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SUITE DU LIVRE XVII. 

VOYAGES AU GAP DE BONNE -ESPÉAANGE ET LE LONG. DES CdTES 
OCCIDENTALES ET MÉRIDIONALES D'aFRIQUE , DEPUIS LE GAP 
NEGRO jusqu'au CAP CORRIENTES. 



SUITE DU CHAPITRE XXV, 

Voyage de Thompson. 



S IV. 



Observations de Thompson sur les Boschimans, les Co- 
raunas, les Betchouanas, les Griquas, les Mantalis. 

Les Boschiroaus supportent la faim à un degré 
incroyable. Le capitaine Stockenstrom dit à notre 
voyageur qu'il avait une fois trouvé dans un désert un 
Boschiman qui, pendant quinze jours, n'avait vécu 
que d'eau et de sel. Ce pauvre homme semblait être 
sur le point de rendre le dernier soupir; il n'avait 

XXI. I 



2 VOYAGE 

plus que la peau et les os; on craignait qu'en le lais- 
sant manger à sa fantaisie ^ il ne se fît du mal; enfin 
on se décida à ne pas le gêner, et il dévora la moitié 
d'un mouton. Le lendemain il était complètement 
arrondi, et se portait à merveille. Il paraît que l'ha- 
bitude a fait acquérir à l'estomac de ce peuple une 
faculté semblable à celle des betes carnassières, pour 
supporter long-temps la faim, et pour manger glou- 
tonnement. 

Thompson, de même que les voyageurs dont on a 
donné des extraits dans cet ouvrage, dépeint la condi- 
tion desBos(Jiimans comme la plus, misérable que Ton 
puisse imaginer, et en attribue également la cause 
aux empiétements successifs des blancs. II entendit 
répéter par beaucoup de colons que ces malheureux 
étaient un peuple de voleurs, qui, ne voulant ni 
cultiver la terre, ni élever du bétail, ne peuvent 
occuper avec avantage le pays qu'ils habitent; qu'ils 
vivraient bien plusàleur aise en se mettant au service 
des chrétiens, comme bergers ou domestiques, et 
qu'enfin ils ne peuvent être civilisés par aucun autre 
moyen, comme le prouveia mauvaise issue des ten- 
tatives faites par les missionnaires, notamment sur 
les bords du Zak-Rivier, où, après plusieurs années 
d'efforts infructueux pour leur inculquer l'amour du 
travail et des habitudes de prévoyance , M. Kicherer 
avait été forcé d'abandonner son entreprise. Mais 
Thompson apprit plus tard que cet exposé n'était pas 
exact y et que M. Kiefaerer, bien loin d'avoir quîlté 
volontairement ces Boschimans à cause du manque 
de réussite de ses travaux, ne s'était éloigné que 
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parce que le gouvernement colonial Tavaif envoyé 
remplir ailleurs des fonctions ecclésiastiques. Pour 
démontrer que les Boschimans étaient incapables de 
profiter des bonnes intentions des blancs qui vou- 
laient améliorer leur sort, des fermiers racontèrent 
à Thompson , qu'une fois ils avaient donné au chef 
d'une horde un certain nombre de moutons et de 
chèvres qui appartenaient eu commun aux blancs et 
aux Boschimans ; mais les colons étant allés au kraai 
peu de temps après , trouvèrent qu'il n'y restait pas 
un seul animal , et que les Boschimans étaient aussi 
dépourvus qu'auparavant. 

Notre voyageur observe que, quelle qu'ait pu être 
la cause qui a nui aux succès des efforts des mission^ 
naires pour civiliser les Boschimans , la conduite des 
blancs envers ceux-ci a dû contribuer plutôt à les 
rendre plus barbares, et à les faire agir en gens 
désespérés qu'à les apprivoiser et à les rendre trai* 
tables. Un fermier dit à notre voyageur que , depuis 
peu de temps, plusieurs des plus sensés parmi les cul- 
tivateurs avaient essayé de traiter les Boschimans 
avec plus de douceur, et qu'une espèce de conven- 
tion existait entre lui et le chef de la principale horde 
du voisinage. Ce chef vient trouver le blanc à chaque 
troisième pleine lune, et lui raconte ce qui s'est 
passé dans sa troupe : si elle s'est bien comportée ; 
si elle a vécu modestement de fourmis et de racines 
bulbeuses, et s'est abstenue de voler du bétail, elle 
reçoit du magistrat et des fermiers de son ressort un 
don en moutons, tabac, et différentes bagatelles. 

Parmi diverses particularités dont ce fermier fît 

1. 



4 VOYAGE 

part à Thompson, il lui raconta que, depuis quarante 
ans , les Boschimans avaient beaucoup perfectionne 
la préparation du poison dont ils enduisent leurs 
flèches. Il affirma que maintenant il est plus subtil 
et plus dangereux qu'autrefois , et qu'il est composé 
d'ingrédients végétaux et minéraux très délétères , 
que l'on fait bouillir soigneusement avec le venin 
des serpents les plus malfaisants. Ce colon affirma 
aussi qu'il y a chez les Boschimans des individus 
qui ont le pouvoir de charmer les serpents les plus 
farouches, et de guérir promptement leurs morsures. 
Ces gens peuvent communiquer à d'autres leur savoir 
et leur faculté d'être invulnérables. Les fermiers ont 
la confiance la plus implicite dans les médicaments 
que ces hommes conseillent, quelque absurdes ou chi- 
mériques que soient quelques unes de ces recettes. 
Une des choses dont ils font l'usage le plus fréquent 
à l'extérieur pour les morsures de serpent est l'urine, 
que les Hottentots de la colonie emploient aussi 
dans des cas semblables , mêlée avec de la poudre à 
tirer; et l'on àssui'e qu'il en résulte généralement 
un bon effet. 

Ija danse des Boschimans consiste à frapper vio- 
lemment la terre du pied, et à se tordre en même 
temps le corps, en faisant toutes sortes de contorsions. 
Leur seule musique est une sorte de son gémissant 
poussé par les hommes, et que les femmes accom- 
pagnent d'un cri plaintif monotone et plus doux. Us 
continuent pendant plusieurs heures cet exercice , 
qui paraît leur faire grand plaisir, et qui leur occa- 
sionne une transpiration abondante. 
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Thompson ayant fait adresser des questions à des 
Boschimans intelligents, obtint les résultats suivants 
sur leurs noms de nombre. 

Un T'a. 

Deux Toa. 

Trois Quo. 

C'est à ce nombre que s'arrêtent les mots simples ; 
pour les suivants, ils répètent ceux-ci , et les com- 
binent de la manière suivante. 

Quatre Toa , l'oa. 

Cinq Toa, l'oa, t'a. 

Six Toa, t'oa , t'oa. 

Sept. Toa , t'oa , t'oa , t'a. 

Huit Toa, t'oa, t'oa, t'oa. 

Weaf. Toa , t'oa , t'oa , t'oa, t'a. 

Dix Toa , t'oa , t'oa , t'oa , t'oa. 

Le défaut d'invention et d'esprit que l'on remar- 
que dans, le langage des fioschimans montre évi-i 
demment l'état de dégradation de l'intelligence de 
ce peuple. Le soin de soutenir son existence semble 
avoir absorbé toutes ses facultés. Quelques kraais de 
Boscbimans ont de petits troupeaux; ce qui prouve 
que ces hommes ne sont pas aussi dépourvus de pru- 
dence et de prévoyance qu'on le dit communément. 

Les fourmis, dont ils font leur principale nourri- 
tiu%, sont' de deux espèces; l'une noire, l'autre 
blandie; ils regardent celle-ci comme la plus déli^ 
cate : son extérieur Ta fait nommer, par les colons , 
riz des. Boschimans. Cette substance a un goût acide 
qui n'est pas désagréable ; mais il en faut une quan- 
tité considérable pour rassasier un homme affamé. 
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Afin de remplir leur estomac , et peut-être pour mo- 
difier la trop grande acidité de cette nourriture, les 
Bosçhimans y joignent la gomme du mimosa. 

Un des petits doigts de la main d'un vieillard avec 
lequel Thompson faisait la conversation , manquait 
d'une de ses phalanges; interrogé sur la cause de 
cette mutilation, cet homme répondit. que sa mère, 
ayant perdu peu de temps après leur naissance tous 
les enfants dont elle était accouchée avant lui, avait 
coupé cette phalange pour empêcher qu'un malheur 
semblable ne lui arrivât (i). 

Les Corannas ne différent pas beaucoup des Hot- 
tentots-Namaquas par l'extérieur et les mœurs; de 
même qu'eux, ils portent l'ancien, habillement en 
peau de mouton , que Kolbe a décrit il y a une cen- 
taine d'années, mais que les Hottentots de la colo- 
nie ont depuis long-temps oublié et abandonné. 
Quelques uns de leurs usages , que Thompson a ob- 
servés, indiquent certainement un des degrés les 
plus bas de l'échelle de la civilisation au moral et 
au physique; néanmoins c'est en somme un peuple 
rempli de bonté. Il l'emporte par sa taille sur les 
autres tribus de Hottentots : plusieurs ont la tête 
bien faite, des traits saillants et un air de douceur 
et de bonne humeur qui prévient en leur faveur. Ils 
mènent une vie indolente et vagabonde, subsistent 
principalement du lait de leurs troupeaux , et s'écar- 
tent rarement du Gariep et de ses afBuents. Leur 
bétail ressemble beaucoup à celui des Betchouanas et 

(i) Thompson'^ Traveis, t. i, p. Sgs, 4S2 ^ et passim. 
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des Cafres, étant plus petit que celui de la colonie 
ou des Namaquas. Quelques uns de leurs kraais pos- 
sèdent aussi des troupeaux de chèvres et de mou- 
tons; mais ces derniers sont peu nombreux. Quoicjue 
les animaux soieot bien portants et de grande taille , 
la difGcultë de les préserver de Tattaquc des bêtes 
féroces, et de les conduire d'un lieu à un autre dans 
leurs fréouentes émigrations, les empêche proba- 
blement d'avoir des troupeaux très considérables. 

Les Corannas des bords du Hartebeest-Rivier 
n'ont pas du tout de bétail, et vivent absolument 
comme les Boschimans. Quand ils ne peuvent ni 
tuer du gibier, ni trouver des racines comestibles, 
ils ont recours aux fourmis, à la gomme, et aux 
beats des branchies de certains arbrisseaux. Us sont 
généralement plus grands que les Boschimans, et 
diffèrent également d'eux par le langage, ainsi que 
par diverses particularités. Il paraît que, comme les 
autres tribus de leur nation , ils ont jadis possédé du 
bétail, et qu'ils ont été réduits à leur existence pré- 
caire par des hordes voisines qui les ont pillés. Leur 
état actuel indique la marche des causes qui ont 
réduit les Boschimans, autrefois pasteurs, à devenir 
chasseurs et voleurs (i). 

Thompson, qui eut plusieurs occasions de recueil- 
lir des renseignements sur les Corannas, dit encore 
qu'ils appartiennent à la famille des Hottentots purs : 
ils sont divisés en un grand nombre de hordes ou 
kraais indépendants; on en compte plus de trente 

(i) Tbompson's Tnweit, t. i, p. ^f^o. 
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qui, dans leur langue, sont désignes par diverses 
dénominations, marquant quelques particularités re- 
latives à la matière de leur vêtement, ou à leur ma- 
nière de se nourrir. Leur idiome ressemble beaucoup 
au dialecte des Hottentots de la colonie, et à celui 
des Namaquas. Ils sont bienveillants envers les étran- 
gers, et enclins à vivre en paix avec toutes les 
hordes qui les entourent, excepté avec les Boschi- 
mans, contre lesquels ils nourrissent une haine invé- 
térée, à cause des déprédations continuelles que 
ceux-ci commettent sur leurs troupeaux. On dit que 
le ressentiment dans ces guerres est poussé à un tel 
point, que de part et d'autre on épargne rarement 
le sexe ou l'âge. Les armes des deux côtés sont sem- 
blableç; mais les flèches des Corannas sont plus 
grandes et mieux façonnées, et quelquefois garnies 
de plumes. 

Les seules choses qu'ils fabriquent indépendam- 
ment de leurs nattes, de leurs vêtements et de leurs 
armes, sont des pots grossiers en terre, et des ga- 
melles qu'ils taillent avec beaucoup de peine et de 
travail dans de gros blocs de bois. Ils £u:hètent leurs 
haches et leurs couteaux soit des Betchouanas, soit 
des colons, car ils ne travaillent pas le fer. 

Les femmes Corannas ont rarement plus de quatre 
à cinq enfants; si elles accouchent de jumeaux, ce 
qui n'arrive pas souvent, l'un d'eux est sacrifié, 
comme chez les Boschimans. La dégoûtante cérémo- 
nie du mariage, dontKolbe a parlé comme pratiquée 
jadis chez les Hottentots de la colonie, n'a pas lieu 
chez les Corannas ; mais on dit qu'une sorte d'asper- 
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sien avec le- même fluide se fait lorsque les jeunes 
gens arrivent à la puberté. Cet usage a probable- 
ment donné lieu à l'histoire rapportée par Kolbe. I^a 
seule cérémonie du mariage dont Thompson ait en- 
tendu parler, consiste en un régal donné par le jeune 
homme et par les parents de la jeune fille, à tout le 
kraal , si leurs moyens le leur permettent. Us aiment 
beaucoup les fêtes, quoiqu'ils aient de la répugnance 
à tuer leur bétail , excepté dans les grandes occa- 
sions, vivant ordinairement de miel, de racines 
sauvages et de gibier. Us se plaisent à chanter et 
à danser au clair de la lune, et à raconter des aven- 
tures fabuleuses, le soir, autour du feu. De même 
que les autres ti*ibus de l'Afrique méridionale, les 
Corannas possèdent l'art de faire une espèce d'hy- 
dromel très enivrant, en laissant fermenter le miel 
avec le suc d'une certaine racine, dont Thompson ne 
put se procurer un échantillon. 

Les Corannas sont très sujets, de même que toutes 
les tribus hottentotes, à la phthisic pulmonaire, et 
plus particulièrement à une maladie nommée la fièvre 
sanguipe , qui en emporte un grand nombre. Quelques 
personnes pensent qu'elle est due à leurs fréquentes 
et brusques immersions dans le Gariep, quand ils 
reviennent de la chasse trempés de sueur : d'autres 
l'attribuent à la qualité insalubre de l'eau dans cer- 
taines saisons : elle se manifeste en général par des 
bubons dans quelques parties du corps : dans ce cas, 
ils font une incision tout autour, et y appliquent , 
avec succès, le fiel et la graisse de certains animaux; 
mais si le mal se porte dans l'intérieur, il n'y a pas 
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de remède, et le malade succombe. Cette fièvre est 
limitée aux rives duGariep ; ses ravages ont lieu prin- 
cipalement danA les mois de février et de mars. Pour 
les coupures et les contusions, les Corannas em- 
ploient avec avantage les feuilles du boukou, et une 
ou deux autres plantes. 

Ils n'ont aucune cérémonie religieuse, et seule- 
ment une idée bien confuse d'un état futur. Quelques 
uns disent que, suivant une tradition de leurs an- 
cêtres, les esprits des hommes monteront, par une 
porte dansées nuages, dans un*«utre monde, où ils 
continuent à exister; mais bien peu ont confiance à 
cette tradition. Tous avouent qu'avant l'arrivée des 
missionnaires parmi eux, ils n'avaient pas une no- 
tioti claire d'un Dieu suprême , ni d'un état de ré- 
compenses ou de punitions futures. 

Us sont extrânement adonnés à une sorte de 
sorcellerie malfaisante, qui a quelque analogie avec 
celle des tribus cafres, et par le moyen de laquelle 
ils se tourmentent cruellement les uns les autres; on 
dit même que quelquefois ils ont recours à des pra- 
tiques pires que des empoisonnements imaginaires, 
et qu'ils se servent réellement de poison. 

Toutes les tribus des Corannas de la partie supé- 
rieure du cours du Gariep et de ses affluents vivent 
en amitié et en alliance avec les Griquas, et se 
liguent avec eux contre les Boscbimans. C'est par 
cette connexion que quelques unes se sont procuré 
des armes à feu. U y a des hordes confédérées avec 
celles des Matclhapis, et des mariages ont fréquem- 
inent lieu entre elles. Celles du cours inférieur du 
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Gariep ont extrêmement souffert des déprédations 
de troupes de bandits qui infestent les bords de ce 
fleuve; on a vu, dans la relation du voyage deTIiomp*- 
ton , à qiielle misère extrême elles ont été réduites ; 
elles semblent avoir moins d'activité et de persévé* 
rance qye les Boscbimans pour chercher des ressources 
dans la chasse du gibier, et dans les insectes et les raci- 
nes sawages , quoiqu'elles soient accoutumées depuis 
long-temps à recourir à ces moyens précaires de sub- 
sister. Toutefois il faut convenir que, pour creuser 
des fosses destinées à prendre des hippopotames et 
d'autres grands animaux , les Corannas montrent un 
degré d'intelligence et de patience non moins remar- 
quable que celle que déploient les Boscbimans , et à 
laquelle on ne s'attendrait guère d'après leur carac- 
tère indolent ( i ). 

Le portrait que Thompson fait des Betchouanas 
ressemble beaucoup à celui qu'on a vu dans les rela- 
tions des ifuti*es voyageurs. Il les dépeint également 
comme de très beaux hommes , et l'emportant à cet 
égard sur les Cafres, qui pourtant ont l'air plus mâle et 
plus martial. Les Betchouanas ont en général très 
peu de barbe, et plusieurs sont chauves; ce qu'ils 
regardent «eomme une défectuosité. Us sont très 
cérémonieux dans leurs allocutions entre eux; et les 
capitAÎiies inférieurs ne le sont pas moins lorsqu'ils 
causent l'un avec l'autre que lorsqu'ils s'adressent au 
roi. L'interprète, lorsqu'il parlait au roi , commençait 
son discours en disant : « Je parle au père de Piklou. » 

(x) Thoinpson*-8 Traveis^ t. i, p. 25o-449} t. ii, p. a6-3g. 
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lorsqu'un capitaine s'adi'essait à M. Moffat le mis- 
sionnaire , il avait coutume de dire : « Je parle au 
père de Marie.» Dans leurs harangues ils se nomment 
les fils de Mallahahvan ou Mollivahang , suivant la 
prononciation de quelques voyageurs. 

Un soir, Thompson ayant entendu des cris plain- 
tifs et des lamentations dans une partie de la ville , 
apprit qu'ils étaient occasionnés par la moft d'un 
personnage considérable, et que ses parents et ses 
domestiques exprimaient leur douleur et leurs regrets 
auprès de son corps. Ces cris ressemblaient un peu 
à : Tchol tchol tcho! répété continuellement, tan- 
tôt lentement et tristement , tantôt rapidement avec 
diverses modifications , qui produisaient un effet bi- 
zarre et mélancolique. Notre voyageur eoteudit aussi 
d'autres personnes chanter près d'une personne ma- 
lade, mais sur un ton plus doux et plus monotone (i ). 

Lorsque Thompson était en course avec Arend , 
il questionna plusieurs fois ce fugitif sur les moyens 
de passer à travers le pays occupé par les tribus bet- 
chouanas, et d'arriver à la baie de Lagoa. Arend 
lui répéta que, sans l'invasion des Mantatis, il l'au- 
rait volontiers accompagné jusque-là, puisqu'il con- 
naissait la plupart des chefs qui habitent sur la route. 
11 dit que peu de temps avant il était allé à une pe- 
tite distance de ce lieu. Ayant besoin de vêtements 
pour sa femme et son enfant, il se mit en route 
pour en acheter sur les bopds de cette baie ; mais 
étant parvenu à une journée de distance de l'éta- 

(i) Thorap^onî's Traçe/s , t. i, p. 17a. * 
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blissetneot portugais, il se procura, chez les indi- 
gènes, les choses qui lui étaient nécessaires, et s'en 
retourna. Il donna à Thompson une pièce de toile de 
coton fine dont il avait fait Templette, et qui était 
réellement de fisibrique indienne. Dans cette excur- 
sion, dont il évaluait la durée à dix journées, il voya- 
gea dans un beau pays très peuplé ; à la demande 
de Thompson , il décrivit ainsi sa route. 

« Parti de Lattakou, qui appartient à la tribu des 
Matclhapis, et dont Levenkels est maintenant le 
chef sous Matibé, je suis allé à Nokeuning, qui en 
est éloigné de dix-huit milles : il a déjà été question 
deBfahoumapélo, chef de ce lieu. De Nokeuning, à la 
capitale des Barolongs , j'ai marché pendant trois 
jours ; le chef ou roi de cette tribu se nomme Ma- 
cfaaou ( Campbell a , par méprise , appliqué ce nom 
i la ville, et a donné au roi celui do Koussé, qui est 
un titre signifiant chef, ou principal personnage 
dans leur langue ). De chez les Barolongs chez les 
Marotzies , je mis cinq jours. En un jour j'allai de 
chez ceux-ci diez Kapan , chef des Manémagons , 
tribu très considérable ; en un autre jour, chez La- 
sak, roi des Maquins. De chez lui à la baie de I^goa , 
il n'y avait plus que deux petites journées. Les mon- 
tagnes du pays des Maquins, d'après la description 
qu'Arend en a faite , ressemblent à celles dont parle 
le capitaine Owen, comme visibles des environs de 
la baie de Lagoa. 

a ressayai , ajoute Thompson , d'apprendre d'A- 
rend si les tribus chez lesquelles il av^it voyagé 
savaient quelque chose du sort de la troupe du doc- 
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tcûr Cowao. On avait dit, d'après Tautoritë des chef» 
Matclhapis , que ces infortunes avaient été extermi- 
nés par Makkabba, roi des Wankits. Arend, d'accord 
sur le fait principal avec des Griquas que j'avais 
interrogés 9 m'assura que ce récit était entièrement 
faux , et inventé par d'autres tribus qui haïssent et 
redoutent Makkabba, afin de rendre ce chef odieux 
aux colons. C'était dans des intentions pareilles qu'un 
fils de Makkabba, qui était récemment venu à Kou- 
rouman , représentait son père comme le meurtrier 
de Cowan , afin de prévenir les missionnaires contre 
lui , et d'obtenir leur influence pour l'aider à ras- 
sembler des troupes qui le missent en état d'atta-* 
quer son père, contre lequel il s'était révolté, et qu'il 
complotait de supplanter. Mais Arend donnait un 
démenti formel à ces allégations ; il était allé à Mé* 
lita chez Makkabba, qui l'avait accueilli de la ma* 
nière la plus hospitalière et la plus généreuse, et 
lui avait fait de grands présents en ivoire et en bé* 
taii; Conrad Buys, fugitif de la colonie, vivait tran- 
quillement et dans l'aisance sur le territoire de 
Makkabba , et , à son arrivée , avait reçu de lui un 
présent de cinquante tètes de bétail. Quant à la 
troupe de Cowan, Arend ajouta que chez les Wankits 
on racontait que ces étrangers, en traversant ce pays, 
avaient été reçus avec toutes sortes d'égards , et en- 
suite avaient été massacrés par un peuple éloigné 
dont il ne pouvait se rappeler le nom. Ces rensei- 
gnements coïncident parfaitement avec ceux que le 
capitaine Owen apprit sur ce sujet des habitants de 
la cote orientale. 
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ir Arend ajouta que, chez ces tribus , le plus grand 
danger que courent les voyageurs est d'être pris pour 
des espions, dont elles se défient beaucoup. En cpn- 
sëquence, il pensait qu'il conviendrait de s'arrêter 
pendant dix jours dans la ville principale de chaque 
tribu, afin d'acquérir la confiance du chef, et d'ob- 
tenir sans difficulté la permission de traverser ses 
terres »(i). 

Thompson donne de nouveaux détails sur les Na- 
maquas. Il dit , comme les voyageurs précédents, que 
ce peuple appartient à la famille des Hottentots, et 
habite le pays voisin de la cote sur les deux rives du 
Gariep. C'est une nation pastorale et nomade qui 
ressemble beaucoup aux Corannas, dont elle a le 
caractère doux, indolent et paisible. M. Barrow qui, 
il y a une trentaine d'années, visita quelques kraais 
de Namaquas dans le voisinage des monts Kamie^, 
est, suivant notre voyageur, l'écrivain qui a donné 
les détails les plus satisfaisants sur ce peuple. 

1^ contrée qu'ils occupent est désignée ordinai- 
rement sur les cartes par les noms de pays des grands 
et des petits Namaquas. Quelle qu'ait pu être , dans 
rorigine, l'étendue de ce dernier, il est restreint 
aujourd'hui à l'angle aigu compris entre la cote ina* 
ritime et le Gariep , et borné au sud et à l'est par le 
cours du Roussie , et par les monts Carlisle. Le pays 
des grands Namaquas est beaucoup plus vaste , se 
prolongeant à deux cents milles au nord des rives du 
Gariep , et autant à l'est des côtes de la mer vers 

(i) Thompson's lYavêis^ t. i, p. »o8. 
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l'intérieur. U est séparé du pays. des Betchouanas par 
un désert immense , absolument inhabitable à cause 
du manque d'eau. Au nord , il confine avec le pays 
des Damaras. Une grande partie du territoire con- 
siste en une très grande plaine ou vallée qui est ar- 
rosée ou plutôt dont toutes les eaux sont reçues par 
le fleuve nommé rivière des Poissons par Levaillant. 
Ce voyageur a commis une erreur en le marquant sur 
sa carte comme ayant son embouchure dans la mer 
au nord de la baie d'Angra-Péquina. M. Burchell, 
d'après son autorité, a commis la même faute. 
Thompson a reconnu que c'était un affluent du 6a- 
riep, et l'a nommé Borradaile-River d'après un de 
ses amis. Il se réunit au Gariep à peu de distance de 
l'embouchure de celui-ci ; et on dit qu'après des pluies 
abondantes il est très considérable; mais, de même 
que la plupart des rivières de ces régions qui n'ont 
qu'un cours temporaire, son lit parait presque tou- 
jours vide, et ne présente que des mares éparses 
d'eau stagnante. Néanmoins c'est , après le Gariep, 
la principale rivière du pays des Namaquas;et, dans 
la saison sèche, ses rives sont fréquentées par des 
troupes nombreuses d'indigènes. On avait parlé à 
Thompson du Kouisip comme d'une rivière égale- 
ment importante, qui se jetait dans la mer plus au 
nord; mais il ne put obtenir aucune information 
précise sur sa nature ni sur son cours, et, en consé- 
quence, ne la plaça pas sur sa carte. En général, le 
pays deà grands Namaquas est sec et stérile, vivifié 
seulement çà et là par quelques sources permanentes 
qui fournissent aux besoins des tribus nomades et 



DE G. THOMPSON (1824). t^ 

de leurs troupeaux dans les saisons de sécheresse ^ 
qui sont longues et fréquentes. T^ grande vallée du 
Borrodaile est séparée de la côte maritime par une 
chaîne de collines raboteuses d'une hauteur mé- 
diocre , qui semblent filer vers les rameaux que notre 
voy^eur a nommés monts Gariépins. 

Le terrain du pays des Namaquas est, en général, 
léger et sablonneux , et couvert çà et là d'une sorte 
d'herbe qui pousse tout à coup après les pluies pré- 
caires de celte région , et fournit des pâturages suf- 
fisants à des troupeaux nombreux et aux bêtes fauves. 
On dit que les plaines voisines des sources du Borro- 
daile sont plus riches en pâturages que le reste du 
pays, et qu'il s'y trouve çà et là quelques sources 
abondantes, que les missionnaires regardent comme 
pouvant déterminer à établir des villages perma- 
nents dans leur voisinage. 

Les kraals des Namaquas voisins de la colonie 
ont été détruits depuis long-temps, ou réduits en ser- 
vitude par les fermiers. Les vastes plaines situées 
entre le Gariep et les monts Kamies sont représen- 
tées par les anciens écrivains comme habitées par 
un peuple nombreux, possédant de grands trou-^ 
peaux de bœufs, de moutons et de chèvres, et vi- 
vant dans l'aisance et l'abondance. II ne reste plus 
de toutes ces tribus que celle qui vit à Pella et dans 
le voisinage; on l'a nommée Obsesès, d'après une 
espèce d'abeille qui s'associe amicalement à l'espèce 
commune , probablement parce que cette horde s'est 
formée de l'agrégation de plusieurs bandes peu 
considérables. Il paraît que la population diminue 

XXI. 2 
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rapidement dans le pays des grands Naraaquas; on 
cite les tribus suivantes comme encore existantes , 
et quelques unes comme nombreuses : ce sont les 
Nannimaps, les Kourissimaps , les Kannama'p-Aris- 
sips , les Haïkammap-Rouvousips , les Tsaumaps , les 
Tsaugamaps, les Karamaps, les Aîmaps, les Rauma- 
Tsaweps , les Gandemaps , etc. 

Le climat du pays, des Namaquas est beaucoup 
plus chaud et plus sec que celui de la côte orien- 
tale. Sur les rives immédiates du Gariep qui , dans 
ce canton , sont beaucoup inférieures aux terres 
voisines, la chaleur, en été, est excessive; alors le 
thermomètre s'élève fréquemment à 120° (Sg**), 
température que les indigènes, et encore moins les 
Européens, ne supportent pas aisément. Si dans ces 
moments une vache ou une brebis met bas dans un 
endroit qui ne soit pas ombragé , son fruit meurt à 
l'instant. Les reptiles et les insectes , communs dans 
la colonie, deviennent beaucoup plus gros dans 
cette contrée , et y sont plus dangereux. 

On trouve des poissons en grand nombre dans le 
Gariep , près de son embouchure. Après les pluies 
périodiques, les eaux, en se retirant, les laissent 
dans les mares peu profondes ; alors les indigènes 
les prennent avec des nattes de jonc qui leur tiennent 
lieu de filets; il y en a de six pieds de long; quoi- 
qu'ils fournissent une nourriture excellente et salu- 
bre , les indigènes ne l'aiment pas beaucoup ; des 
préjugés, vraisemblablement d'une nature supersti- 
tieuse, leur inspirent de l'aversion pour le poisson, 
il est assez remarquable qu^ c^lui de ce fleuve est 
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attaqué d'une maladie semblable à celle dont les 
hommes et les animaux qui boivent de cetle eau sont 
affectés après ses débordements périodiques; fait qui 
|Mt>uve que le Gariep acquiert alors une qualité in- 
salubre de la terre qu'il a entraînée par la surabon- 
dlance de ses ondes. 

TTiompson raconte que les tribus des Namaquas, 
autrefois riches en moutons et en bœufs, et menant 
une vie heureuse et paisible, sauf leurs combats ac- * 
cîdentels avec les Boschimans , avaient été attaquées 
depuis quinze ans par des ennemis plus formidables 
que conduisait Âfricanir , ce chef dont il a été ques- 
tion dans les relations de Campbell et de Philip. 
Après sa conversion , cet homme devint le protec- 
teur des Namaquas et des Corannas, qu'il avait si 
long-temps poursuivis et pillés. Par malheur , cet 
état de tranquillité ne fut pas de longue durée ; 
Africanir mourut, et bientôt son fils et la plus 
grande partie de ses partisans reprirent leur ancien 
train de vie. Cette troupe, composée de plus de trois 
cents combattants, possède à peu près deux cents 
fusils pris de force aux Corannas , ou obtenus des 
colons par un trafic illicite. Ces bandits, après avoir 
dépouillé les inoffensifs Corannas et Namaquas de 
presque tout leur bétail, ont récemment fait plusieurs 
excursions heureuses contre les Damaras , et sont 
la terreur et le fléau de cette partie de l'Afrique 
méridionale (i). 

Thompson donne sur les Damaras des détails 
qu'il tenait des missionnaires et d'autres persoiincs!t> 

(i) Thompson's Tra^U , t. 11 , p. 60. 
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qui avaient été chez eux. Us sont de la famille des 
Cafres, et parlent un dialecte de la langue des Bet- 
chouanas. Leur pays est plus fertile que celui des Na- 
maquas , de sorte qu'ils peuvent cultiver avec avan- 
tage du sorgho, des potirons, des haricots, et autres 
productions végétales connues chez les diverses tribus 
de leur famille. Us ont aussi de nombreux troupeaux 
de bétail , et ne sont pas obligés , ainsi que M. Bair- 
row l'a avancé à tort , de se procurer des tribus voi- 
sines leur subsistance précaire en échange d'orne- 
ments qu'ils fabriquent avec le cuivre natif qui se 
trouve dans leurs montagnes. U est certain que du 
minerai très riche de ce métal y est abondant , et 
qu'ils savent le fondre et le façonner. On en a ap- 
porté des échantillons au Gap. 

Les Damaras vivent en tribus plus nombreuses 
que celles des Corannas et des Namaqu|tô , et sont 
gouvernés par des chefs héréditaires; ils pratiquent 
la circoncision. Leurs villages sont aussi bien con- 
struits que ceux des Betchouanas. Les tribus les plus 
proches de la colonie sont les Ghoups, lesNèvis, les 
Gamaquas , et les Kourars ; mais il est clair que ces 
noms ne sont pas ceux qu'ils se donnent, et sont 
d'origine hottentote. De même que les Matclhapis , 
ils se servent d'arcs et de flèches , aussi bien que de 
sagaies. U paraît probable qu'ils ont adopté l'arc et 
les flèches empoisonnées des Hottentots, de leurs 
relations intimes avec des tribus de cette nation ; car 
ni les Betchouanas plus au nord, ni aucune horde 

ifàes Cafres du sud, ne font usage de l'arc, ni d'aime 

empoisonnée. 
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LesDamaras sont séparés, à Test, des Betchouanas 
par un grand désert dépourvu d'eau, et conséquem- 
ment inhabité. Néanmoitts il est traversé quelquefois, 
après la saison des pluies, par des partis de Matclha- 
pis et de Karrikarris qui , lorsqu'ils ne sont pas occu- 
pés à guerroyer plus près de chez eux, se désennuient 
en faisant des expéditions pour piMer des peuplades 
Êiibles. Des chefs Damaras racontèrent aux mission- 
naires venus chez eux, que sur leur côte il y a une 
île , près de laquelle les navires mouillent quelque- 
. fois , et ét^hangent du fer pour du bétail. M. Chapman , 
capitaine de la corvette l'Espiègle , découvrit en 
i8ti49 sous les vingt-deux degrés de latitude sud, ce 
qui doit être dans le pays des Damaras, ou d'une tribu 
de ce peuple, un grand fleuve qu'il nomma Nourse- 
River, en honneur du feu commodore de ce nom. 11 dé- 
crit ce fleuve comme ayant trois milles de largeur à son 
embouchure, et quoiqu'il s'y trouve, comme à beau- 
coup de ceux de l'Afrique , une barre à l'entrée , il 
put, lorsqu'il le visita, y entrer aisément avec.de 
petites embarcations, la barre étant couverte de neuf 
pieds d'eau sans le moindre ressac. Le pays voisin , et 
à une grande distance le long de la côte, est ver- 
doyant, bien boisé, et peuplé de beaucoup de bêtes 
sauvages, entre autres d'éléphants et de buffles. Ainsi 
l'embMchure du Nourse -River pourrait être plus 
commode pour le commerce que celle du Gariep, qui 
d'ailleurs coule en grande partie dans un pays aride , 
stérile, et visité seulement par quelques hordes er^ 
rantes, en proie à la misère, et déchirées par des. 
guerres intestines (i). 

(i) Thompsoii's Travels , t. ii, p. 70. 



1 1 VOYAGE 

Parmi les hordes qui désoient cette malheureuse 
contrée, on remarque celle des Griquas, dontThomp- 
son estime le nombre à cinq mille. Il pense qu'ils ont 
au moins sept cents fusils. Ils sont répandus' tout le 
long du Gariep, depuis sa source jusqu'à son embou- 
chure. Malgré les prohibitions publiées par le gou«- 
vernement , ils obtiennent constamment des fermiers 
des munitions qui les mettent en état de continuer 
leurs ravages. Mais tous les Griquas ne sont pas des 
bandits; on doit faire une exception honorable en 
faveur de ceux qiiif habitent Griqua-Town. Ce ftirent 
eux qui sauvèrent les Matclbapis de leur ruine totale. 
Thompson a donné le récit de cet événement d'après 
les relations que lui envoyèrent M. Melvill etM.Mof- 
fat. Voici l'extrait de son récit , qui complétera ce 
que l'on a lu précédemment. 

Dès que M. Melvill fut arrivé à Kourotiman(f), 
il fut décidé, dans une conférence tenue entre les idîs^ 
sionnaires et les chefs des Griquâs, que Waterboer 
aurait le commandement de l'expédition contre les 
Mantatis , et que MM. Melvill et Moffat accompagne^ 
raient sa troupe, afin d'ouvrir, s'il était possible^ 
des relations amicales avec les sauvages, et d'em- 
ployer leur influence pour éviter toute effusion inu- 
tile du sang humain. Matibé fut invité à se joindre 
aux Griquas avec ses capitaines et ses gu^!Priers; 
mais ou lui signifia que, dans le cas où trne bataille 
deviendrait inévitable , les Bètchouanas devaieSt en- 
tièrement s'abstenir de tuer, suivant leur coutume, 
les femmes et les enfanta, et que tout ennemi qui 
* 

(i) Tom'' > "> 375, 
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mettrait bas les armes, devait recevoir quartier 
comme prisonnier de guerre. Matibë consentit à ces 
conditions pour lui et les siens , avec une cordialité 
apparente , et promit de donner des ordres pour que 
ses gens s'y conformassent. On verra comment cette 
parole fut tenue. 

Les Griquas partirent le ^4 juin; Matibé, à la tête 
de cinq cents hommes , les rejoignit sur les bords du 
Maquarin. Cinq cents autres guerriers, venant des 
villages de l'ouest, devaient fournir, sous ses ordres, 
un nouveau renfort. Gomme on ne pouvait faire au- 
cmi ioiid sur les rapports des Betchouanas , un déta- 
chement de dix Griquas, commandés par Waterboer^ 
et accompagné de M. Moffat, fîit envoyé en avant 
pour reconnaître l'ennemi. «Nous rapcrçûmes le len- 
demain matin, dit le missionnaire, sur le penchant 
d'un coteau , à une petite distance au sud de Latta- 
kou. Une seconde division, plus nombreuse, occu- 
pait cette ville. Je m'avançai avec Watcrboer vers 
ime jeune femme que nous vîmes dans un ravin. Je 
lui adressai quelques questions en betchouana; elle 
répondit que cette armée venait d'un pays éloigné. 
Nous ne pûmes apprendre d'elle aucune autre infor- 
mation intéressante. Alors, ayant poussé jusqu'à 
deux portées de fusil du lieu où l'armée se reposait, 
nous trouvâmes, couchés a l'ombre d'un petit rocher, 
un vieillard et son fils : ce dernier sans le moindre 
signe de vie; le père était à peine en état de nous 
dire qu'ils mouraient de faim. Il nous demanda de 
la viande; nous lui en donnâmes un morceau, mais 
nous ne pûmes rien tirer de lui. 
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a Nous restâmes là près d'une demi-heure , la bride 
de nos chevaux à la main, pour montrer à reinuemi 
que nous n'avions pas peqr de lui, et que nous ne 
voulions pas lui faire du mal. En même temps nous 
dépéchâmes un de nos hommes h notre troupe restée 
à vingt milles en arrière, pour l'instruire de la posi«r 
tion des affaires. Bientôt nous remarquâmes que tout 
le bétail était réuni à la hâte , et renfermé au milieu 
de la multitude. Quelques hommes armés marchèrent 
vers nous : voyant que nous les attendions trt^nquil- 
lement, ils se retirèrent. Étant remontés à cheval 9 
nous nous approchâmes à peu près à deux cents pas 
du corps d'armée. Il avait été convenu qu'avec une 
autre personne je me présenterais sans armes devant 
les ennemis , pour inviter deux ou trois d'entre eux 
à venir camper avec nous, pendant que le reste de 
notre troupe se tiendrait sur ses gardes. Ce dessein 
ne put être exécuté. Nous venions de faire halte, 
lorsque les sauvages se mirent en marche en pous- 
sant un cri affrcw^; et j'avais eu à peine le temps de 
dire : ce Tenez-vous sur vos gardes, ils voqt nous at- 
taquer,» que plusieurs centaines d'hommes armés se 
précipitaient de notre coté avec furie, en lançant 
leurs armes avec tant de force et de vitesse que tout 
ce que nous pûmes faire fut de faire tourner nos che- 
vaux, et de nous éloigner au galop. Un de nos 
hommes fut presque atteint par une des massues de 
guerre des Mantatis. Parvenus à quelques centaines 
de pas, nous nous arrêtâmes pour délibérer ; et voyant 
qu'il n'y avait pas moyen d'amener l'ennemi à une 
conférence , nous gagnâmes une hauteur peu éloi- 
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gnëe, mais hors de sa vue. Ayant dessellé nos che- 
vaux, nous tuâmes deux pintades, que nous fîmes 
cuire dans des cendres chaudes pour notre dîner , 
espérant que notre conduite pacifique exciterait quel- 
que bonne volonté chez nos adversaires, et leur inspi- 
rerait l'idée d'une entrevue; mais pas un ne s'avança 
de toute la journée. » 

Au coucher du soleil , M. MofFat, laissant l'avant- 
gaiik aux soins de Waterboer, revint trouver M. Mel- 
vill pour aviser avec lui, si c'était possible, aux 
moyens d'amener l'ennemi à des termes de paix, et 
de prévenir les terribles conséquences d'une bataille. 
Au point du jour, l'expédition rejoignit l'avant- 
garde, qui avait passé la nuit derrière un coteau, à 
un mille des sauvages. Le mauvais succès des ten- 
tatives pacifiques de la veille laissant peu d'espoir 
d'une issue plui^heureuse, on résolut de leur faire 
connaître le terrible effet des armes à feu, pour pro- 
duire sur leur esprit une impression capable de les 
empêdier de continuer leur mardie. 

Yers huit heures , les Griquas s'avancèrent au ga- 
lop; les Mantatis étaient campés dans une plame 
ouverte, ails continuèrent à rester assis, dit M. Mel- 
vill, sans manifester la moindre alarme de notre 
approche. Un petit nombre seulement était occupé 
à charger des bœufs. Un troupeau considérable était 
renfermé dans le centre de la troupe, et entouré 
d'hommes, de femmes et d'enfants. Cette division fut 
estimée à quinze mille âmes. Nous nous avançâmes 
à trois cents pas de l^ur front. Tout à coup, avant 
que la moitié des Griquas fût arrivée , les Mantatis 
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poussèrent leur affreux cri de guerre, et déployèrent 
leurs deux ailes comme s'ils eussent voulu nous en- 
velopper, des centaines de leurs guerriers se préci- 
pitant en avant et lançant avec fureur des massues 
et des javelines. Cette attaque fut si brusque et si 
impétueuse, que nous eûmes à peine le temps de faire 
tourner nos chevaux et de nous éloigner au galop 
hors de la portée de leurs armes. Leur aspect était 
vraiment formidable. Les guerriers étaient de grftnde 
taille, de structure athlétique, entièrement noirs, 
sans autre vêtement qu'une sorte de tablier autour 
des reins. Ils avaient la tête coiffée de plumes d'au- 
truche; leurs armes consistaient en lances ou jave- 
lines, haches de bataille et massues. Us se servaient 
de grands boucliers ovales qu'ils tenaient tout près 
de terre , à leur gaiîche , quand ils chargeaient. 

« Voyant que nous avions affaire à un ennemi 
belliqueux et hardi, lesGriquas ménagèrent leur feu, 
afin de tirer à coup sûr, et de ne pas dépenser inuti- 
lement la petite quantité de munitions que nous pos- 
sédions : aussi, dès que nous fumes hors de la por- 
tée des Mantatis , ils firent volte-face ; Waterboer et 
quelques autres mirent pied à terre, tirèrent sur 
les guerriers les plus avancés , et les abattirent. Un 
peu déconcertés par cet échec , les ailes se replièrent 
sur le corps principal , se cachant derrière leurs bou*- 
cliers quand un coup partait. 

« Sur ces entrefaites , les guerriers betchouanàs 
accoururent du haut du coteau pour se joindre au 
combat; mais leur aide ne produisit pas un grand 
avantage ; car un petit nombre seulement eut assez de 
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courage pour atteindre renneiiii avec lcui*s flèciies, et 
tous s'enfuirent avec une précipitation extrême , cha- 
que foisque quelques poignées de Mantatiss'élançaient 
vers eux. Les Griquas se rapprochèrent de nouveau ; 
aussitôt des bandes armées de l'ennemi , plus nom- 
breoses et plus audacieuses que les premières, se por- 
tèrent sur eux avec impétuosité. Nos gens ayant, 
comme la première fois , mis pied à terre, parce qu'é- 
tant à cheval ils ne pouvaient pas si bien viser, re- 
commencèrent à tirer; mais cette manière de com- 
battit! n'était pas sans de grands dangers , parce que 
l'attaque de l'ennemi était si bnisqueet si fongueuse, 
et il courait avec tant de vitesse, essayant chaque fois 
d'envelopper notre petite troupe , qu'il ne nous re** 
tait qu'un très court espace pour sauter sur nos 
selles , et galoper hors de ses atteintes. » 

£n avançant et se retirant ainsi alternativement , 
puis s*arrêtant pour laisser aux Mantatis l'occasion 
de traiter s'ils y étaient disposés, le combat dura 
pendant près de detlx heures et demie. Pendant quel- 
que temps, ils montrèrent un courage remarquable, 
beaucoup de hardiesse et de résolution, s'élançant 
eontinuellemeût sur les cavaliers, et marchant avec 
fuTBiir et intrépidité sur le corps des hommes moits; 
mais à la fin , voyant l'inutilité de leurs efforts pour 
envelopper et atteindre les Griquas, et leurs plus 
braves guerriers abattus par des armes invisibles, con- 
tre lesquelles leurs boucliers ne leur offraient aucune 
défense, leur audacfe diminua; cependant ils ne mon- 
trèrent pas l'intention de taire retraite. Les Griquas 
avaient essayé d'attirer les guerriers ennemis le plus 
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loin possible dans la plaine, et alors, en galopant 
entre eux et le corps principal, de les en séparer et 
de décider le combat ; mais ceux-ci s'aperçurent de 
leur dessein , et se rapprochèrent davantage du ccpdé 
de femmes et d'enfants qui entouraient le bétail. 

Alors les Griquas s'avancèrent vers, eux; unepirtie 
mit pied à terre et occupa un terrain élevé, d'où l'on 
pouvait distinguer et viser les guerriers repoussa 
par la multitude. Chaque coup devint mortel; bien- 
tôt une confusion et une terreur extrême se mani- 
festèrent parmi les Mantatis. Le bétail finit [laiHi'ë- 
chapper du milieu de la foule qui l'entourait; les 
Griquas s'en emparèrent. Les Mantatis commencèrent 
à se mouvoir en masse , hâtant le pas à mesure qu'ils 
se retiraient. Lorsqu'ils eurent rétrogradé un mille 
dans la direction de Lattakou, où l'autre division de 
leur armée était campée, les Griquas tournèrent leur 
flanc gauche , dans le dessein de les repousser à l'est, 
et d'empêcher la réunion de leurs forces. Les Man- 
tatis, ainsi pressés, montèrent sur un terrain élevé, 
puis, se retournant brusquement, ils^se précipitèrent 
sur leurs adversaires avec autant de fureur qu'au 
commencement de l'action/ Plusieurs.Griquas ne leur 
échappèrent qu'avec difficulté. Les Mantatis oo^lîr 
nuèrent leur marche, et, malgré le ravage qw cau- 
sait parmi eux le feu de leurs ennemis qui .les/igyaient 
toujours de les tourner, ils opérèrent leur* jonctioii 
avec leurs compatriotes. Au moment où ils entrèrent 
dans la ville, ayant été renforcés par plusieurs rsàit^ 
Hors de guerriers tout frais , ils coururent de nou- 
veau au (Combat. Ce ne fut que lorsqu'ils eurent re- 
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connu rimpossibilité d'en venir aux mains avec les 
assaillants, et qu'ils eurent vu tomber leurs deux 
principaux chefs, et plus braves capitaines, qu'ils 
forent lepoussés avec un grand carnage. 

Alors le corps entier des Mantatis sortit lentement 
de la ville , après y avoir mis le feu. Une fois hors 
des maisons , ils firent une nouvelle tentative pour 
entourer les Griquas , encore embarrassés au milieu 
des^ maisons brûlantes, et à moitié aveuglés par la fu* 
mée et la poussière. Un détachement de leurs guer- 
riers s'était glissé à la dérobée entre des buissons, et 
arrivait par derrière lorsqu'il fut aperçu. Aussitôt un 
parti de Griquas fut envoyé pour les combattre : ils 
firent repoussés vers leur corps d'armée , qui conti- 
nua lentement sa retraite vers le nord-est, avec plus 
d'ordre qu'on n'aurait pu s'y attendre ; les hommes 
armés restant à l'arrière-garde et sur les ailes, et se 
retournant de temps en temps vers les Griquas, qui 
les poursuivirent à huit milles au-delà de Lattakou , 
et les quittèrent à trois heures après midi. Dès qu'ils 
furent partis, les Mantatis s'assirent dans la plaine. 

a Lorsque les deux divisions de ces sauvages étaient 
réunies , dit M. MelviU , elles paraissaient extrême- 
ment nombreuses ; elles s'étendaient en une masse 
compacte longue de quinze cents pieds, sur trois 
cents pieds de profondeur. Si l'on suppute leur nom- 
bre par l'espace qu'ils occupaient, en supposant trois 
pied» carrés pour chaque individu, il sera de cin- 
quante mille. » 

Lies Betchouanas, postés sur les coteaux voisins 
en attendant l'issue du combat , car bien peu d'entre 
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eux étaient venus à portée d'arc de l'ennemi , n'eu- 
rent pas plus tôt aperçu les Mantatis décidément 
en fuite, qu'ils accoururent sur le champ de bataille 
comme des loups féroces , pour piller les morts et 
les mourants, et assouvir leur vengeance en assas- 
sinant les blessés, les femmes et les enfants. 

Beaucoup de femmes laissées en arrière, voyant 
<{ue les Griquas leur avaient montré de la compas- 
sion , s'étaient assises à terre , et , découvrant leur 
sein , s'écriaient dans leur langue , qui est un dia- 
lecte du betchouana : a Je suis une femme ! je sois 
une femme ! » quand quelqu'un s'approchait d'elles. 
Mais ces paroles touchantes ne produisirent aucun 
effet sur ces hommes implacables , qui les égorgèr^t 
de sang -froid , et n'épargnèrent pas non plus Iti 
enfants. M. Moffat ayant reconnu que l'ennemi avait 
pris la fuite, revint pour examiner les prisonniers. 
Dès qu'il aperçut cette horrible boucherie, il s'élança 
au galop au milieu des Betchouanas, et, à force de 
menaces, il réussit à en écarter la plupart. M* Mel- 
vill ne parvint à leur arracher leur proie qu'en les 
battant et en leur montrant son fusil. 

L'audace et le courage indomptable des guerriers 
mantatis offraient un contraste frappant avec la 
pusillaniniité des Betchouanas : plusieurs qui avaient 
été blessés par les coups de feu des Griquas étaient 
restés, après la retraite de leurs compatriotes , épars 
sur le champ de bataille : quelques uns, accablés 
par les Betchouanas , avaient succombé ; mais d'au- 
tres se défendaient avec une bravoure désespérée et 
digne d'un meilleur sort. M. Melvîll vit l'un d'eux 
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qui , ayant le corps (lercé de dix jarelines et d'au- 
tant de flèches, tenait une quarantaine d'ennemis 
éloignés de lui ; un autre , grièvement blessé , com- 
battait, un genou en terre, contre une bande d'as* 
saillants , et arracha une lance de son corps pour la 
leur jeter; ils semblaient n'avoir aucune idée de se 
rendre, ou de demander quartier, probablement 
parce que dans leurs guerres ce n'est pas l'usage. 

« Les blessés et les mourants, dit M. MofTat, ne 
montraient pas ces signes de sensibilité que l'on se 
serait attendu à voir chez des hommes dans leur po- 
rtion; les enfants tombés des bras de leurs mères, 
ibysintfou égorgées, jetaient des cris que l'on en- 
tendait distinctement; mais les autres semblaient 
être peu affectés par leur situation affreuse : une 
soif féroce de vengeance paraissait régner seule dans 
leor cœur. Plusieurs fois je manquai d'être atteint 
par les lances et les haches des blessés pendant que 
je cherchais à secourir les femmes et les enfants. » 

M. MofTat et M. Melvill , quoiqu'ils assurassent les 
femmes qu'ils les protégeraient contre quiconque 
voudrait leur faire du mal, eurent beaucoup de 
peine à les engager à venir avec eux. Ils en emme- 
nèrent ainsi une centaine pour qu'elles ne restassent 
pas exposées aux cruautés des Betchouanas; mais 
arrivées au lieu où leurs compatriotes avaient campé, 
^ où il y avait beaucoup de vivres épars à terre , 
elles s'arrêtèrent, et se mirent à manger avec vo- 
racité : il y en eut bien peu que l'on pût forcer d'a- 
vancer. A l'endroit où la bataille avait commencé , 
les deux Européens trouvèrent une centaine de 
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femmes et d'enfants assis autour de petits feux , et 
faisant cuire de la viande au milieu des cadavres; ils 
ne purent leur faire quitter la place : l'apathie de ce 
peuple était frappante. 

'Beaucoup de Mantatis , notamment les femmes et 
les infirmes, paraissaient souffrir de la famine. La 
plupart des prisonniers étaient exténués et extrê- 
mement avides de nourriture : les guerriers morts 
étaient très maigres, et semblaient n'avoir que la 
peau sur les os, quoique dans le combat ils eussent 
déployé beaucoup d'agilité et de vitesse. Il y avait 
à peu près cinq cents cadavres sur le champ <|%. 
bataille ; tant les fusils des Griquas avaient fait de 
ravages! tandis que, du côté de ceux-ci, il n'y eut 
pas un homme tué, et qu'un seul blessé. Un Bet* 
chouana fut assommé, et il le méritait, par un blessé 
qu'il dépouillait. 

Cette horde barbare ressemble beaucoup aux Bet* 
chouanas ; leur langue a tant d'analogie avec celle 
des Matclhapis, que M. Moffat comprenait les pri- 
sonniers presque aussi facilement que les habitants 
de Kourouman. Tous les hommes étaient grands et 
musculeux; ils avaient le corps enduit d'un mélange 
de charbon et de graisse, ce qui les rendait entiè- 
rement noirs ; ils étaient vêtus de peaux tannées ou 
passées, qui leur pendaient sur les épaules. Quelques 
chefs avaient de très beaux manteaux , et plusieurs 
portaient de longs schalls de toile de coton ; mais la 
plupart des femmes étaient presque entièrement dé- 
pourvues de vêtements, n'ayant, pour couvrir leur 
nudité , qu'un petit morceau de peau attaché autour 
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des reins. Pendant le combat , les hommes n'en eu- 
rent pas davantage, quand ils eurent jeté leurs man- 
teaux. Leurs ornements consistaient en plumes d'au- 
truche noires à la tête, en grands anneaux de cuivre, 
quelquefois au nombre de six à huit autour du cou , 
et en beaucoup d'anneaux du même métal aux bras 
et aux jambes , et d'autres , ou de grandes plaques 
suspendues aux oreilles. Outre les armes nommées 
plus haut , ils avaient aussi une lame de fer d'une 
£c>rme circulaire, et dont le bord extérieur est tran- 
chant ; elle est fixée à un bâton terminé par un gros 
nœud; on la lance, ou bien on s'en sert pour com- 
battre corps à corps. 

On apprit des prisonniers que les Mantatis avaient 
eu l'intention de commencer leur marche sur Kou- 
rouman le jour même qu'ils furent rencontrés. Ils 
avaient chassé les habitants de Nokeuning , ravagé 
et brûlé cette ville, et traitaient de même Lattakou 
lorsque, suivant leurs expressions, le tonnerre et 
les éclairs des Griquas les forcèrent de reculer. 

M. Melvill , en quittant le champ de bataille , 
trouva les Griquas qui revenaient de la poursuita^ 
des Mantatis , et avaient dessellé leurs chevaux : il 
se joignit à M. Moffat pour les prier de prendre 
soin des femmes qui avaient été laissées en arrière ; 
car ils avaient appris que plusieurs de celles qu'ils 
avaient eu tant de peine à sauver, avec l'aide de 
quelques Griquas , s'étant , par la fatigue , arrêtées 
en route, étaient de nouveau tombées au pouvoir 
de leurs ennemis, qui les avaient emmenées prison- 
nières. Aussitôt les chefs griquas envoyèrent un 
XXI. 3 



34 VOTAGB 

messager à Matibé, pour lui déclarer que les femmes 
ayant été sauvées par les Européens pendant que ses 
gens les égorgeaient , elles devaient être rendues. Il 
était nécessaire de prendre ce parti , parce que l^s 
Betchoqanas n'ayant besoin de ces malheureuses que 
pour leur £aiire porter le butin qu'ils avaient ra- 
massé, il était vraisemblable qu'ils les tueraient ou 
les iaisseraicut mourir de faim.. IVIatibé entra en fu- 
reur en entendant le message des Griquas , et, aveo 
une grosse pierre, écrasa la tête d'une femme; et vA 
des hommes dq sa suite perça le cœur d'un prisonnic^ 

Instruit de cet acte d'inhumanité par le prompt 
retour de l'émissaire, M. M el vill, accompagné d'Adam 
K^ok , se hâta d'aller trouver Matibé ; d'autres Gri- 
quas, armés de leurs fusils, les suivirent; ce qui 
effraya t,ellei»)eut les Matclhapis qu'ils cousenlirent 
à r^dre les femmes : «on en réunit ainsi quatre- 
vingt-sept ; il y en avait de blessées, d'autres extrê- 
mement fatiguées et faibles. Elles n'avaient nulle 
envie de se mettre sous la conduite de leurs libéra- 
teuits , car elles craignaient qu'ils ne voulussent aussi 
les as^ssjn^t*- On Ait donc obligé de recourir à la 
contrainte pour les faire avancer, jusqu'à ce qu'elles 
fussent hors de la portée de leurs ennemis , et dans 
un lieu pù l'on pût allumer du feu, pour qu'elles se 
chauffassent pendant la Quit , et qu'elles Bssent cuire 
des aliments; elles essayaient toqs les moyens da 
s'échçipper en courant;, su milieu des buissons et si) 
coucha.nt à terr^w M. Moffat et quelques Griquas 
prirent des enfants sur leurs chevaux. 

Quoique les Griquas soient, par leur caractère. 
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supérieurs aux Betchouanas souà plusieurs rapports , 
et ne se soient pas rendus coupables de cruauté , 
ils montrèrent néanmoins, dans ces circonstances, 
un défaut de sentiment d'humanité qui, chez les. 
peuples civilisés , n'est étranger qu'aux hommes les 
plus dépravés. Ils ne se prêtèrent qu'avec beaucoup 
d'indiJfFérence à réunir les prisonniers, dont plusieurs 
étaient très faibles, et en général ne manifestèrent 
presque pas de sympathie pour les blessés, ni de 
penchant à les secourir. Le bétail, dont on avait pris 
à peu près mille têtes, était le principal objet de leur 
sollicitude. Les Européens et deux ou trois Griquas 
prirent seuls le soin de rassembler et de faire mar- 
cher les femmes et les enfants. 

Le lendemain, quand tout fut réuni , ces êtres infor* 
tuués furent répartis entre les Griquas pour rester à 
leur service ; on jugea que c'était le meilleur moyen 
de pourvoir à leur subsistance. Cependant M. iMel- 
vill, craignant que par la suite cette charge ne tom- 
bât entièrement sur lui , demanda à entrer dans le 
partage du bétail pour lui et les missionnaires, à 
cause des munitions qu'ils avaient fournies à l'expé- 
dition. Il reçut trente-trois têtes de bétail, et dé- 
clara expressément que c'était pour fournir à l'en- 
tretien des prisonniers mantatis. 

Les Griquas partirent le 26 dans la soirée , emme- 
nant leur bétail. M. Melvill, resté en arrière, ra- 
massa encore vingt-cinq femmes et enfants le long 
de la route jusqu'à Kourouman , oii il arriva trois 
jours après la bataille. Pendant ce voyage, l'idée 
d'avoir laissé plusieurs centaines de ces malheureuses 

3. 
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(!iH^aturos à la merci des Bctchoimnuft ou des béto» 
féroces du désert , le tourmenta tellement ({u'il ré« 
solut d aller à T^attakou ; d aillcurn il était impor» 
tant do savoir, i\ tout événement, si les MantatU 
avaient entièrement quitté le pays, parce qua M 
n'était ([ue dans ce cas que les missionnaires pour» 
raient se regarder conuno hors de tout danger. 11 se 
mit donc en iH)ute, le 3o juin, avec M. Hamilton, 
dans un chariot tiré par des bœufs : ils avaient avec 
eux un Hottentot de la mission et deux jeunos Bet- 
chouanas. Le lendemain , on trouva pràs d*uno source 
trois femmes cachées dans les buissons; elles avaient 
allumé du feu , et faisaient cuire do la viande dans 
im pot. Elles racontèrent qu elles étaient venues du 
champ de bataille, et qu'il y en avait d'autres qui 
les suivaient : on leur donna des vivrei pour doox 
ou trois jours. Le soir , on rencontra encore quin/^e 
femmes et enfants assis autour d'un feu près d*uiie 
source ; un peu plus loin , on en découvrit plusieurs 
autres. 

On leur dit d'aller à l'endroit où étaient les trois 
premières que l'on avait aperçues, et d'y attendre 
le retour du chariot ; puis on s'approcha de Latta- 
kou. «Nous vîmes, dit M. Melvill, beaucoup do 
cadavres le long du chemin et entre les buissons ; 
c'étaient probablement ceux de pauvres créatures 
mortes de faim. Indépendamment des femmes que 
)fr nous avions sauvées la veille , nous en rencontré-* 
mes d'autres et des enfants qui venaient de Lat- 
takou; nous en comptâmes trente-sept, la plupart 
sans vivres ; sans nous, elles auraient probablement 
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péri de besoin , avant d'arriver à Kouroumau. » 
La fumée qui s'élevait de divers points aida 
M. Mof&t à découvrir plusieurs femmes : l'une d'elles 
était réduite à une si grande disette qu'elle avait fait 
cuire et mangeait son manteau de peau ; une autre, 
blessée d'une flèche empoisonnée, expirait en éprou- 
vant de grandes souffrances ; une troisième avait à 
peine la force de se traîner. On essaya de les con- 
soler en leur expliquant que Ton était venu pour 
leur sauver la vie , et en leur donnant un peu de 
pain; mais elles paraissaient tellement abattues par 
le malheur qu'elles s'apercevaient à peine de la pré- 
sence de leurs libérateurs. Ailleurs une femme avec 
deux petits enfants ne pouvait plus parler ; ces in- 
fortunés ne marquèrent pas la moindre surprise à la 
vue de M. Moffat et de ses compagnons. Un jeune 
homme de seize ans était couché sur son manteau ; 
il avait été dangereusement blessé à la tête , et pa- 
raissait être tombé dans le feu , car il était étendu 
sur les cendres et avait de fortes brûlures. Il vivait 
encore , et sans doute souffrait beaucoup ; mais on 
ne put l'engagera se lever, et il refusa obstinément 
de parler. Malgré la misère extrême de tous ces gens , 
ils n'exprimaient leur doulem* ni par des larmes ni 
par des gémissements. Plus loin , on trouva une vache 
que l'on avait déjà vue sous la conduite de deux 
fenunesmantatis : celles-ci s'étaient cachées. « Quand 
nous approchâmes, dit M. Melvill^ une femme s'é- 
lança -ou milieu des buissons en s'écriant qu'elle 
avait pris soin de notre vache, ne doutant pas, je le 
suppose, que nous la cherchions, et que peut-êti^ 
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nous voulions tuer la personne que nous soupçon- 
nions de l'avoir volce. Mais ses craintes ne tardèrent 
pas à se dissiper d'après la manière dont nous lui 
parlâmes : elle vint à nous ; sa compagne sortit aussi 
de sa cachette ; et nous leur dîmes , comme aux au- 
tres, d'aller à notre chariot, où elles auraient à 
manger. » 

Dans la soirée , les deux Européens et les gens de 
leur suite se dirigèrent vers des feux qu'ils avaiei)!; 
aperçus pendant le jour, et dont ils s'étaient éloi- 
gnés, parce que des empreintes de pas donnaient 
lieu de croire que , dans le grand nombre des per- 
sonnes dont on voyait les traees , il y avait des hom- 
mes. Quand on fut arrivé à peu près à trois cents 
pieds des feux que l'on avait découverts, le Hottentot 
et un Betchouana s'approchèrent davantage pour 
reconnaître si des voix que l'on entendait étaient 
celles d'hommes ou de femmes. Au bout de quelques 
minutes, le Betchouana revint annoncer que des 
voix d'hommes avaient frappé son oreille ; mais le 
Hottentot pensait que c'étaient des voix de femmes^ 
et pria M. Melvill de venir avec lui pour s'en mieux 
assurer. «Je l'accompfgnai , dit ce dernier, jusqu'à 
une quarantaine de pas du feu le plus proche : il y 
en avait une quinzaine dans différents endroits. Un 
petit nombre de gens étaient assis auprès; mais 
d'autres étaient couchés à terre. Quoique les deux 
ou trois voix qui parvinrent jusqu'à nous fussent 
celles de femmes, nous regardâmes comme^pirobïi- 
ble , d'après les vestiges que nous avions vus , diri- 
gés de ce coté, qu'il pouvait y avoir des hoimnes 
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dans le nombre. Comme il eût ëté imprudent de nous 
avancer davantage, nous nous en retournâmes; car 
nous considérions que notre premier deVbir était de 
sauver les pauvres créatures que nous avions déjà 
trouvées. 

(( Le lendemain matin nous prîmes la route de 
RouroUman : cinquante -quatre femmes et enfanté 
nous attendaient au lieu oii nous leur avions donné 
rende^vous. Avant d'atteindre les rives du Maquarin ^ 
nous rencontrâmes deux Betchouanas ^ qui nous ap« 
portaient une note de M. Mof&t. Elle nous apprenait 
que I«s Mantatis^ aprèb leur défaite^ s'étaient portée 
surNbkeuiling^ avaient pris cette placie, et en avaient 
emmené tout le bétail; que le lendemain ils avaient 
attaqué Mahoumapelo et Levenkels, deux chefs bet-^ 
chouanas qui s'étaient enfuis de Lattakou , et avaient 
également enlevé leiu* bétail et leurs femmes. » 

A soiï arrivée à Kourouman, M. A^elvill confia les 
femmes et les enfants aux soins de madame Hamilton. 
La^7 jYïillet, il alla rejoindre sa femille à Griqua->- 
Tovirn (f ). 

itOn sait, dit Thompson, depuis la publication de 
Toèvrage de M. Barrow sur le Cap, que les Cafres 
méridionaux et les nombreuses tribus qu'ils ont au 
nord et à l'est ^ ne sont que des subdivisions d'une 
grande nation, à laquelle les voyageurs modernes onl 
donné le nom général de Cafres, feu te d'un autre 
qui les embrassât toutes; je suivrai leur exemple^ Le 
grande extension de cette famille remarquable d» 

(t) TliompsOB*^ TMvets, 1. 1^ (i. %Sj-'%'ig. 
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genre humain est aujourd'hui constatée* D'après di* 
vers témoignages concordants, on peut regarder 
comme suffisamment prouvé que les tribus connues 
sous la dénomination commune de Cafres ou les 
Kousas (Amakosae), les Tamboukies (Amatymbae), 
les indigènes de Hambona, de Natal, de la haie de 
Lagoa et de Mosambique , les Damaras sur la côte 
occidentale, et les nombreuses tribus de Betchouanas 
qui habitent l'intérieur du continent , jsur une éten- 
due qui n'a pas'encore été examinée, sont non seule- 
ment sorties d'une souche commune, mais se ressem- 
blent tellement par la langue, les usages et les nm&ursy 
qu'il est facile de les reconnaître comme des subdivi- 
sions d'une même famille. C'est surtout par laltÉgile 
qu'on découvre leur parenté. Le dialecte betchouana, 
ou sitchouana , comme quelques personnes le nom- 
ment, est parlé par toutes les tribus de l'intérieur 
que l'on a visitées jusqu'à présent, et ne diffère que 
légèrement de celui des Damaras et des Delagoans, 
qui vivent sur des côtes absolument opposées. La hul^ 
gue amakosa, qui est aussi ep usage chez les Âma- 
tymbœ et d'autres tribus voisines , en diffère beaucoup 
plus, mais pas autant qu'on l'a supposé. Le fond de 
ces dialectes est le même, et quelle que puisse être 
la dissemblance de l'idiome et de la syntaxe entre 
eux, on a vu, lorsque des individus de ces différentes 
tribus se trouvent en contact, qu'après un peu de 
pratique ils peuvent causer couramment ensemble. 
Je ne prétends pas décider jusqu'où ces affinités de 
amille et de langage s'étendent dans le noirci , mais 
'ai vu un v^n^abulaire de l'île d'Anjoua^^, un,e des 
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Coinores, &it par un missionnaire qui y a réside; il 
en résulte que ces insulaires , et probablement aussi 
les tribus aborigènes de Madagascar, parlent un dia- 
lecte qui a une relation intime avec ceux de la Cafrc- 
rie et de Mosambique. » 

Thompson regarde les détails donnés sur les Bet-. 
chouanas parM.Burchell comme si exacts, qu'il s'abs- 
tient d'entrer dans aucune particularité sur ce sujet. 
Cependant , ayant vu ce peuple dans une occasion 
d'excitation extraordinaire, il pense qu'à quelques 
égards son caractère a dû se dévoiler beaucoup plus 
complètement que lorsque les autres voyageurs l'ont 
visitë.Il partage l'opinion de Philip, qui juge que Lich- 
tenstein s'est étrangement mépris en représentant les 
Betchouanas comme étant d'un caractère ouvert, cou- 
rageux et généreux , qui dans leurs guerres et leurs 
négociations évitent toute espèce de subtilité ou de 
tromperie; ce qui prouve, ajoute-t-il, leur rectitude 
naturelle et la conscience qu'ils ont de leur force : 
mais c'est le contraire qui est vrai. De même que tous 
les autres barbares, leur prudence politique ne con- 
siste qu'en duplicité et en petites ruses, et leurs guerres 
ordinaires ne sont que des incursions pour enlever 
du bétail à leurs voisins plus faibles, en exposant 
leur vie le moins possible. Lichtenstein cite même 
des faits qui sont en opposition manifeste avec le 
caractère qu'il s'est trop empressé d'attribuer aux 
Betchouanas. 

La conduite de Matibé et de ses guerriers envers 
les Mantatis blessés , et envers les femmes faites pri- 
sonnières après le combat de Lattakou, montre de 
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là niâiiière la plus évidente la bassesse , la mëchan- 
cetë , le détWtf total de pitié , d'honneur, de grati- 
tude, et Tégoïsme brutal de ces barbares. Ce n'est 
assurément pas chez eux qu'il faut chercher l'inno- 
cence de la vie pastorale, ou les vertus grossières 
des temps héroïques. Enfin , l'état de servitude des 
fenBtnes, et Tabandon des vieillards et des infirmes, 
annoncent que les natiotis cafres n'ont pas encore fait 
de grands progrès dans la civilisation. 

Mats après avoir signalé ces défauts frappants, 
Tliompson déclare qu'en revanche les BetchoUanas 
né sont pas dépourvus de qualités aimables. Ils sont 
généralement affables et obligeants pour les étran- 
gers, et les uns envers les autres; et quoique l'on soit 
importuné de leurs demandes continuelles, otl ne 
court aucun risque, en voyageant au milieu d'eux, 
d'être volé ou maltraité , quand même on ne serait 
{las accompagné de beaucoup de monde, l^s courses 
des missionnaires et d'Arend, parmi ces tribus, le 
prouvent suffisamment. Thompson pense que M. Bur- 
chell a injustement dénigré le caractère des Betchoua- 
nas, sous ce rapport. D'autres voyageurs ont déjà 
parlé du soin avec lequel ces tribus cultivent la terre, 
et de la propreté de leurs maisons et de leurs enclos. 
Quoique ces travaux tombent maintenant sur les 
femmes , il est probable que , lorsque les peuples se^ 
ront éclairés par les lumières du christianisme , les 
hommes se montreront laborieux et actifs. Leur 
promptitude à adopter diverses améliorations , à 
l'exemple des missionnaires, fait augurer qu'ils ne 
resteront pas s^^ationnaires dnos I» 'îafrière ^e la 
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civilisation , comme ils l'avaient étéju^u'à présent, 
et que leurs progrès dans tous les genres seront re- 
marquables ( I ). 

Les relations des Européens avec les nationi bar- 
bares, si ce n'est lorsqu'elles sont fondées sur des 
motifs désintéressés , ayant pour but leur améliora- 
tion , ce qui malheureusement n'est que trop rare , se 
sont terminées ordinairement par l'esclavage , l'extir- 
pation ou l'abâtardissement moral de ces peuples. I^ 
condition actuelle des Cafres de la fîwtière sud-est 
de la colonie ne contredit pas cette assertion. Ils 
n'ont pas fait de progrès depuis que les Européens 
se sont mis en contact avec eux; au contraire ils ont , 
k quelques égards , rétrogradé; mais ils sont toujours 
pleins de courage. Quoique un peu inférieurs aux Bet- 
cbouanas dans les arts mécaniques , ils l'emportent 
beaucoup sur eux en courage, et surtout en humanité. 
Barrow et Lichtenstein , malgré quelques inexac- 
titudes, n'ont pas exagéré les belles qualités de ce 
peuple. (cJe les ai visités en i8ai , dit Thompson, et 
quoique trompé dans mou opinion sur le roi Gaïka ,. 
dont il me parait que l'on a parlé d'une manière trop 
avantageuse , je fus très satisfait des manières et de 
l'extérieur de ce peuple. Le despotisme des chefs sur 
les classes inférieures est bien moins accablant, et 
on y échappe plus aisément que chez les Betchoua- 
nas ; il n'existe pas chez eux de gens comme les 
pauvres fietchouanas, qui sont dans un esclavage ab- 
solu. Le pouvoir et l'influence des chefs dépendent 

(i) Thonipion*8 Traveis, t. i, p. 33o-344* 
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tellement de, leur popularité, et la transmission de 
1 autorité d'un chef à un autre s'effectue avec tant 
de facilité , que le pouvoir arbitraire de l'aristocratie 
héréditaire est suffisamment restreint. 
N\ (c Leurs guerres intérieures sont généralemi^ 
poursuivies avec peu d'animosité. Les prisonniers 
faits sur le champ de bataille , les femmes et les en- 
fants des vaincus sont toujours épargnés. Si dans 
leurs hostilités contre la colonie ils ont montré quel- 
quefois un es^it plus vindicatif, on peut demander 
si leur férocité n'a pas été exaspérée par les traite- 
ments injustes et cruels qu'ils avaient éprouvéi de 
la part des chrétiens. 

« Les crimes sont jugés publiquement par le chef 
et son conseil ; toutes les matières d'intérêt général 
sont discutées dans des assemblées publiques comme 
chez les Betchouanas. La grande calamité des Cafres, 
comme de ce dernier peuple , est la croyance à la 
sorcellerie, qui souvent devient un instrument de 
cruautés et d'iniquités affreuses. Les progrès que les 
missionnaires ont faits récemm^yit chez les Gafres 
donnent lieu d'espérer que les fantômes de la su- 
perstition ne tarderont pas à disparaître. » 

Cette tribu , qui comprend las hprjdes de Gaika , 
de Hinza, et de plusieurs autres chèn indépend^|b| 
moins considérables, occupe un pays qui s'étend le 
long de la côte depuis la frontière de la colonie, 
déterminée aujourd'hui par le cours du KfiSskamma 
et du Tchoumi , jusqu'aux rives du Bachi ou rivière 
Saint-Jean. La longueur de cette contrée est à pep 
près de deux cents milles , et sa largeur de soixante 
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OU soixante-dix ; sa population est probablement de 
cent mille individus : elle est par conséquent plus 
peuplée qu'aucun des districts de la colonie, et même 
que le pays des Betchouanas. Cette tribu ayant été 
récemment dépossédée de ce territoire , situé entre 
le Reiskamma et le Yis-Rivier, les kraals sont au- 
jourd'hui si rapprochés les uns des autres, qu'il reste 
à peine des pâturages suffisants pour le bétail ; et , 
à moins qu'elle n'emprunte de la colonie des mé- 
thodes d'agriculture meilleures que celles qu'elle 
connaît, la famine doit la désoler accidentellement, 
jusqu'à ce que son nombre soit réduit à celui que la 
nature du pays permet de nourrii* avec le système 
actuel. Tant qu'un changement de ce genre ne s'ef- 
fectuera pas, il sera peut-être à peu près impossible, 
même avec un meilleur système de défense, d'em- 
pêcher que ces hordes ne ravagent la colonie. 

Cette tribu se nomme elle-même Amakosœ, et son 
pays Amakosina. Ces mots sont formés de kosa, qui 
désigne un homme de la nation , et Saunna ou am , 
qui marque le pluriel et les dérivés. De la même ma- 
nière, un Cafre tamboukie est nomme Tymba ou Tem- 
bou, parce que le nom collectif de la tribu est Amà- 
tyrobas. Celle-ci s'étend des rives du Zwart-Key,sur les 
frontières de la colonie, jusqu'au-delà du pays des 
Hinzas le long de la côte. On ne sait pas avec cer- 
titude jusqu'oïl leur territoire va au nord-€!st ; 
et il ne paraît pas aisé de les distinguer des tribus 
cafres contiguës , qui sont généralement connues 
dans la^eAonie sous le nom de Mamboukies, qui est 
une corruption du véritable. Il est très vraisemblable 
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que ce^ diverses tribus, au moins jusqu'à la pointe « 
de Natal; ressemblent à celles des Cafir^ des fron« 1 
tières par la figure , la langue et les laœurs, de même 
que les hordes des Betchouanas se ressemblent entre 
elles : celles des Amakosae, des Amatymbas et des 
Hambonas ne sont pas non plus unies entre elles 
de manière à former une grande communauté ; elles 
sont subdivisées en beaucoup de sections indépen- 
dantes, gouvernées par leurs chefs respectifs. 

Ce n'est que depuis dix à douze ans que les Cafres 
Amatymbae sp sont étendus dans l'ouest jusqu'à la 
frontière de û colonie. Autrefois les hautes plaines 
voisines des sourtes du Key (Vis-Rivier) étaient ha- 
bitées par une tribu de Hottentots ou de Boschi^ " 
mans ; et Sparrman dit que de son temps les fer- 
miers faisaient des incursions dans ces régions pour 
y enlever ou y acheter des indigènes dont ils se ser- 
vaient comme domestiques. Mais les chrétiens d'un 
côté , et les Cafres de l'autre , ont presque entière- 
ment anéanti la population indigène de ces cantons, 
et le cours du Zwart-Key y forme la limite entre 
les colons et la tribu des Amatymbse. Ces derniers 
ont été jusqu'à présent des voisins tranquilles, et 
ortt vécu çq bonne intelligence avec les fermiers, 
offrant ainsi un contraste frappant avec l'animosité 
et Jes agressions réciproques qui régnèrent si long* 
;tenips le long de la frontière plus au sud. 

iEn s'avançant au ^ord-est le long de la côte , on 
trouve les Amappndas et les Hambonas, Ce sont des 
tribus cafres qui ne différent pas de celtea^dont il 
ni été questron précédemment. Thompson pense que 
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leurs Qoms oe sont que des variations d^ui^e même 
appellation que quelques indigènes prononcent Tai;ii- 
bana. Celle de Mambouki paraît^ avoir été forgée 
par les colons hollandais , par des procédés sembla- 
bles à ceux qui leur ont fait transformer Amatymba 
en Tambouki (i). 

Mais il y a dans ce canton une horde dont l'his- 
toire , bien que peu connue et obscure , ne peut 
manquer d'exciter l'intérêt. Elle descend d'Euro- 
péens , qui, ayant fait naufrage sur cette côte, et. 
n'ayant pu s'en échapper, s'y fixèrent, et se ma* 
rièrent avec des femmes du pays. Notre voyageur 
regarde œ fait comme complètement démontré ; ce- 
pendant, comme on l'a révoqué en doute, e(''qu'il 
est curieux, il saisit cette occasion de présenter quel- 
ques renseignements qu'il a recueillis sur ce sujet. 

On sait que le Grosvenor, vaisseau de la couipa- 
gpie anglaise des Indes, périt, en 1782, sur les 
cotes de la Cafrerie. Une expédition qui , neuf ans 
fiprès, partit pour savoir si quelques naufragés vi- 
vaient encore, étant arrivée dans le territoire des 
Hambonas, reqcontra, dan$ le voisinage du lieu de 
l'accident , une horde d'environ quatre cents indi" 
vidus, issue du mariage d'européens avec les indi- 
gènes, et trouva parmi eux trois vieilles femmes 
blanches qui étaient encore en vie. Elles étaient si 
jeunes à l'époque du funeste évéuement ,: quelles 
avaient entièrement publié leur langue materQcJlQ , 
et oe purent dire ni le nom du iiavire, ni de quelle 

(1) ThompaonV 7r«rr/j, t. 1, ]>. 35i. 



48 VOYAGE 

nation elles étaient. La horde de mulâtres à laquelle 
elles appartenaient possédait des bestiaux, et avait 
de grands jardins plantés en sorgho , maïs , cannes 
à sucre, patates, bananes, haricots : elle devait évi- 
demment son origine à l'équipage de quelque navire 
jeté sur cette côte long-temps avant la catastrophe 
du Grosvenor. 

Il paraîtrait, d'après des rapports récents , que 
cette horde de sang mêlé avait été expulsée de son 
territoire, ou au moins dispersée en partie, pendant 
les troubles occasionnés par les progrès des 2k>ulas 
sous les ordres du roi Tchaka. On a vu que , dyu 
tous les récits relatifs aux Mantatis, qui birculaient 
parmi les Betchouanas pendant le séjour de Thomp- 
son à Kourouman , il était question d'hommes de 
couleur jaune et à cheveux longs qui se trouvaient 
parmi ces sauvages ; et quoiqu'on n'en ait pas re- 
marqué dans le nombre de ceux qui furent tués ^Ml 
le combat, la probabilité du fait n'en est pas infir- 
mée , puisque ces hommes jaunes ne doivent avoir 
été que très peu nombreux relativement aux autres; 
d'ailleurs le témoignage des prisonniers confirma 
cette .assertion. De plus , M. Brownlee étant allé , 
en 18249 rendre visite à Vosani, principal chef des 
Tamboukies, qui réside à l'est du territoire des Hin- 
zas, apprit que quelques familles de race blanche 
ou mélangée , et descendant de naufragés , vivaient 
encore chez une tribu voisine ; mais Vosani ne vou- 
lut pas permettre à* M. Brovrnlee d'aller de ce côté. 
On a disitingué aussi , parmi les gens de la suite de 
Tchaka, un homme qui avait les traits européens, les 
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chereoz )pi|^9 des moastaches et une grande barbe; 
probablement il était d'origine européenne. 

Depuis la limite des Amapondœ ou Hambonas au 
sud<iuest, jusqu'aux rives du Mapouta, et à la baie 
de Lagoa au iford, et dans l'intérieur au moins jus- 
qu'à la grande chaîne de montagne dans le flanc 
occidental de laquelle le Gariep a sa source prin- 
cipaR, tout le pays obéit aujourd'hui à Tchaka. Cet 
h(3tÊ^f qui^ dans l'origine, était le chef des Zoulas 
on^Vittouas, tribu obscure mais belliqueuse, a, 
depuis huit à neuf ans, conquis ou exterminé toutes 
4es hordes indigènes, depuis la baie de I^agoa jus- 
qu'à Hambona. Il a établi dans son vaste royaume 
vat système de despotisme militaire , qui forme un 
contraste frappant avec le gouvernement patriarcal 
en usage chez les autres tribus cafres. 

En 18215, M. Farewell, lieutenant de vaisseau à 
demi-solde, alla du Cap au port Natal dans un petit 
Qivire, avec un certain nombre d'hommes. Ayant 
obtenu de Tchaka la concession du territoire voisin, 
il y bâtit un fort dans le dessein de commercer avec 
les indigènes. Malgré la perte de deux navires sur 
la cote , la perspective des profits futurs a engagé 
cette pelke colonie à rester. M. Farewell et d'autres 
Anglais rendirent récemment visite à Tchaka, qui 
demeurait h Zouia, son séjour ordinaire, éloigné de 
cent quarante milles du port. Il paraît que la saga- 
cité de ce roi barbare \u\ a fait pressentir les avan- 
tages qiy peuvent résulter^pour son peuple, de rela- 
tions amicales ifrec leÊ^Jorêpéeus : il ne prévoit donc 
pas que l'admission de qu'elqutfftiffbfiquants pourra 
XXI. 4 



»J VUTAGK 

I tûu itoluiiuv \iftiaatizi, quoique la masse qurexer- 
<ui iic> ravages c^iiiprit d'autres hordes. Les deur 
MÎiiiipaàcs tribus couiposaiit ramée des Mantatis 
iaiiui ippt'iivs par les prisouoiers Bacloquini et 
Uaiwailu^aui , le pays des premiers était désigné 
«I41I1IK- ^oiMU .ie Hamboua et du port Natal, celui 
c» ..câiitit> L'ouuue situé près des sources du Ma- 
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.v*ii\ ifî)u> N*oCaut associées à d'autres égale- 
•«•Ak % \^>iâi>c-t'> tdi' les Zoulas, tonnèrent une ar- 
■•^v .iv> iv>iiiL>u'iiM.' ; elles avaient avec elles leurs 

.•«.N, iut> iiiaui>, et probablement la petite 

« ..... .. v' 'ti.ai( jtii-ik's avaient pu dérober à la 

., ..^ .. . X . uiuui: Hais uu i^raud nombre de gens, 

.ciiiuii> c( !e> vieillards, paraissent 

..K.^tv.ii >«.KiihTi M la tkim depuis le 

.. > iuiiurt^ut leur pavs jusqua celui ob 
lniumî(u> jjur les Gnquas. Diaprés l'aveu 
•iitiui-N, Il uc semble que trop certain que 
. iiii^itUuUoii ii'ctiv anthropophages « dont les chai^ 
^«.utiii Ir.s Ik'iiliouauas , netait que trop fondée; 
•li.iij viaiM-niblublemeat la taim seule, et non un 
|iiii«liaiii tli'U\siubIe , a pu les pousser à se nourrir 
>li- la I li.ui Je U'ui*N ctuneiilis ou de leurs compatriotes 
lui -4 iliiii I II' i\»iiibat. 

Nii*ti4:i ilc IruiN uKuitagucs, les 31autati$ suivirent 
(»• » MMm \W Ia branche principale du Gariep, subjn- 
D^'iliJ *l.iu.^ Irui u»uii» plusieurs hoiiles de Lehoyas; 
♦.*«vi»h. lU uiiiivlioivut au nord, pillant et dispersant 
>'*hhw li.:i iiibu.H botchouanas avinr lesquelles ils 
'{gH*^ i^iiyU^^^^ piMiit do coutact : on dit qu'ils en 
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aux trbu cafres et betchouanas soit incalculables , 
pk ne se bornent pas aux massacres commis par sqpi 
armée. En pillanbet chassant devant lui les nations 
Yoismes , il les a forcées à commettre à leur tour 
des dévastations , et à porter la terreur et le ravage 
dans les cantons les plus reculés de l'Afrique méri- 
dionale. £n un mot, les peuples dépossédés par 
Tchaka sont devenus les Mantatis bandits et can- 
nibales. 

Toutes les tribus des Cafres tirent leur principale 
subsistance de la chair et du lait de leurs troupeaux; 
et, pendant leurs guerres, leur agriculture, d'ailleurs 
bornée , est souvent négligée totalement. Par con- 
séquent, s'ils sont privés de leur bétail, ils sont ré- 
duits au désespoir, et il faut qu'ils deviennent vo- 
leurs ou qu'ils meurent de faim. C'est ce qui est 
arrivé aux Mantatis. Incapables de résister aux Zou- 
las, qui les accablaient par le nombre, ils furent 
pillés et expulsés de leur pays, se joignirent à d'au- 
tres tribus qui avaient partagé le même sort, de- 
( vinrent formidables par leur nombre et leur fui'cur, 
et se précipitèrent comme un torrent fougueux sur 
les tribus de l'intérieur, faibles et peu belliqueuses. 
Les opinions sont partagées sur le vrai nom des 
Mantatis. Le landdrost Stockenstrom, qui a examiné 
plusieurs des fugitifs retirés dans son district, dit 
que ce mot signifie simplement brigand ou pillard, 
en betchouana ; que les tribus ravagées ont appelé 
ainsi celles qui les ont envahies, mais que celles-ci 
rejettent toutes cette dénomination. Des fugitifs as- 
surèrent à Thompson qu'il existait réellement ui^ 
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tribu nommée Mantatizi, quoique la masse qiér exer- 
çait -des ravages comprît d^autres hordes. Les deui^H 
principales tribus composant Vgûm^ des Maotatii 
étaient appelées |)ar les prisonniers Bacloquini- et 
Makallogani ; le pays des premiers était désigné 
comme voisin de Hambona et du port Natal, celui 
des derniers comme situé près des sources du Ma- 
pouta. * 

Ces deux tribus s'étant associées à d'autres égale- 
ment expulsées par les Zoulas, formèrent une ar- 
mée très nombreuse ; elles avaient avec elles leurs 
femmes , leurs enfants , et probablement la petite 
portion de bétail qu'elles avaient pu dérober à la 
rapacité de l'ennemi. Mais un grand nombre de gens, 
notamment les femmes et les vieillards, paraisctent 
avoir généralement souffert de la faim depuis le i 
moment où ils quittèrent leur pays jusqu'à celui oik 
ils furent combattus par les Griquas. D'après l'aveà 
des prisonniers , il ne semble que trop certain que 
l'imputation d'être anthropophages, dont les chai^ 
geaient les Betcbouanas , n'était que trop fondée ; 4 
mais vraisemblablement la faim seule, et non un 
penchant détestable , a pu les pousser à se nourrir 
de la chair de leurs ennemis ou de leurs compatriotes 
tués dans le combat. 

Sortis de leurs montagnes , les Mantatis suivirent 
le cours de la branche principale du Gariep, subju- 
guapt dans leur route plusieurs hordes de Lehoyas; 
ensuite ils marchèrent au nord, pillant et dispersant 
toutes les tribus betcbouanas avec lesquelles ils 
eq|f*ent quelque point de contact : on dit qu'ils en 
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traitèrent ainsi vingt-huit. Korritchané , capitale des 
Maroutzis , fut du nombre des villes saccages et 
liiUëes. Mais Makkabba , chef des Waukitz , tom* 
hmi à l'improviste sur les Mantatis pendant qu'ils 
sVtaient partagés en deux troupes , les défit avec un 
grand carnage, et sauva ainsi son territoire. 

Après cet échec , qui paraît avoir été le premier 
qu'ils eussent essuyé, les Mantatis, un peu en dés- 
ordre, et souffrant beaucoup du manque de vivres, 
dirigèrent brusquement leur marche au sud , et tom- 
bèrent avec furie sur une division des Baroloogs, 
qu^ls pillèrent et dispersèrent sans opposition. Ce 
succès leur ayant procuré du 'bétail et du grain en 
abondance , ils continuèrent leur route au sud , vain- 
quiroit aisément lel Tammahas, tribu faible, et 
enfin s'avancèrent contre les Matclhapis. Ceux-ci 
•n'auraient jamais pu leur résister, et, sans le double 
avantage du secours des chevaux et des armes à feu , 
les troupes les mieux disciplinées les auraient trou- 
«^ redoutables. Mais la vue d'hommes à cheval et 
le terrible effet des fusils, choses absolument nou- 
velles pour eux, eurent bientôt ralenti leur courage, 
elles forcèrent à faire retraite, mais avec moins de 
frayeur et de désordre qu'on n'aurait pu le supposer. 
Le bruit de la mousqueterie et les blessures faites 
ptt^des armes invisibles leur causèrent une surprise 
(Étaâoie ; néanmoins, ils soutinrent l'attaque avec une 
fiermeté et une persévérance qui sont bien plus dignes 
de remarque que leur défaite finale. I^a première 
kis qu'ils aperçurent Thompson et Arend près de 
LottaJiou^ ik'lesprirant pour d«fe i^imaux d'une 
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espèce nouvelle ; et c^est dans cette idée qu'ils th 
sayèrent de les envelopper. ^ 

La perte de leur!» deux rois , ou chefs principaux^ 
qui tombèrent en s'avançant bravement vétÀkk 
Griquas, les détermina grandement à faire retraite, 
et , plus tard , occasionna leur désunion ; ce qui fut 
un bonheur pour les Betchouanas. Une division re-^ 
prit le chemin du nord , et fut de nouveau v^ncue 
et repoussée par Makkabba ; ensuite elle se réunit 
amicalement aux Maroutzis, et, suivant les dernières 
nouvelles, s'établit, de leur consentement, dans leur 
territoire près de Korritchané. L'autre divisicm s'en 
retourna vers Hambona, se dispersa, et pilla plu- 
sieurs tribus qui lui avaient échappé précédemment. 
Cet événement réduisit à une' misère extrên^ Jes 
milliers d'individus qui arrivèrent le long de la fron- 
tière nord-est de la colonie pour demander qu'oft- 
les protégeât , et qu'on leur donnât de quoi sub^ter. 

Une bande d'à peu près trois cents hommes fk, 
en 182/1, une irruption dans le territoire de Tarktfy 
et emmena du bétail. Poursuivis par une troupe de 
fermiers , et attaqués par des armes à feu-; ces piNapds 
montrèrent la plus grande surprise, et abandon^ 
nèrent leur butin sans résistance. On leur fit des pri- 
"«onniers, qui, interrogés en cafre, répondireat qu'ik 
appartenaient à une tribu nommée Kouss , qui'^ha- 
bitait à plusieurs journées de route dans l'eat^ At 
que leur pays ayant été ravagé par une nation 'er- 
rante, ils étaient forcés par la famine à en piller 
d'autres, pour pourvoir à leur subsistance.' Lleqr 
maigreur exti^me prouvait la véri^-^ de ^ 'lisoours'^ 
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M Jfli avertit de ne plus revenir clans la colonie , 
e( 00 les renvoya. Ces Kouss paraissent avoir été 
une des bordes pillées par les Mantatis quand ils 
Ktoumèrent au sud. 

La première apparition de ces bandes de pillards 
chez les Cafres du midi parait avoir eu lieu dès 1 8aa. 
ftnlm fin de cette année-là, les Amatymbae furent 
sttaqués par des Ficanis, horde errante qu'ils ne re- 
poussèrent qu'avec peine. Il parait qu'en cafre ce 
moi, Fîcaoi signifie assaillant ou maraudeur, et par 
conséquent est synonyme de Mantati en betchouana. 
Ea i8a49 les Ficanis, probablement les Mantatis, 
fCVHMOt du pays des Betchouanas, renouvelèrent 
Icus incursions chez les tribus cafres, comme on le 
voit par une lettre de M. Brownlee, du mois de 
jaillei i8a49 ^^^^ ^oî^i l'extrait : 

«Nous avons appris que les Ficanis reparurent, et 
attaquèrent les Tamboukies il y a à peu près dix* 
hokinois. Récemment ils ont assailli les Amapondes, 
ybu qui habite sur la côte à Test des Tamboukies ; 
l|To9t dispersée , et enlevé son bétail. Beaucoup 
fiwfplàb ont cherché un asile chez les Tamboukies 
A les Hinzas. Nous en avons vu aussi d'une autre 
qui se nomme Amazizi. Ils racontent que leur 
|. est traversé par une rivière du même nom. 
les détails qu'ils donnent, je présume qu'elle 
être dans riiitérieur du côté de la baie de La- 
i; ib ressemblent, sous quelques rapports , plus 
Betchouanas qu'aux Cafres; cependant ils disejDt 
ftt k)i trihus qui demeurent au «dessous d'eux sur 
{àwtnJMJ parlent le cafre. » 
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Thompson pense que , suivant toutes les probabi'— 
Htés, l'Amazizi est le Mapouta, ou un de ses prin — 
cipaux affluents qui coule dans de hautes plaines 
semblables à celles qui sont voisines des sources^dsJi 
Key. Dans une note, il donne l'extrait suivant d'uil^ 
lettre du capitaine Owan, commandant le Leven ^ 
qui, lorsqu'il l'écrivit, était occupé du relèvement AlE 
la côte voisine de la baie de Lagoa. *■ 

« Le cours du Mapouta est à peu près de quatre- 
vingts à quatre-vingt-dix milles; il a son embouchure 
dans le coin méridional de la baie de Lagoa, viea 1 
du sud-ouest, et prend sa source vers 117^ de lati- 
tude sud, et 3 1^ de longitude est dans un groupe 
montagnes du pays des Yatouahs ou Boutoiias {2j0i 
las). L'English-River est l'aestuaire de trois rivières 
dont le cours n'est pas très long. La plus septen- 
trionale vient d'une distaucç de vingt milles au 
nord-est ; celle du milieu ou rivière Dundas, de la 
même distance dans l'ouest; celle du sud, d'une 
soixantaine de milles dans le sud-sud-ouest. Les moi- 
tagnes du pays des Yatouahs paraissent être à^qivjMe 
ou vingt milles au-delà de l'English-Bivcr, ïj6^ sud, 
32" 3o' est. Le King-George-River ou Munice se 
jette dans la baie de I^agoa, à trois ou quatre lieiis 
au nord de l'Englisb-River , et sa source est à'fÎAa 
-près sous 20^ sud 9 et coule presque en droite Ugne 
du nord au sud. 

La langue des indigènes de la baie de Lagoa parut 
être à peu près la même que celle qui se parle sur M 
côte orientale jusqu'aux îles Bazaneto. Ges tribus et 
les Cafres se comprennent les uns ^es autm saiis 
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beaucoup de peine ; mais je ne sais pas si cVit le 
même idiome. Les Vatouahs sont un peuple diffé- 
rent , ^i a un autre dialecte ; mais ils s'entendent 
avec les indigènes de la baie de Lagoa; les, premiers 
iwsemblent aux Cafres méridionaux. Les habitanCB 
des bords du Mapouta commercent avec Tintérieur, 
et le pays des Wankitz ne peut pas être à plus de 
deux cent cinquante milles à l'ouest de la baie de 
Lagoa. On dit que celui où le docteur Cowan fut 
massacre est près des sources du King-George-River 
et de la rivière de Sofala. Les indigènes de la baie 
de Lagoa sont timides , et semblent vivre en paix 
avec tout le monde ; les Vatouahs les traitent c<mime 
des gens vaincus , et ont fait récemment une irrup- 
tion chez eux : on n'éprouverait de la part des pre- 
miers aucun empêchement pour traverser leur pays.» 
De nouveaux détails, transmis le 3 juillet 18^49 
par M. Thompson , autre missionnaire dans le paya 
des Cafres, corroborent le récit de M. Brownlee 
relatif aux Amazizis : M. Thompson eut un entretien 
avec un homme de la nation qui. Tannée précé- 
dente, avait attaqué I^attakou; il avait été chassé 
4e son pays quelques années avant : il se nomme 
loi-même Amazizi; ses ennemis l'appellent Bafi- 
cani. Le premier nom vient d'une grande rivière, 
en comparaison de laquelle le Keiskamma est peu 
considérable : il y en a plusieurs autres; quelques 
unes tarissent en été. Il y a aussi des lacs. L'eau est 
en général bonne ; il y en a aussi beauconp de sau- 
mâtre. Le pays est communément plat ; on n'y voit 
pas de hautes montagnes. En été, la chaleur égale 
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celle de la Cafrerie; en hiver, il y gèle et il y neige. 
Il est beaucoup plus peuple que celui des Cafres et 
des Tamboukies ; il est peu boise ; les maisons sont 
«u roseaux et en petits morceaux de bois apportée 
de très loin : on fait du feu avec la fiente du bétail 
et les tiges de sorgho. Les maisons sont propres; 
l'entourage des kraais à bétail et des jardins est fait 
en argile et en fiente mêlées. Les Amazizis ont beau- 
coup de gros bétail , de moutons , de chèvres et de 
volaille : ils ne connaissent pas les chevaux; ils sa- 
vent fondre le cuivre et le fer ; leurs forgerons fa- 
briquent des houes, des sagaies, des haches et des 
aiguilles. Les hommes et les femmes fouillent U 
terre avec des boues; les femmes coupent les tiges, 
les hommes battent le grain ; on ne l'enterre pas 
comme chez les Cafres, on Tentasse sur la terre , et 
on le couvre avec de Therbe. On cultive le sorgho 
et le mais, les haricots, le melou d'eau et les cour- 
ges. On prépare une boisson spiritueuse avec le 
•orgho, et l'on sait faire prendre au lait une cop- 
ftistance plus grande que chez les Cafres, puisqu'on 
dit qu'on le mauge. Les animaux sauvages sont les 
loups et les chacals , et plusieurs espèces d'antilope|: 
plusieurs de ceux qui sont communs dans l'Afrique 
méridionale ne sont pas connus dans cette contrée. 

Cet Amazizi n'était pas allé à Lattakou; il n'avait 
jamais entendu parler d'hommes blancs. Les détaik 
qu'il donna sur les mœurs de ses compatriotes rap- 
pellent ceox qu'on a lus dans les relations de Barrow 
et de Lichtenstein sur les Cafres. Ces malheureux 
Ficanis. avaient erré long-temps parmi les Mambou- 
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kies et les HambilAi ; un grand nombre s'était 6xé 
récemment parmi le Cafres sujets d'Hinza. 

En 1 8a5 , les Ficanis recommencèrent leurs dépré- 
dations chez les Cafres, et, pénétrant dans l^pays 
des Tamboukies au nord-est, ils s'approchèrent tant 
de la frontière de la colonie que l'on conçut des 
craintles. Heureusement qu'ils se contentèrent de 
piller les kraals des Tamboukies , et ensuite se reti'* 
rèrent à l'est. En 1 826 , le bruit de leur retour se 
répandit ; mais les mesures que le gouvernement de 
la colonie a prises pour veiller leurs mouvements , 
sont propres à dissiper toutes les inquiétudes sur 
leurs tentatives futures pour franchir les limites de 
la colonie. Toute demande de secours de la part des 
Tamboukies a été refusée. Il faut que les tribus cafres 
combattent avec bravoure pour défendre leur exis- 
tence, ou périssent comme celles qui ont déjà été 
accablées par les dévastateurs. « Sans leurs divisions 
intestines et leurs jalousies mutuellft, dit Thomp- 
son, je pense, d'après le caractère maie et belli- 
queux des hordes voisines de nos frontières, qu'elles 
résisteraient avec plus d'énergie que les lâches Bet- 
diouanas. 

ff 11 est difficile d'estnner avec exactitude l'éteiidue 
des malheurs et de la destruction occasionnée parmi 
1^ Cafres par l'expulsion et les dévastationa. sub- 
séquentes des Mantatis : mais, d'âpre le calcul le 
plus modéré, on croit qu'au moius cent mille iudi- 
Tidus ont péri par la guerre et par la famine. Dans le 
cours de* deux dernières années, près de mille fu- 
gitift , Ik [âlbpart dan» fe plus affreux dénûmcnt , 
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fie sont réfagiés dans la colonie ; Jtavconstance abso- 
lument sans exemple dans les périodes précédentes. 
Conformément aux ordres du gouvernement, ces 
infocMlDés ont été engagés comme domestiques pour 
sept ans chez les colons des districts de Test, qui 
ne possèdent pas d'esclaves ; et des précautions ont 
été prises, efficaces, je l'espère, pour prévenir qu'ils 
ne soient maltraités, ou ne tombent dans l'escla- 
vage » ( I ). . 



CHAPITRE XXVI. 

\oyagfi de M. Cowper Rose, officier anglais, dans la colonie 
du Cap , et dans le pays des Cafres. 

% 

UNJeu^e oflBcier anglais, d'un esprit enjoué, a 

retracé légè^ment les impressions qu'il a reçues des 
objets vus pendant un séjour de quatre ans chez les 
colons du Cap et chez les Cafres (a) ; il ne donne lui- 
même ses observations que pour des esquisses. On 
ne pçut, en effet, les comparer à celles des voya- 
geutis précédents , qui ont^egrandi le domaine de la 
géogc^plue i cependant il y a de la philosophie et df 
la fines^ dans les remarques du jeune officier, et 

(i) Thompson's TYavels^ t i , p. 384- 

(a) Fourjrears in southern Ajrica; by Cowper Rose, Royal Engi' 
neers. LoD<fa>es, 1829, chez Colbu|p et Bentley, 3q0 I^^ in-S*'^ 
9vec une planche. Une traductîftn fîrMiçaifte a para en ii8o à Paris. 
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elles sont présentas sous une forme piquante. IImis 
]$ saiyrons dans son voyage chez les CafreiL * 

Après quelques excursions aux environs de k yîlle' 
du Gap , M. CowpeiikRose se rendit à GrahamVTown, 
ehef-lieu du district d'Albany, sur la frontière orien» 
taie de la colonie. Cette ville, grande, laide et mal 
bâtie, est éloignée du Cap de sept cents milles, et 
peut contenir trois mille habitants, tant bourgeois 
que soldats; ils sont presque tous venus d'Angleterre, 
et ont reçu du gouvernement des portions de ter- 
rain pour s'y établir. Graham's-Town n'était, il y a 
quelques années, qu'un poste militaire; el^, daiM la 
principale rue , on voit encore deboutj; l'arbre sous 
lequel, dit-on, le colonel Graham, le premier offi* 
cier anglais qui ait jamais conduit des troupes dans 
ce pays , dressa sa tente. La ville qui s'est élevée , a 
reçu son nom, qu'on cite toujours avec vénération. 
Od y a bâti des maisons de toutes les &çons, puis des 
casernes , une église pour le rite anglican , des cha* 
pelles pour les dissidents, les wesleyens , les anabap- 
tistes, les indépendants, enfin une prison que l'au- 
teur représente comme l'édifice le plus beau et le 
plus nécessaire de la ville. La population, dit-il, 
offre un singulier mélange d'ofBcîers désœuvrés, de 
nuuthands paresseux, de soldats ivrognes , et de co- 
lons plus ivrognes encore. Graham's-Towo est située 
d&ns un bas- fend entre de hautes, collines ver* 
Voyantes, sur lesquelles l'œil suit les chemins qui 
partent de la ville pour se diriger s«t les contrées 
d alentour. Entre ces collines, s'enfonceat des ra- 
vins couverts de bois, et pai^s dé toute sortie de 
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fleM qui croissent à Tombre ; on jr trouve aussi de ^ 
dëfifés •u poorts bordés de profonds précipiceot, ^ 
dont les parois sont tapissées de festons de feuillage ^ 
et dans lesquels coulent des ruisseaux, tantôt entr^ 
des rochers arides, tantôt sous des touffes d'arbres. 
Le soleil du soir, en pénétrant dans ces ravins et 
dans ces précipices, y produit des incidents de lu- 
mière d'un effet magique. En revenant à la ville ^ 
on voit le bouvier hottentot ramener les bestiaux 
des habitants, ou une famille de fermier dételer les 
bœufs de son chariot pour passer la nuit sur la pe- 
louse auflrès d'un ruisseau. Quelquefois, toute la 
population d'une ferme est là, maîtres, serviteurs et 
animaux. La moisson une fois faite, le paysan est 
maître de son temps, et il ne dédaigne pas aloi^s de 
charger son chariot de toutes ses denrées superflues 
pour aller au loin les échanger dans la ville contre 
les objets qui lui manquent. Le paysan de la colonie 
est aussi chasseur; car ici la chasse se joint à l'agri- 
culture pour nourrir les colons, comme dans l'en- 
fance de la société. Aussi voit-on quelquefois embal- 
lés avec les denrées destinées au marché de la ville 
la peau du lion, la belle peau tachetée du léopard et 
du tigre du Cap, celle du loup, du lynx rouge, les 
cornes monstrueuses du bufHe, dont on fait des pou- 
drières, celles de diverses antilopes, les œufs et les 
plumes d'autruche, et des tapis grossiers faits en peaux 
de springboks. Si 4es chariots appartiennent à des 
paysans qui trafiquent avec les tribus des frontières, 
ils <ipportent aussi des dents d'éléphant et d'hippo- 
potame, des manteaux en fourrure provenant des 
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Betjouanas et des Griquas, et les singuliers objets de 
parure de ces peuples , par exemple des colliers aux- 
quels sont suspendus des dents de loup et des griffes 
de tigre, ou bien des objets mystérieux eu bois ou 
en argile, auxquels on attribue des vertus magiques; 
des bracelets en cuivre; qui sont quelquefois ingé- 
nieusement travaillés, de gros anneaux en ivoire, 
et des coiffures de femme, consistant en peau de 
bouc bteu couverte de verroterie , selon divers des- 
sins. On y trouve encore les bassagaies cafres, jave- 
lots légers d'environ cinq pieds huit pouces de long, 
et muuis de pointes en fer; au-dessous de ces 
pointes, quelques armes de cette espèce ont de 
part et d'autre de doubles crocs , dont les uns sont 
dirigés en haut et les autres en bas, et qui ont pour 
but de rendre la plaie plus dangereuse , soit que 
1 arme y pénètre , soit qu'on la retire ; raffinement 
cruel qui s'exécute pourtant par des procédés gros- 
siers; un quartier de roche sert d'enclume; une 
pierre tient lieu de marteau, et quelques vieux ca- 
nons de fusil ou d'autre ferraille fournissent 4e fer. 

Quelquefois on aperçoit aussi parmi ces armes dos 
haches de guerre ayant un manche en corne de rhi- 
nocéros, et provenant de hordes de sauvages très 
éloignés,. et l'arme si redoutable du faible Boschi- 
man , la flèche empoisonnée. 

D'autres fois arrivent les chariots de missionnaires, 
traînant à leur suite des indigènes, à qui on fait voir 
le pays que les Européens leur ont enlevé, et où l'on 
déploie les arts de la civilisation aupL yeux étonnés 
d«Mauvages. Peu de temps après l'arrivée de notre 
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voyageur à Graham VTown , deux obufe d'un ran^ 
cleve, Duchany et soo frère, approchèrent avec uim. 
missionnaire. A la vue de la ville, Duchaoy futz. 
saisi de peur parce que , quelques années auparavant^ 
ayant tenté une attaque contre cette place , il avaiSz 
été proscrit par les Anglais, qui avaient offert un^ 
récompense pour sa tête. On eut de la peine à le cal- 
mer et à lui persuader que tout était oublié. Quand 
du haut des collines il vit les rues se prolonger dans 
le fond, il observa que le kraal est maintenant tn^ 
fort pour qu'un coup de main puisse réussir. 

Arrivés dans la ville , les chefs , affublés de vieux 
yêtements européensqu on leur avait donnés, allèrent 
de maison en maison avec leur interprète pour men- 
dier des présents. Le landdrost leur acheta dans une 
boutique des haches , des pots de fer et de terre, 
des briquets et d'autres ustensiles. Le marchand dit 
au landdrost : « Pour voir si le Cafre est reconnais- 
sant, demandez à celui pour qui vous venez d'acheter 
tant de choses un seul de ses pendants d'oreille. » Il en 
fit en effet la demande pour le landdrost. Duchany fit 
d^abord semblant de ne pas entendre, puis il répondit 
d'un air tranquille : « Si le landdrost m'eût demandé 
cet objet lui-même , je croirais qu'il en a besoin ; d'ail- 
leurs j'ai quitté mon pays non pas pour donner, mais 
pour recevoir. » 

Le repos des colons est fréquemment troublé 
par la nouvelle de l'approche de milliers de sauvages. 
Le plus souvent, ces bruilt viennent de ce que quel- 
que tribu éloifi^ée, poussée au désespoir à la suite 
d'une mauvaise réeolte ou d'une épizootie, se jette 
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sur une tribu voisine, qui, à son tour, exerce les 
mêmes ravages chez une autre tribu, et ainsi de 
suite jusqu'au voisinage de la colonie. T^, ce mou- 
vement belliqueux se répand par la renommée, qui 
grossit à chaque pas le nombre des assaillants; quel- 
quefois l'armée qui avance est représentée comme 
étant composée de cinquante à cent mille sauvages 
et cannibales. 

Dans ces derniers temps , un chef nommé Chaka ( i ), 
fii est à la tête de la petite tribu belliqueuse des 
SSoolas, dans le voisinage de la baie de Lagoa, s'est 
rendu redoutable par ses conquêtes et par ses actes 
de cruauté. Ses gens sont mieux armés que les Cafres 
ne le sont ordinairement ; quand un de ses offi- 
ciers manque une entreprise, on le met à mort. 
Ghaka s'est déjà rendu maître de toutes les petites 
tribus d'aleutoui*, et il a menacé de soumettre ou de 
ravager tout l'espace qui le sépare de la colonie. 

Voilà du moins ce que l'on raconte : M. Cowper 
Rose pense qu'il faut rabattre un peu des bruits 
qui circulent à son égard. Cependant il est certain 
que si les Cafres, au lieu de se diviser continuelle-» 
ment en petites factions , unissaient leurs forces pour 
attaquer les colons dispersés dans le di<itrict d'Al- 
bany, les halliers dont le pays est parsemé, et la 
grande étendue de la frontière, rendraient la défense 
très difficile; heureusement la jalousie et la haine 
mutuelle entre les tribus empêchent une coalition 
générale, et, dans cet état de choses, elles se bor- 
nent à dea larcins dont l'amour est souvent le motif. 

fi) M. Thompson écrit Tchaka. Voyes ci-derant, p. 49- 
XXI. 5 
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En effet, un Cafre sait qu'il ne peut avoir la jeun 
fille qu'il aime qu'en l'achetant au beau-père en bea 
tiaux; s'il n'en a pas^ il sait que les liommea blanc 
en ont ; il réunit quelques amis à qui il promet d< 
rendre le même service dans l'occasion ; ils vont se 
mettre en embuscade dans quelque hallicr au haui 
d'une colline d'où ils peuvent apercevoir le troupeau 
d'un colon; quand ils voient que les bouviers té* 
loignent , ou qu'ils ne sont pas en force pour résis- 
ter, ils se glissent tout doucement dads le pâturage 
quelquefois eu rampant sous les buisions, et roSk 
les bestiaux enlevés* lia première nouvelle que reçoit 
le fermier du vol de son troupeau , c'est en voyant 
les Hottentots qui devaient le garder, garrottés et 
attachés aux arbres* Les Cafres s'enfuient avec leur 
butin à travers les ravins et les buissons, en soi^ 
qu'il est difficile de suivre leurs traces et de les at- 
teindre ; puis, passant à gué le Vish-Rivier, ils sont 
bientôt dans leur pays, où, moyennant la cession 
d'une partie de leur pix>ie, ils gagnent la protectioo 
du chef Quand les Anglais viennent se plaindre, il 
témoigne de l'indignation du vol qui a été commis^ 
déclare que sa tribu ne s'en est pas rendue coupabU) 
et promet, néanmoins, de faire des recherches;» 
le fait est trop patent^ il découvre enfin les voleurs- 
promet de les punir sévèrement, et i*end le bétail 
Rien n'est plus commun que de voir arriver le 
colons pour demander aux autorités publiques d'eu 
voyer un piquet de soldats à la recherche de leul 
bestiaui^ et de leurs chevaux volés. Auprès d'un an 
cien poste militaire sur le Kap-Rivier, notre voya 
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geor vit les tombes de trois soldats anglais que les 
Gafres avaient assassinés, pour avoir repris des bes- 
tiaux ({ue ces sauvages avaient enlevés. 

M. Cowper Rose ne croit pas, néanmoins, que les 
Cafres soient un peuple cruel. On prétend qu'autre- 
fois les fermiers hollandais de la frontière, sur les- 
^els le gouvernement ne pouvait exercer presque 
aucun pouvoir, exterminaient les Cafres avec aussi 
peu de scrupule que s'il se fût agi de loups ou d'au- 
tres animaux malfaisants. On a d'ailleurs reculé peu 
à peu les frontières, et établi des postes militaires 
sur le terrain que les Gafres occupaient ancienne-* 
ment« Quelques uns des anciens chefs, dit notre 
voyageur, habitent maintenant avec leurs tribus à 
cent cinquante milles au-delà de leur séjour primitif; 
aussi quand l'un d'eux, St' Lamby, qui occupait le 
pays aux environs d'Uitenhagen , reçut l'ordre de 
le quitter , il répondit que ses pères avaient mangé 
le miel sauvage de ces collines , et qu'il ne voyait 
pas pourquoi il fallait les quitter (i). 

En 1810, la grande rivière aux Poissons {gréai 
Pish'Rii^er) fut proclamée comme la limite orien- 
tale de la colonie ; dix ans après Gaïka ou Geïka , 
le même chef qui traita avec les Hollandais lors du 
voyage du docteur Lichtenstein , fut obligé d'éva- 
cuer le riche terrain situé entre cette rivière et le 
Keiskamma : aussi observa-t-il que , quoique rede- 
vable aux Anglais à cause de sa dignité comme chef, 
il trouvait ses bienfaiteurs bien avides , puisqu'ils 

(1) Fottr jêors im sonihérn Afrioa , p. yS, 

5. 
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lui enlevaient un si beau pays. On lui a pourtant 
permis dans la suite de retourner sur le sol patenid^ 
et de cultiver la terre défrichée par ses pères. 

Pour le voyage eu Cafrerie qu'entreprit M. Cow- 
êer Rose avec le landdrost d'Albany, on avait formé 
âue caravane de dix-neuf personnes , indépendam- 
ment des sept Européens. Il y avait dans le nombre 
trois jeunes chasseurs , fils de colons anglais , et si 
habiles tireurs , que les primes qu'ils gagnaient par 
la destruction des bétes féroces suffisaient, depuis 
quelques années , pour payer le bail des fermes de 
leurs pères. £n général , les fils des colons anglais 
sont une race hardie, entreprenante et énergique, 
qui un jour constituera un peuple intéressant, mais 
qui ne sera jamais riche , faute de débouchés poar 
les productions du pays. Les autres personnes étaient 
des Hottentots, des Cafres, etc. Un chariot, attelé 
de seize bœufs , portait la tente et les bagages ; on 
emmenait seize chevaux de selle et un troupeau de 
moutons. On se dirigea toujours à l'est, ayant à U 
droite la cote, de laquelle on approchait quelquefois 
beaucoup; d'autres fois, entre les collines, on avait 
en perspective de sombres forêts terminées par 1* 
teinte bleue de la mer. Sur la gauche se prolon- 
geaient les montagnes des buffles, appuyées contre 
les chaînes des monts Koloco et Chummie. Les ca- 
valiers prenaient les devants, et s'écartaient quel- 
quefois à droite et à gauche pour chasser, ou pour 
examiner quelque objet curieux; tandis que le lourd 
chariot, suivi des moutons, des soldats et des do- 
mestiques, suivait lentement. Ou se reposait pendant 
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la plus forte chaleur du jour, et lorsque, vers le cou* 
cher du soleil, on atteignait les bords de quelque ri- 
vière ou ruisseau, on y dressait la tente, et on 
allumait les feux pour la nuit. 

Les principales rivières qu'on traversa dans cette 
eipéditiou, sont la grande rivière aux Poissons, la 
Kciskamma, laChilumni, la rivière aux Buffles, la 
Namaqua, l'Acoun, le Gounovi, le Gualaka et le 
Key ; rivières qui toutes se dirigent sur la mer, et 
qui, à l'exception de la dernière , présentent le même 
aspect, c'est-à-dire que les rivages, couverts de bois 
fourrés , en sont escarpés sans être très élevés , 
tandis que l'eau, en coulant à l'ombre des buissons, 
a une teinte toute noire. Parmi les diverses espèces 
d'arbres qui parent les bords des rivières, il y en a 
d'une grande beauté : le riche feuillage du figuier 
sauvage se marie avec les festons pendants du saule; 
on y trouve le bois d'hassagaie, le bois de fer, et 
beaucoup d'autres espèces, tandis que des roseaux 
et les feuilles du caféier des Cafres, semblables aux 
feuilles du palmier , bordent le cours de l'eau. 
Dans le voisinage des rivières, le terrain est hérissé 
de mamelons , et la terre se couvre de plantes à 
belles fleurs; mais, en s'éloignant, on entre dans de 
vastes plaines couvertes d'herbe , et oîi quelques 
mimosa sont dispersés à de grandes distances, jus- 
qu'à ce que de nouveaux mamelons annoncent le 
voisinage d'une autre rivière. Après les chaleurs de 
l'été, ces plaines ont un aspect rougeâtre et aride; 
ou bien une vaste étendue , ravagée par le feu, at- 
triste par sa teinte noirâtre. Cependant une seule 
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averse est capable de changer la face de la contrée ^ 
et la végétation s'élève avec une rapidité vraimea^ 
prodigieuse pour un Européen habitué à la marché 
lentement progressive de la nature dans sa patrie. 

Sur les bords de la grande rivière aux Poissons , 
d'épais halliers, appelés buissons de Fish-River, 
couvrent le terrain sur de vastes espaces : c'est le 
repaire de la plupart des espèces d'animaux sauvages 
de l'Afrique méridionale. Dans d'autres endroits, 
les rives sont entièrement dégarnies de végétaux , et 
le voyageur ne s'aperçoit du voisinage de la rivière 
que lorsque, arrêté sur la rive escarpée, il voit on 
simple ruisseau couler lentement à cinq ou six cents 
pieds au-dessous de lui. Des deux côtés le pays 
est plat, et il semble que la profonde ravine n'est 
destinée qu'à contenir le cours d'une eau si précieuse 
dans cette partie du monde ; car une série de siècles 
n'aurait pas suffi pour que l'eau eût pu creuser elle- 
même im canal aussi profond. Telle est du moins 
l'opinion de l'auteur; mais a-t-il vu cette rivière 
dans ses grands débordements, comme les voyageurs 
qui l'ont précédé ? 

M. Cowper Rose décrit une soirée au bord de la 
grande rivière aux Poissons. Le soleil venait de se 
coucher, plus de rayon de lumière dans le désert, 
les collines hautes et boisées qui s'élevaient le long 
du cours sinueux et profond de la rivière , étaient 
revêtues de teintes de pourpre foncé; celles qui 
étaient plus reculées se confondaient avec le vague 
de l'horizon. Les nuages , encore éclatants des rayons 
d'un soleil qui avait di^ru , servaient à éclairer fa 
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ridie végétation des bords du précipice au fond 
duquel coulait la rivière. On distinguait parmi les 
fleurs de ce inonde végétal la superbe slrelitzia re* 
gina et les palmes des euphorbes , plante caractéris- 
tique des paysages africains , et dont le lait eau tique 
sert, dit-on, de nourriture au rhinocéros. Auprès 
de la rivière, on n'apercevait pas Teau, mais dans 
leloignement on voyait briller sa surface d'une lu- 
mière douteuse. L'auteur avait visité plusieurs habi- 
tations des calons anglais. Il y a peu de ces colons, dit- 
il, qui conservent les habitudes et les sentiments de 
gentlemen ; ceux mêmes des classes supérieures sont 
lomiMss dans une indolence désespérante , et les 
demeures des classes inférieures ne sont que de misé- 
rables cabanes en claies crépies d'argile, dans les- 
qudles habitent l'ivrognerie et l'abrutissement. Ce- 
pendant au milieu de leur misère ils conservent un 
oigueil qu'ils exhalent à force d'eau-de-vie du Cap. 
M. Cowper Rose prit part à une chasse aux élé- 
phants, qui ne fut pas heui'eusc. Au retour de cette 
chasse, un des Hottentots, qui l'avait accompagné 
en qualité de domestique chasseur, lui raconta son 
histoire. Cet homme, dont le teint était plus foncé 
et les traits plus réguliers que ceux des Hottentots 
ardinaires, était delà race des Hottentots bâtards. 
« Les Cafres, dit-il , m'enlevèrent dans mon en- 
&noe lorsqu'ils vinrent incendier la maison du paysan 
diez If^quel je vivais. Dans la suite , je m'associai À 
une bande de schelms (brigands) hottentots et ca-- 
fines; BOUS avions des clievaux, des armes, et nous 
allions attaquer les paysans dans leurs fermes; et 
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quand un commando ( troupe de soldats et de mi» 
liciens ) pënëtrait dans la Gafrerie , nous nous at^ 
tachions à harceler l'arrière -garde; dès que nous 
voyions un homme de la troupe rester en arrière, 
nous nous poussions entre lui et ses compagnons; 
l'un saisissait la bride de son cheval , et les autres 
le renversaient par terre avant qu'il pût saisir son 
grand fusil ; nous l'assommions d'abord à coups de 
samboc (nerf d'hippopotame) avant de le percer à 
coups d'hassagaies. d Le Hottentot co^^tinua ainsi : 
ce Auprès d'Uitenhagen , les paysans avaient aban-* 
donné un demi-baril d'eau-de-vie dans les buissons; 
nous le bûmes; les autres burent plus que moi, et 
s'enivrèrent. Ayant vu cela , les paysans descendirent 
des collines; je me glissai dans les buissons; je les 
vis de là saisir mes camarades par la tête, et avec 
leurs longs couteaux leur couper la gorge , comme 
vous couperiez la tête à une tortue, si elle l'avan- 
çait hors de sa carapace. » Et que fîtes-vous ensuite? 
lui demanda le voyageur, a Les Anglais arrivèrent 
dans le pays, et envoyèrent l'ordre de ne plus se 
battre. J'allai à l'école ( c'est-à-dire dans un établis- 
sement de missionnaires), et puis je fus enrôlé dans 
les troupes du Cap.» Cet homme, observe M. Cowper 
Rose , s'appelle maintenant un soldat , et on le garde 
et on le paie pour traquer et exterminer ses anciens 
compagnons les Cafres ; il est obligé de les détruire 
sans avoir le prétexte de venger des injures reçues; 
autrefois il avait cette excuse, alors on l'appelait 
un bandit. Le fait est que cet homme paraît avoir 
été destiné, depuis son enfance, à verser le sang; 
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il racontait l'histoire de ses brigandages avec une 
indiffîrence complète. Il a pourtant une grande 
afiEection pour sa femme et ses enfiuits. Le tigre aime 
beaucoup aussi ses petits. » 

Arrivée sur la rivière de Keiskamma, la caravane 
du landdrost, dans laquelle se trouvait M. Cowper 
Rose, comme il a été dit plus haut, dressa sa tente 
ilans une vallée verdoyante, presque le seul endroit 
dn rivage qui ne fut pas couvert de buissons épais; 
encore la pelouse en était-elle tout entourée. La fu- 
mée de nos feux, dit le voyageur, s'éleva au milieu 
des mimosa, des jasmins et d'autres plantes odorantes. 
Tandis qu'une partie de notre monde aidait à pré- 
parer le repas, d'autres se dispersèrent sur les bords 
de la rivière pour chasser des oiseaux aquatiques. 
Un chariot de missionnaires vint à passer; ceux qui 
étaient dedans dirent aux gens de la caravane qu'ils 
avaient choisi une position qui pourrait être trou- 
blée dans la nuit par les hippopotames. Cependant il 
ne s'en présenta point , et le lendemain matin , de 
bonne heure , nos voyageurs traversèrent la rivière , 
et se dirigèrent sur Wesley ville, premier établisse- 
ment des missionnaires dans la Cafrerie. 

La mission est située sur une pente au bord d'une 
branche du Chilumni ; les petites chaumières blan- 
ches, construites sur la pente verdoyante, présen- 
taient de loin un air de propreté et de calme. Les Ca- 
fres de la tribu voisine accouraient en foule. Son chef 
Pato , avec ses deux frères Conguar et Kaama , atten- 
dait en grand costume les étrangers; l'un portait un 
uniforme de quartier-maître général , le second était 



74 VOYAGE 

habillé en officier d'artillerie, et le troisième en {<| 
lancier. M. Cowper Rose avait déjà vu le cadet, m 
Kaania, dans la colonie ; on l'y avait recherché dans « 
les sociétés à cause de ses manières, qui étaient celles jij 
d'un homme civilisé; il y avait montré un tact re< 'ji^ 
marquable à saisir tout ce qui tenait aux conve* L 
nances. ^ 

M. Cowper Rose visita son kraal , entra dans sa ^ 
cabane , et fut présenté à Nomquiny, seule femmt ^ 
de ce chef. Les missionnaires étaient fiei^ de possë^ ^^ 
der dans leurs établissements un chef cafre qui n'eût ^ 
qu'une seule femme ; mais il est douteux que Kaama .. 
leur ait laissé ce sujet de triomphe, car il parlait de ^ 
son projet de prendre une seconde femme. Chez lui, j| 
Kaama se montrait dans son costume national , c'est- 
à-dire enveloppé dans son manteau de peau de tigre. 
Il se souvenait sans doute de la maison du Cap on 
M. Cowper Rose l'avait vu la dernière fois, car il ^ 
disait humblement : La maison de Kaama est pauvre. 
Sa femme était une belle Cafre ; mais sa mère pré- 
sentait l'aspect d'une décrépitude presque hideuse, 
moins encore à cause de sa vieillesse que parce 
qu'autrefois elle avait subi la torture , pour avoir 
été soupçonnée de magie. 

Nos voyageurs visitèrent l'école oîi les mission- 
naires enseignaient aux enfants indigènes à lire l'an- 
glais et le cafre. Us rédigent un vocabulaire de k 
langue du pays, entreprise difficile à cause de fe 
prononciation qu'on ne peut guère exprimer par des 
signes écrits. La langue cafre manque d'ailleurs d'ex- 
pressions pour rendre les idées abstraites, pour les- 
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[{uellcs les langues eurapëennes ont tant de mots. 
Les missionnaires eurent, par exemple, beaucoup 
de peine à faire comprendre à un Cafre la signifi- 
cation du mot hypocrisie. Â la fin , saisissant l'idée , 
il s'écria : Ah oui , c'est endosser le karois de votre 
femme pour travailler au jardin ! Pour comprendre 
(^ette exclamation, il faut savoir que chez les Cafres 
le travail du jardinage ëtant l'occupation obligée des 
iiemmes, les hommes croiraient s'avilir en la parta- 
iflÉnt; en sorte qu'un homme qui voudrait travailler 
au jardin , endosserait le vêtement de sa femme pour 
n'être pas reconnu. M. Cowper Rose craint que, par 
leur commerce avec les Européens , les sauvages ne 
finissent par comprendre trop bien ce que c'est que 
l'hypocrisie. 

Nos voyageurs dînèrent chez les missionnaires 
avec les trois chefs indigènes , qui se comportèrent 
à table avec beaucoup de réserve; toutefois, ils ne 
se 6rent pas prier pour boire. 

Le lendemain matin , les voyageurs assistèrent au 
service divin ; ce fut pour eux quelque chose de sin- 
gulier d'entendre ce groupe noir, comme dit M. Cow- 
per Rose , entonner un hymne de grâce sur un air 
national. Un des hymnes que l'on chanta avait été 
composé par un Cafre; une seule voix chantait les 
quatre premiers mots de chaque verset, puis tout le 
chœur, hommes et femmes chantaient le reste. Voici 
cet hymne en cafre, avec la traduction : 

Ulin guba inhulu siambuta tina , 
TJIodali , bom* uadalî pazula , 
Umdala aadàlh idala izula, 
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Tebinxa inqninquis sixeliela, ^ h. 

Utika umkula gozezulinè , 

Tebinza inquinquis nozilimélé , 

Umze uakonana subizielc , 

Umkokeli na sikokeli tina, 

Ueoze infaana zenza ga borni ; ^ 

Imali inkula subiziele , 

Wcna, wena q*a ba inyaniza, 

Wena, wena kaka linyaniza, 

Wena, wena klati liuyaniza: 

Ulodali bom' uadali pezula 

Umdala uadala idala izule. 
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« Lui , notre manteau de sûretë , le dispensateur 
de la vie, le vieux dans le haut, il est le créateur 
des deux et des astres toujours brillants. Dieu est 
puissant dans les cieux, et fait tourner les étoiles 
autour du nuage. Nous l'invoquons dans sa demeure, 
pour quil soit notre guide puissant; car c'est lui qui 
fait que les aveugles voient ; nous l'adorons comme 
l'unique bien , car lui seul est une défense sûre; lui 
seul est un bouclier véritable; lui seul est notre 
buisson de refuge ; c'est lui , le dispensateur de la 
vie, en haut, qui est le créateur des cieux. » 

Les prières furent récitées en partie dans la langue 
cafre, et en partie en hollandais, puis traduites par 
un indigène qui faisait les fonctions de bedeau. 
Notre voyageur en comprit peu de chose, et il pré- 
sume que ses voisins à la peau foncée n'en com- 
prenaient guère davantage. C'était la première mis- 
sion cafre qu'il voyait; dans la suite, il en a visité 
deux autres. Il rend hommage aux excellentes inten- 
tions des missionnaires, à la simplicité de leurs ma- 
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nières, et à leur hospitalité; toutefois il pense qu'il 
^t permis de douter du bon effet de leurs géné- 
reux efforts. C'est presque peine perdue que de vou- 
oir expliquer les mystères du christianisme à des 
lomines dont les idées ne vont pas au-delà des be- 
soins ordinaires de la vie, et qui ne connaissent 
presque pas d'autre occupation que la chasse. Toute- 
ibis il faut souhaiter que les missionnaires réussissent 
I. détruire les superstitions absurdes et les usages 
cruels de ces tribus sauvages; à mesure que les mis- 
nonnaires obtiendront de l'autorité, le faiseur de 
pluie et sa sorcellerie perdront leur crédit. 

M. Cowper Rose avertit au reste qu'il ne faut 
pas exagérer la position des missionnaires. On les 
a représentés comme des hommes qui ont renoncé 
à tous les intérêts mondains, et qui subissent les plus 
grandes privations pour gagner des âmes au ciel. Ce 
n'est pas tout-à-fait cela : ceux que notre voyageur a 
visités habitaient des maisons commodes, et vivaient 
d'une manière confortable, sans luxe et sans besoin. 
A quelques exceptions près, les missionnaires ne 
sont pasd'ailleurs d'une condition qui jouisse de beau- 
4X>up d'aisance en Europe. Ils ne manquent pas eil- 
tièrement de société, puisque ordinairement trois 
&milles demeurent ensemble ; ils ne sont pas non 
plus tout-à-fait privés de communications avec le 
monde civilisé; car, chaque semaine, un mes- 
sager cafre se rend au poste militaire le plus proche 
delafrontière, pour recevoir les lettres qui y ont été 
apportées de l'intérienr de la colonie. « En me pro- 
menant à cheval dans le pays, dit notre voyageur. 
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j'ai rencontré ce messager qui retournait lenteineiit |a 
à la mission , et il m'a semblé voir le dernier an^ ^ - 
neau de l'immense chaîne qui unit les missionnaires 
aux contrées civilisées. 

Quelques gens de la suite du landdrost se rea* |î 
dirent le soir au kraàl de Pato, et y furent téraoini 
d'une cérémonie exécutée par le faiseur de pluie , à 
l'effet de découvrir une sorcière. Depuis long-tempi 
le chef était malade ; et comme chaque maladie du 
chef est attribuée soit au poison, soit à la sorcellerie^ 
la tribu, saisie de frayeur et de soupçons, appelle 
le faiseur de pluie. Lors de l'arrivée de M. Co^rper 
Rose, les femmes, rangées en demi -cercle, frap- r 
paient sur les grands boucliers des guerriers, et 
faisaient entendre un chant mélancolique et mono 
tone; mais la cérémonie cessa bientôt, parce que lei 
indigènes n'aiment point à avoir des étrangers pour 
témoins de leurs coutumes superstitieuses. Partout 
on croit , dans ce pays , à la magie ; et on en tire 
une vengeance redoutable. Dès que le faiseur de 
pluie, dans ses jongleries, a désigné l'individu à qdi 
est attribué quelque sortilège, on le saisit malgré 
toutes ses protestations d'innocence; on le garrotte» 
et on retend de son long sur la terre; puis on place 
sur son corps des pierres brûlantes, et quand il eA 
couvert de plaies, on y met des nids de grosses foim 
mis venimeuses. Dans ses douleurs cuisantes , le mal' 
heureux avoue tout ce qu'on veut; on lui ordonne 
alors de renoncer au pouvoir qui lui a servi à fure 
du mal. Sur cet ordre, il abandonne quelque effet 
qui lui appartient; un collier de verroterie, ou quel- 
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que autre objet de parure. On le fait périr onâuite 
dans les tourments, ou on le bannit de la tribu; ce 
qui le force d'errer en mendiant dans le pays. 

La Cafrerie souffre^ beaucoup de la sécheresse : 
&ute de pluie, les habitants des tribus qui dépendent 
de leurs récoltes de blé et de maïs meurent par cen- 
taines. Menacés de ce malheur, ils ont recours au 
pi^phète de la tribu, qui est aussi son docteur et son 
friseur de pluie. On l'engage , par un présent en bes* 
tiaux, à faire venir de la pluie. Il le promet; des 
orages doivent éclater par ses ordres, et la pluie doit 
tomber à verse. Cependant si , malgré ses promesses , 
le ciel reste serein, il dit que le bétail qu'on lui a en* 
vojé était trop chétif, et que l'esprit de la pluie 
n'est pas content. On lui envoie du bétail plus gros, 
et le prophète assigne un nouveau terme à la séche- 
resse. Le délai expire-t-il encore sans pluie, il dé- 
clare que, pour i*éussir, il a besoin du bœuf favori 
du chef. On hésite long-temps avant de lui accorder 
ce présent; c'est autant de temps gagné pour lui. 
Enfin on finit par céder; on amène le bœuf, et le 
[vophète fixe un nouveau terme pour la pluie. Il est 
alors au bout de ses subterfuges; et si cette fois il ne 
vient pas de pluie , il ne lui reste d'autre ressource 
que de désigner un homme ou une femme qui ar- 
rête les effets de ses cérémonies; et c'est sur cette 
victime que le peuple assouvit sa rage (i). 

Le Cafire choisit pour son gaitlien l'esprit de quel- 
cjpie dief ou ami décédé, l'invoque dans tous les 

(■) Four yeart in soitthern yé/rica , p. i41* 
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périls 9 lui rend grâces quand il échappe au dangelr, 
et lui sacrifie une partie du bœuf qu'il abat^ et da 
gibier qu'il tue. Lors de la moisson, il éparpille une t. 
portion de grains comme une offrande. En passant 
un gué, il l'invoque par son nom. T^orsqu'un kraal 
est frappé par la foudre, on l'abandonne, ou bien oa 
brûle un bœuf, ou on l'enterre sur le lieu comme 
un holocauste à l'esprit offensé du kraal , ou à Ouh- 
langa, l'esprit du tonnerre. Quelquefois on croît voir 
errer l'esprit d'un mort , parce que les vœux qu'il a 
manifestés à la fin de sa vie n'ont pas été accomplis. 
On sacrifie alors un bœuf pour l'apaiser. II y a des 
Cafres qui se précipitent, tout effarés, hors de leur 
cabane , croyant être poursuivis par quelque fantôme 
de ce genre. 

M. Cowper Rose , dans son voyage, passa par plu- 
sieurs villages oii l'on venait de faire la cérémonie de 
la circoncision. On présenta aux voyageurs les petits 
garçons qui venaient de subir cette opération ; ils 
avaient une apparence grotesque , étant tout enduits 
de blanc, et ayant la tête et le corps ceints de feuilles 
d'une espèce de palmier,. appelé café des Cafres. Ils 
exécutèrent une sorte de danse sauvage, dont la 
principale figure consiste en un tournoiement rapide, 
tandis que les femmes chantaient un air monotone, 
et frappaient sur une peau de bœuf tendu, autour 
de laquelle elles étaient placées. <c Dans la suite de 
nos voyages, ajoute l'auteur, nous rencontrâmes plu- 
sieurs de ces laiderons badigeonnés, et nous rema^ 
quâmes que les Cafres leur faisaient tendre la main, 
et les frappaient avec le kirri. Ces enfants passtnt 
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pour impurs ou sacrés (je ne sais lequel), et on les 
tient dans une cabane isolée, ou on les bannit pour 
110 certain temps, au bout duquel ils sont censés 
être hommes. Quand un Cafre perd sa femme, il 
devient impur, quitte le kraal , et va vivre pour quel- 
que temps dans les buissons. A son retour, il brûle le 
kaross qui lui a servi pendant le deuil , et en endosse 
im nouveau. A la mort d'un chef, on pratique, je 
crois 9 une cérémonie semblable; mais le deuil est 
alors plus long. 

a Nous remarquâmes sur les bords de la rivière 
de Key quelques uns de ces amas de pierres, comme 
on en voit sur les collines auprès de la rivière aux 
Poissons, et comme les Gafres en érigent, dit-on gé- 
néralement, aux endroits où ils ont tué des soldats 
européens. Mes guides m'assurèrent qu'un Cafre, 
harassé de fatigue, n'a qu'à ajouter une pierre à 
on amas déjà fait, pour reprendre de la vigueur. Je 
demandai comment la première pierre se mettait là. 
Oo me répondit seulement que leurs pères et grands- 
pères avaient jeté des pierres en ces endroits, et 
qu'ils en disaient autant. Us appellent ces amas 
vwanL y> 

Voici quelques anecdotes historiques recueillies 
par notre voyageur : A la mort du vieux chef sur le 
territoire de qui Wcsley ville a été bâtie, Pato fut 
nommé son successeur, préférabicment à Conguar 
son frère aîné, qui fut chargé seulement de la ré- 
gence jusqu'à la majorité de Pato. Quand cette époque 
fiit arrivée, Conguar, très mécontent d'être dépouillé 
de tout pouvoir, prit un prétexte léger pour se retirer 
XXI. 6 
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dans un endroit reculé du pays. Au bout d'un certain 
temps , Pato étant embairassé à cause de quelques 
différents qu'il avait avec un chef voisin et puissant, 
fut conseillé d'envoyer consulter son frère Gonguar. 
Des messagers furent envoyés pour le rappeler; mais 
ils rapportèrent la réponse que voici : La maison de 
mon père était soutenue par trois poteaux; il y en 
avait deux minces et faibles sur le devant, et un, le 
plus fort, par*derrière. Or les plus fiiibles se sont 
imaginé qu'ils pourraient soutenir la maison sans 
l'assistance du poteau le plus solide. £h bien, qu'ils 
s'arrangent ! «-^ Par le second poteau faible, il fidsait 
allusion à son autre frère. 

Voici ce que l'on raconte de l'élévation de la £Eimille 
de Pato : Sous le règne de Tshio, il y a maintenant 
six générations (les Cafres ne remontent pas plus 
haut) , vivait le fondateur de cette famille , appelé 
Quaani : c'était un grand guerrier et un favori da 
roi, qui lui confiait, ainsi qu'à un autre guerrier, 
l'exécution de ses ordres. Il commandait souvent des 
mesures despotiques , telles que la destructicm de 
kraals entiers, l'enlèvement des bestiaux, et le mas* 
sacre des malheureux propriétaires. Quaani, dont le 
cœur était bon, éludait l'exécnnon de pareils ordres, 
en faisant partir les familles qu'il devait détruire ott 
dépouiller, dans les montagnes éloignées, et en en- 
voyant quelques bestiaux au chef, pour lui fiiire 
croire qu'on lui avait obéi. Il en avait agi avec cette 
douceur pendant plusieurs années, lorsque le roi 
conçut enfin des soupçons, interrogea l'autre capi'* 
taine, et apprit de lui ce que Quaani avait ÙliU II fil 
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alors mie querelle à son fkvori ; celui-ci quitta le kraal 
de Tshio, en déclarant au roi qu'il allait rassem- 
bler son monde. Après une absence de quelques 
jours, il parut une nuit dans ia cabane de la femme 
principale deTshio, et lui dit : Au point du jour, 
allez trouver le roi , et puis regardez les collines oii 
vous verrez mes guerriers. La reine fit comme Quaani 
le lui avait recommandé, et en jetant les regards sur 
les collines, elle s'écria: Que vois- je! sont-ce des 
buissons de mimosa ? il n'en croissait pas hier sur ces 
collines ! Puis , regardant encore : Voilà des hommes 
armés qui viennent nous surprendre ! £t Tshio était 
fort inquiet. Quaani descendit les collines à la tête 
d'une centaine de jeunes gens armés d'hassagaies et 
de boucliers, et ayant la tête surmontée d'aigrettes 
de guerre. Arrivé en présence du roi, Quaani avec 
ses guerriers s'agenouilla devant lui, et déposa ses 
armes à ses pieds. On vit venir ensuite les hommes 
et les femmes âgés, les enfants et les troupeaux. 
Quaani dit alors à Tshio : Voici les gens que vous 
m'aviez ordonné de détruire : regardez , je les ai 
sauvés ! Le roi fut touché ; ne gardant qu'une partie 
des gens et des bestiaux , il donna le reste à Quaani, 
et lui assigna en propriété un territoire sur la côte , 
de soixante->dix milles de long et douze de large ; et 
ï dit à Quaani : Je vous adopte pour mon fils ; vous 
êtes actuellement du nombre des Amachoui (tribu 
du chef); et si un fils des miens levait sa hassagaie 
contre vous, vous pourrez lever la vôtre contre lui; 
car vous êtes son égal. » C'est donc de ce favori par- 
venu que descendent Toguh , Hinza , et puis Pato. 

6. 
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Aussi en revenant d'un voyage chez Hinza , un des 
missionnaires, obligé de faire raconter son entrevue 
par son interprète dans un kraal où il s'était arrêté 
pour la nuit , entendit à la fin de chaque sentence que 
l'on relatait du roi, ces paroles : Voilà comme disait 
Hinza, vrai descendant de Toguh, grand seigneur 
de cette terre; et le Cafre qui écoutait, répétait: 
ce Voilà comme disait Hinza, vrai descendant, etci» 

Quoiqu'un chef cafre ne déploie aucun faste de 
souverain, et ne se distingue point dans son exté- 
rieur de ses sujets, au point que lorsqu'ils sont réu- 
nis avec lui autour d'un feu, sa pipe royale passe de 
bouche en bouche , il reçoit pourtant les adulations 
les plus basses, et il n'est pas rare d'entendre un 
Cafre de la classe du peuple saluer ainsi son chef: 
Ce jour je vois* un véritable chef, et je suis son 
chien. 

Au reste , ce n'est pas dans l'oisiveté et l'apathie 
qu'ils montrent autour de leurs feux et dans leurs 
cabanes que l'on peut juger du vrai caractère des 
Cafres , c'est à la chasse des animaux monstrueux de 
leur pays qu'il faut les voir déployer leurs belles 
formes, leur force, leur adresse; comment ils savent 
étendre et resserrer le cercle des chasseurs autour de 
leur victime ; comment ils profitent du moment de l'ap- 
proche, pour lancer contre elle une grêle de dards; 
comment ils disparaissent quand l'animal furieux se 
précipite sur ses agresseurs ; comme ils se glissent à 
travers les buissons , ou se cachent sous te feuillage, 
pour le surprendre; comment ils profitent adroite- 
ment de toute roche et de toute inégalité de terrain. 
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pour attaquer impunément leur gibier. Toute cette 
adresse échoue pourtant quelquefois contre sa force 
prodigieuse, doublée par la fureur ; dans ce cas 
extrême, ils se bâtent d'allumer l'herbe sèche et 
les Buissons, et de se mettre à couvert derrière 
les flammes et la fumée. On prétend que, lorsqu'ils 
ont tué un éléphant, ils lui demandent pardon de 
cette offense, et enterrent sa trompe, en répétant 
pendant cette cérémonie : «I/éléphant est un grand 
seigneur, et la trompe est sa main droite. » C'est à 
peu près ainsi qu'en agissent, à ce que l'on assure, 
les Samoièdes quand ils ont tué un ours , et les Arabes 
de l'Afrique, à la chasse aux hyènes. 

Nos voyageurs quittèrent la mission de Wesley- 
ville, accompagnés par Conguar, frère de Pato, et 
par quatre personnes de sa suite, appelées Faarni, 
Chiqua, Ikey et Claa-Claa. On prit ce dernier en 
traversant un kraal où sa femme venait de lui faire 
la toilette de son voyage, en l'enduisant d'ocre de la 
tête aux pieds, et en le coiffant dans le grand style 
cafre, c'est-à-dire en arrangeant ses cheveux en 
une multitude de petites boucles de la grosseur de 
pois. Il s'avança fier de sa parure et de l'honneur 
d'accompagner le landdrost. 

Sur la dernière hauteur où l'on pouvait encore 
apercevoir la mission , M. Cowper Rose ne put s'em- 
pêcher d'admirer te tableau calme que présentaient 
les chaumières blanches sur la pente verte parmi 
les mimosa, et ce ruisseau qui serpentait entre les 
jardins et les champs appartenant aux colons. On 
visita une seconde mission située sur une colline 
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que les Cafres, à cause de sa belle position, avaieol 
nommée Omkamgeza, rayons de lumière, mais que 
les chrétiens ont appelée Mont Coke. On se diriget 
ensuite sur un troisième établissement, qui ne &i- 
sait que d'être formé sur la rivière des Buffles. On 
négociait alors avec Hinza pour fonder une qua- 
trième mission sur son territoire. 

«c Nos nouveaux compagnons , auxquels il faut 
ajouter deux interprètes et un guide , dit Tauteur, 
étaient à la fois utiles et très amusants ; ils faisaient 
passer Fennui de la route à force de contes débitéi 
avec beaucoup de vivacité et de gestes; souvent k 
conteur parlait pendant une heure, puis un second 
reprenait. Taurais voulu connaître le sujet de leun 
contes, mais un interprète est, en général, un triste 
moyen de communication, et je ne pus apprendre 
que peu de chose ; ce que je regrettais d'autant pins, 
que l'un de ces contes qui roulait sur une aventure 
de la chasse aux éléphants, et qu'on m'expliqua, o^ 
frit beaucoup d'intérêt. Le conteur, chassant un joor 
un de ces animaux, avait été poursuivi de si près, 
qu'il n'avait trouvé d'autre expédient , pour échap* 
per à Téléphant, que de se jeter dans une fente da 
rocher. L'animal furieux l'avait assailli avec sa 
trompe dans cette retraite, qui était tellement étroite, 
que la trompe de l'animal ne trouvait pas de prise, 
et essayait en vain de s'emparer de l'homme et de 
l'arracher de là. En contant cette aventure, le Cafire 
faisait les gestes les plus animés pour exprimer sa 
position dans la fente de roche , et il montrait ses 
dents blanches en riant des efforts inutiles de l'ani- 
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mal pour le saisir. I^ nuit , auprès du feu, on enten- 
dait également débiter des contes et des histoires; le 
conteur au teint foncé, éclairé par la flamme, ges*^ 
ticulait quelquefois avec une vivacité extraordinaire. 
Une nuit M. Cowper Rose en entendit un s'entretenir 
très énergiquement avec son interlocuteur, dont il 
paraissait persifler et tourner en ridicule les argu- 
ments; puis, prenant tout à coup un ton grave et 
passionné, il montrait les étoiles qui brillaient au- 
dessus de leur tâte, et traçait avec son bras bien 
modelé la course de la lune au firmament. La dis- 
pute roulait apparemment sur quelque sujet relatif 
au temps, car la lune est leur chronomètre, et leur 
sert à mesurer les distances, a Plus d'une fois dans 
mes excursions, ajoute l'auteur, lorsque je demandai 
la distance d'un endroit, on me répondit : Vous y 
arriverez quand la lune se couchera » (i). 

Dans les endroits où la caravane s'arrêtait, on 
voyait ordinairement affluer les habitants de tous 
les kraals d'alentour. On remarquait leurs grandes 
tailles au haut des collines; quelquefois c'étaient des 
cavaliers montés sur des bœufs , qu'on dresse depuis 
leur jeunesse pour servir de monture; à cet effet, 
on leur perce le cartilage du museau pour y passer 
un bâton , au bout duquel on attache des courroies 
servant de brides: Beaucoup d'habitants portaient 
des paniers remplis de lait doux et de lait caillé, et 
le bivouac des voyageurs se transformait en une 
espèce de marché. 

(1) WoÊW yemn m souiAêm Afrka^ p. 166. 
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Après un voyage de dix jours, on atteignit la ri'* 
vière du Key, dont les bords sont hérisses de ro-* 
chers; aussi, avant d'y arriver, jugea- t-on prudent 
de quitter le chariot et de monter à cheval. On en- 
voya un messager pour avertir le chef Hinza de l'ap- 
proche du landdrost ; et , en attendant son retour , 
on 6t une chasse à l'hippopotame le long de la ri- 
vière. On découvrit un de ces animaux; mais, en 
tirant sur lui avec trop peu de précaution , on le mit 
en fuite; il plongea, et ne reparut plus que pour res- 
pirer de temps en temps l'air du dehors; mais alors il 
n'élevait au-dessus du niveau de la rivière que ses 
naseaux. « Le Key , la plus grande rivière que j'aie 
vue dans l'Afrique méridionale, dit l'auteur, dififère^ 
par son aspect , des autres rivières que nous avions 
traversées. Peu d'arbres croissent sur ses bords, qui 
sont jonchés de gros blocs de pierre grisâtre ; ces 
blocs gisent au bas des rochers élevés dont ils se 
sont détachés. En quelques endroits, la rivière baigne 
le pied de ces escarpements formidables; dans d'au- 
tres, il y a, entre les rochers et la rivière, un espace, 
qui, en été, se couvre d'une végétation vigoureuie. 
Partout on remarque la trace des ravagea que font 
les débordements de la rivière dans la saisoii hivers 
nale. » 

Harassé de fatigue après cette chasse et la course 
entre les roches, notre voyageur vit avec délices, dans 
un ravin , un arbre chargé de fruits d'un aspect ten- 
tant. Sachant que plusieurs fruits sauvages de la 
contrée sont des poisons , il n'osa pourtant en goû- 
ter; mais un jeune Cafre, son compagnon, l'encon- 
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ragea par son exemple. Ce fruit, appelé incagolo, 
vient sur un arbre à épines et à feuillage sombre, 
qui atteint une hauteur d'une vingtaine de pieds. Au 
dehors y ce fruit ressemble un peu à un petit abri- 
cot; il est juteux, et a un goût légèrement acide et 
rafraîchissant; ses pépins, au nombre de sept ou 
huit , ressemblent à ceux de la grenade. Il parut dé- 
licieux à notre voyageur ; mais il pense que la cha- 
leur et la soif ont contribué à le faire trouver tel. 
Les missionnaires n'avaient pas entendu parler de 
œ finit, qui était également inconnu dans la colonie. 
Les Gafres même, que nos voyageurs avaient em- 
menés, ne le connaissaient pas; il paraît que l'arbre 
qui le produit ne croît que sur les collines des bords 
du Key. 

Devant se rendre le lendemain matin chez le chef 
Hinza , les Cafres passèrent la nuit à faire leur toi- 
lette; en d'autres mots, ils se graissèrent la peau, 
et l'enduisirent d'argile rouge. Us polirent aussi les 
objets en métal qui servaient à leur parure , et mi- 
rent un soin particulier à arranger leur chevelure. 
Cependant Conguar, qui portait une veste et un 
pantalon à l'européenne , s'abstenait de l'enduit 
d'ocre commun cliez les Cafres. Pour l'entrevue avec 
Bin^a , il endossa un uniforme d'officier d'artillerie. 

Eu laissant le chariot et la tente à l'endroit où 
l'on avait passé la nuit, on traversa le Key à gué, 
et on se rendit , à cheval , au kraal de Hinza. Ce 
kraal consistait en une cinquantaine de cabanes, 
et ne différait en rien des autres peuplades qu'on 
avait vues dans le cours de ce voyage ; et son chef, 
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qui gouverne trente mille sujets , ne différait 
des autres Cafres, si ce n'est par sa peau de tigre». 
Il se leva, à l'approche du landdrost, du miliei» 
de sa suite , tendit la main aux voyageurs , et las 
pria de rester avec lui. Voyant Conguar en uni- 
forme , il fit semblant de ne pas le connaître , et m 
tourna vers quelqu'un de sa suite en lui demandant • 
qui c'était. Quand on lui eut nommé Conguar, il 
dit : Ah ! qu'il est beau ! et détourna la vue avec dé" 
dain. Il annonçait en général , dans ses manières, 
un homme habitué à plaisanter grossièrement ^ ^ 
rempli de prétentions. 

Le landdrost s'était muni d'une ample provisioi ] 
de cadeaux pour le chef, ses femmes et ses filles: 
c'étaient des haches, des scies, des couteaux , de II 
verroterie, des boutons, des briquets, et du fil de 
cuivre entrelacé pour des bracelets. Jamais,. dit 
M. Cowper Rose, le kraal n'avait eu une journës 
semblable. Tout fut délice et merveille. Hinza ayant 
reçu un vêtement d'écarlate , le jeta sur ses larges 
épaules, et parut infiniment satisfait de sa per- 
sonne. Il fit, à ce sujet, une réflexion digne d'un 
sauvage : «Je porterai cela, dit-il, quand j'irai visiter 
mon kraal aux bestiaux , et les bœufs viendront me 
regarder, et je serai à même de les compter. » Puis, 
se regardant de nouveau, il dit : « Me voilà aussi 
beau que Conguar ! » 

On tua un bœuf en l'honneur des voyageurs, etk 
chef et ses capitaines en prirent amplement leur 
part. Le soir, pendant qu'on était assis autour du 
feu , Hinza dit qu'il avait quelque chose de partîcu* 



DE M. COWPER ROSE (iSlà^'-nS). 9I 

lier à communiquer, et pria les voyageurs de ren- 
Tojrer leurs Cafres. Cela étant fait , il commença par 
avotier que c'était une belle chose que d'avoir neuf 
femmes, attendu qu'elles étaient fort utiles pour les 
travaux des champs; cependant, ajouta*t41, qu'il est 
&Bci]e de maintenir la discipline dans cette petite 
txmxpe ! je n'ai que trop de motifs de croire que des 
désordres y ont eu lieu; aussi j'ai puni ceux qui en 
sont les auteurs , j'ai pris leur bétail , et je les ai ban* 
lus. Néanmoins , je crains que tout ne se passe pas 
eMw bien, a Nous essayâmes de lut fiiire com- 
pfendre, raconte l'ofBcier anglais, que son infortune 
ii^était pas du tout une chose extraordinaire, et 
qu'on y est exposé partout, même là où l'on ne prend 
qu'une seule femme. » Les voyageurs ne conçurent 
pas d'abord le motif de la confidence de Hinza ; mais 
es se retirant dans la cabane qu'on leur avait assi- 
gnée pour y coucher, ils y virent se glisser deux des 
fiemmes et deux filles du chef. Les malheureuses 
étaient envoyées sans doute par Hinza , qui « pensait 
probablement, ajoute l'officier, que puisqu'il ne pou^ 
ndt garder son bien contre ses sujets, il ferait tout 
anssi bien d'en faire part à ses amis. Elles se tinrent 
tapies auprès de la porte , sentant probablement ce 
que leur position avait de pénible, et elles furent 
bien contentes d'être renvoyées chez elles. » 

Le lendemain , M. Cowper Rose demanda en ba« 
dfaiant pour quel prix Hinza céderait une de ses 
fflles , qui avait seize ans , et n'aurait pas été fâchée 
d^aoeompagner les voyageurs. Le père l'évaluait à 
vingt vaches; la pauvre fille ne possédait que le 
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kaross qui la couvrait , et le bonnet dont elle étai 
coiffée. 

(c Mais ce fut dans une autre tribu cafre que je vi 

la femme qui a fait la plus vive impression sur mcH 

continue notre officier. Namarké était la fille d'u 

grand guerrier dans le pays de St'Lamby, et dl 

aurait passé pour belle dans tous les pays du monoc 

car sa taille était grande et bien prise , et ses tnâ 

nobles. Les ornements de verroterie blanche,! 

bleue suspendus à sa coiffure relevaient son/ * 

foncé; son cou était paré de colliers de c\ 

de nacre rouge et de griffes de tigre, et un seuTtu 

ll^au de verroterie bleue entourait et dessinait I 

bas de sa jambe fine et délicate. Son kaross se an 

pait autour de son corps, et rien n'offensait la à 

cence dans sa mise. Le matin , pendant que nous k 

vâmes notre tente pour nous préparer au dépaii 

Namarké parut encore une fois. Charmée d'avo 

produit de Teffet, la première fois, elle avait soigi 

sa toilette plus que de coutume, et elle avait réus 

à se rendre affreuse à force d^ocre; mais quand noi 

lui eûmes fait savoir que sa parure n'était pas i 

tout de notre goût, elle se retira derrière un grouj 

de Cafres, se débarrassa de l'ocre, et reparut. 1 

landdrost distribua des cadeaux en abondance, 

tout le monde fut joyeux. Les chevaux étaient selk 

les bœufs attelés au chariot, lorsque par l'interprî 

je commençai ma cour; je disais à la dame qu'e 

était bien jolie , et je lui demandai si je lui plaisa 

elle répondit oui ; voilà qui était bien commencé. 

lui demandai ensuite si elle voulait venir ^ver^ m< 
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mais le père , qui se tenait auprès de moi , répliqua 
qu'il fallait lui donner des tas de verroterie. En bon 
amant, je fis observer qu'elle était digne de posséder 
toute la verroterie du monde. Mais que me donne- 
rez-vous à moi? demanda le guerrier. Ce n'est pas 
vous, mais votre fille, que je veux ; et Namarké montra 
Fivoire de ses belles dents. Le Cafre me frappant sur 
Tépanle avec toute la familiarité d'un beau-père, dit : 
CcJa est bel et bon , mais il me faut cinquante vaches. 
Yons êtes voyageur, ajouta-t-il, et vous n'avez pas 
amenéde vaches avec vous; mais il faut revenir, alors 
non en causerons. Je présentai ma main à Namarké, 
elle y imprima les marques d'ocre de ses lèvres, et 
nos amours en finirent là. 3i> 

L auteur raconte encore qu'en s'entretenant avec 
CongHar , il lui exprima le désir d'épouser une des 
fiDes de sa tribu , et qu'il n'exigeait de sa future que 
rboûnéteté et une petite bouche. Le Cafre secoua 
gravement la tête, comme si le voyageur avait de- 
maadé une chose presque impossible. 

Hinza ne paraissait pas fort à son aise parmi les 
Uancs. Étant à table avec eux, il montrait de la 
méfiance, comme s'il craignait d'être empoisonné ; 
Gq)eiidant«quelques verres de vin lui ôtèrent toute 
peor. Après avoir reçu une quantité de cadeaux, il 
demanda encore un cheval , disant que le sien était 
neox et boiteux. Ce Hinza était un mendiant ef- 
finonté, et tant soit peu enclin au mensonge ; sa^ bra- 
voure ne paraissait pas être à toute épreuve. Inter- 
iQgë sar ce qu'il ferait si Chaka envahissait son pays, 
il répondit qti'il invoquerait l'assistance des Anglais. 
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Ce Chaka est la terreur de la Cafrerie. M. Gowper 
Rose ayant mentionné ce nom devant les Gafires; 
une femme s'écria : Voilà le loup qui nous détruit ! 

Après avoir pris congé de Hinza , la caravane n^ 
prit le chemin de la colonie; elle s'était accrue d'UBi 
personne; c'était une femme de la tribu de Congoir 
qui avait épousé un Cafre de la suite de Hinza ; mail 
comme le mari n'avait pu acquitter le prix conveuji 
il était obligé de la rendre aux parents. La paufilf 
femme paraissait très affligée; elle se tenait seule el 
tristement à l'écart, tandis que les autres seréjoiw 
saient autour du feu. a C'est , je crois , Rarrow qui dit 
que, lors de son séjour en Gafrerie, le prix d'une femm ' 
était un bœuf. Si cela était, il faut que la valeur flt 
haussé. La femme dont il vient d'être parlé eu avait 
coûté huit, encore était-elle de la basse classe^ il 
nullement belle. Conguar nous dit qu'une de M 
femmes, fille de St'Lamby, lui avait coûté quai^nti 
bœufs; et à moi, on en a demandé cinquante. Heâ 
doux et agréable de voir le beau sexe mieux ajq)i^ 
cié et prendre son rang dans la société. » 

Il ne se passa rien d'important sur la route de nêi 
voyageurs , si ce n'est qu'au moment où la société M 
reposait à l'ombre des arbres sur les borfls du dn^ 
now, les Hottentots de la caravane amenèrent devaal 
le landdrost un pauvre Cafre, dont le chien avait 
attaqué les moutons de la caravane, et en avait dé* 
chiré,un. Les Hottentots avaient sur-le^hamp tiré 
sur le chien ; mais non contents de cette vengeance^ 
ils voulaient qu'il compensât la perte du mouton. La 
vieux Cafre comparut, accompagné de deux jeunes e^ 
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beaux compatriotes. Après avoir cherché son supérieur 
autour de lui, il cominença son plaidoyer, et, si l'on 
en juge par l'énergie de ses mouvements, son apo- 
logie a dû être fort éloquente. Il disait que son chien 
n'ayant jamais vu de moutons , n'avait pu les dis- 
tinguer du gibier ; qu'il était fâché de la perte du 
mouton , mais qu'il était hors d'état de réparer cette 
perte, attendu qu'il n'avait rien; que le frère de 
Hinza avait enlevé son bétail , et qu'il était réduit à 
l'état de fiugo ( vagabond ). Le landdrost lui répon- 
dit qu'il ne demandait point d'indemnité, et que le 
cfaieB av^it été tué à son insu. Il renvoya cet homme 
après lui avoir fait un présent. 

£q rentrant dans la colonie , d'où l'on avait été 
absent pendant trois semaines, le landdrost et ses 
Cavaliers, ne dépendant plus de leur chariot , prirent 
les devants, après avoir distribué parmi les Cafres 
de leiur suite le restant des cadeaux , tels que verro- 
terie, couteaux , boutons, briquets , fil de cuivre ; il* 
aurait £sillu voir la joie des sauvages ! l'un versa de» 
larmes en recevant sa part; un autre, ayant obtenu 
sept cartouches de fusil , baisa à plusieurs reprises 
la main du bienfaiteur; puis, levant son bras, il 
s*écria que l'hippopotame , à l'embouchure de la ri- 
vière, n'aurait plus de abmmeil tranquille. 

M. Cowper Rose avait été si satisfait de son voyage 
]iie , de retour dans l' Albany , il entreprit une nou- 
lelle excursion sur les frontières de la Cafrerie» 
imme e/t disposé à s'amuser de tout , il se plaisait à 
HVer dans ces vastes solitudes dont le sol n'est foulé 
(|iie par quelque peuplade errante ou par les animaux 
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sauvages , et à se mêler à ces sauvages dont les dâ> 
fauts ne le frappaient pas autant que leur simpli- 
cité, leur naïveté, leurs manières vraies et dépour- 
vues d'artifice. Il trace un tableau séducteur de of$ 
courses, ce Dans d'autres pays , dit-il, on est à chaqoi 
pas averti de la présence de Thomme et dé ses œik ; 
vres, qui ont souvent détruit ce qu'il y avait debeuk' j 
Ici , tout est naturel ; le voyageur passe sous de vieo^ 
arbres dont les branches se rejoignent au-dessus dl 
sa tête , dans des forêts immenses où n'ont jamail 
retenti les coups de la cognée ; il passe à gué ià 
rivières qui n'ont pas un seul pont ; il suit à travoi 
les broussailles épaisses un sentier qui a été Smji 
par des éléphants dans leurs émigrations perpétueikl 
à travers un pays qu'ils ont possédé depuis un temp 
immémorial. Au coucher du soleil, le voyageop 
allume son feu , et , enveloppé dans son manteau fqui^ 
ré , il peut dormir sans craindre d'être attaqué pir 
le loup, dont il entend les hurlements lugubres tt 
milieu de la nuit. Â la pointe du jour, il se lèvjBy 
frais comme l'air qu'il respire , tandis que la . rof^ 
brille sur l'herbe et sur les fleurs , et il prend un èè^ 
jeûner léger que lui a préparé son domestique hot* 
tentot. Celui-ci roule son manteau, selle les dM- 
vaux, et examine attenti^ment l'état du fiuil; 
puis on s'achemine sans souci par monts et ptr 
vaux, et même par les rivières , cherchant des yeis 
si quelque animal sauvage ne se montre pas dans I01 
espaces vides entre les buissons ou à l'horizoa dc(k 
vaste plaine. Tantôt c'est un superbe koudo , qui lèf6 
ses cornes en spirale; tantôt un hartebeest, qui M 
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au? e au galop , puis se retourne fièrement pour regar- 
der Fétranger importun , ou le bosch-bock , qui se lève 
loos les pieds du cheval , ou le beau springbock, dont 
le» mouvements sautants défient le chasseur, et qui 
déploie en l'air sa fourrure blanche comme la neige. Il 
eitmidi , l'homme et les animaux languissent sous l'ar- 
deor brûlante du soleil ; pas le moindre nuage n'appa- 
riit sur le bleu foncé du firmament, pas la moindre 
bme n'agite le feuillage , et les petites mares d'eau 
mr lesquelles compte le voyageur sont desséchées, sans 
Retenir une seule goutte d'eau , même dans les creux les 
phis profonds; il n'y i*este que de la boue durcie ; il faut 
pe le cheval continue son chemin sur une herbe 
bnée, qui ne contient aucune substance nutritive; 
bdssant les yeux et marchant péniblement , il par- 
Mirt encore quelques milles; tandis que le Hotten- 
tfit; qui connaît chaque mare dans ces déserts, se- 
Booe la tête , et exerce en vain sa vue perçante : le 
foyageur est obligé de piquer des deux pour faire 
avancer sa monture. Oh ! quel délice alors d'atteindre 
m ruisseau du désert , dont l'eau limpide laisse aper- 
oevoir le fond rocailleux sur lequel elle coule , d'é- 
tancher la soif ardente , de baigner un visage brû- 
lairt,et de s'étendre sur une herbe fraîche qui fournit 
aâ cheval une pâture abondante ! Sur les deux côtés 
il^ëlèvent des roches escarpées, à fonnes tranchantes; 
de tendres acacias et des roseaux qui semblent em- 
plumés bordent le cours des eaux , taudis que plus 
kaut les branches vieillies de maiuts arbres s'entre- 
lacent en se courbant de la manière la plus fantas- 
tique. Tout ce fond est sombre , à moins qu'un rayon 
XXI. 7 
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de soleil ne perce à travers l'épais feuillage, et ia« 
vienne briller sur la surface du ruisseau. 

c( Dans ces déserts sans limites, il n'y a point de 
souvenirs du temps passé. La race humaine y est 
encore dans l'enfance ; mais , dans ses mœurs sinn 
ples , le sauvage n'a rien qui puisse offenser. Jamaii \ 
il n'est commun ; soit qu'il se présente armé et en- j 
touré de ses chiens, soit qu'il déploie son agilité gra- 
cieuse à la chasse, soit qu'il aborde avec sa franchisé 
et sa hardiesse l'étranger blanc qu'il voit traverser 
son pays, il est toujours noble, et tout son extérieur 
est en harmonie avec la contrée qu'il habite , avec 
les chaînes lointaines de montagnes couvertes de 
neige , avec le sombre kloof , les rivières ombragée», 
les côtes escarpées qui présentent des formes i 
étranges; avec les rocs nus et brûlés par le soleil^ 
doiit les crevasses pourtant se remplissent d'une riche 
verdure ; avec ces tapis d'herbe et de plantes à fleuri 
odorantes à travers lesquels il fraie son chemin , enfii 
avec tout ce que ces solitudes ont de magnifique.» 

£n voyageant entre les collines auprès de la grande j 
rivière aux Poissons , M. Covirper Rose entendit ne j 
coup de fusil , et bientôt il vit paraître un chasseur ] 
à cheval, avec neuf chiens; un morceau de sanglier \ 
était pendu à sa selle. Il était coiffé d'un grand dtt* | 
peau de colon; son teint hâlé et ses yeux roulant de j 
tous côtés lui donnaient l'air d'un braconnier. Sob 
abord était franc et hardi ; il resta avec ses deux 8e^ 
viteurs hotteutots auprès de notre voyageur : ils étft- 
lèrent leui^s provisions sur l'herbe , allumèrent leurs 
feux, et étendirent leurs peaux de mouton pour Icor 
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nrde couche. Auprès de l'un des deux feux s'assi- 
tootrevoyageuravec son compagnon. le chasseur 
m petit garçon qu'il habituait à son périlleux 
ier; l'autre feu ^tait pour les deux Hottentots 
hasseur , et pour les deux qui servaient M. Cow- 
Kùse et son compagnon. 

]je souper était enfin terminé, dit l'auteur, et nous 
; étendîmes sur nos peaux de mouton pour écouter 
ventures du chasseur , que je suis fSché de ne 
roir rendre comme il les débitait , dans un désert 
âge, et au milieu du cahne d'une belle nuit afri- 
e. Ce chasseur, nommé D***, était un colon 
ais, et ne dissimulait pas qu'il avait fait la con- 
ande sur la frontière de la Cafrerie. Quand le 
merce avec les Cafres eut été lAndu libre , il s'y 
I au fort Wiltshire : il perdit dans ce trafic licite 
' ce qu'il avait gagné dans un trafic clandestin , 
embarrassé dans ses affaires , il se jeta par déses- 
• dans la carrière de chasseur d'éléphant , qu'il 
•ait alors. II racontait qu'étant encore contrebsfn- 
', tes Cafres avaient saisi plusieurs fois sa paco- 
I de verroterie , el menacé sa vie , sachant bien 
^Itt personne d'un contrebandier n'avait pas de 
tection à réclamer. Gaika lui avait tout enlevé , 
ivàît même voulu le livrer aux troupes anglaises , 
, avait-il froidement ajouté, ne manqueront pas 
rous pendre , comme vous le savez bien. D*** ne 
sauvé que par l'intervention d'un autre chef, 
i^any , qui persuada Gaika de le laisser évader. 
même Duchany lui fit rendre une autre fois du 
lîl qu'on lui avait enlevé , et qui devait servir à 

7- 
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son commerce. «J'ai couru de grands dangers, disait 
il , à la chasse aux éléphants , et parmi les Gafres; 
mais jamais je n'ai éprouvé de frayeur pareille à ceHe j 
de la nuit, durant laquelle mon compagnon futini^ 
sacré. Nous ramenions des bestiaux dans la cdonir, 
tout à coup nous sommes cernés par les Cafres ; noui 
fuyons par des chemins différents : j'erre à pied, seid 
et sans armes; la nuit me surprend : en voulant 
tourner un rocl^er, j'aperçois trois Cafres armés,! 
vingt yards de moi ; ils s'étaient emparés d'une partie 
du troupeau , et le corps sanglant de mon compa- 
gnon gisait là auprès d'eux. Je me retournai pour 
fuir , mais sans espoir d'échapper à mon triste sort, 
et m'atteudant à tout moment à avoir une hassagaie 
dans le dos. Cep^dant je réussis à m'échapper; mm 
quelque temps après je fus surpris avec un compA* 
gnon par une patrouille de soldats du Cap. Arrtiéi 
et conduits à Grahamstown, nous fumes traduits eq 
justice ; la cour fut divisée d'opinion , et nous fumtf 
relâchés. » 

Le lendemain de bon matin, M. Cowper Rose et 
l'ancien contrebandier furent debout, ainsi que lei 
Hottentots , pour aller à la chasse aux éléphants. Il i 
y avait parmi les quatre Hottentots un des chasseurs - 
les plus intrépides et téméraires du pays, a Je le v<Mft j 
encore, ce vieux chasseur, dit M. Cowper Rose, ^ 
secouer tranquillement la cendre de sa pipe pendant 
que les éléphants broutaient l'herbe à douze yards de 
nous. » On traversa un pays tout-à-fait désert; il n'y 
avait de chemins que ceux que les éléphants avaient 
battus ; partout régnait un silence profond qu^inter- 
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pait de temps en temps le son d'une clochette : c'était 
lant monotone d'un oiseau d'Afrique. On s'ache- 
i par les sentiers des éléphants sur les collines et 
les ravins ; on remarqua souvent les larges traces 
pieds d'éléphants; les Hottentots reconnaîs- 
it le temps depuis lequel elles avaient été impri- 
: sur le sol. En voici une qui a trois jours, di- 
t-ils : celle-ci a été faite la nuit dernière. C'était 
»ut autour des petites mares d'eau que les marques 
nimaux sauvages étaient nombreuses. On recon- 
ait les pieds d'éléphants , de rhinocéros , de buf- 
de loups, d'antilopes, de singes, qui tous ve- 
it la nuit s'abreuver à ces flaques d'eau, 
midi , le soleil dardait ses feux africains sur les 
seurs; M; Cowper Rose pouvait à peine tenir 
fusil : les regards errants des chasseurs ne dé- 
raient rien. On n'avait aperçu encore que trois 
es qui étaient descendus en courant une col- 
, et qui avaient disparu ensuite dans le creux 
avin. On avait passé auprès de quelques sque- 
8 d'éléphants, dont les os étaient blanchis par 
leil et la pluie. Les chasseurs crurent remarquer 
1 une troupe d'éléphants qui broutaient sur la 
ne opposée à celle où l'on était. Après une con- 
ition on gagna cette colline ; on n'était plus se- 
: des animaux que par un ravin. On approcha 
ilence en longeant ce ravin. Skipper, chasseur 
entot, remit entre les mains de Cowper Rose 
H petit garçon des mèches allumées, en leur re- 
mandant de mettre le feu aux buissons si les 
hants fondaient sur eux. « J'éprouyai un senti- 
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meot étrange, dit notre auteur, en me voyant à vingt 
yards de gros animaux qui , en se portant en avant, 
pouvaient tout détruire ; mais ils broutaient les 
buissons, et battaient de leurs longues oreilles sam < 
se douter de rien. Quand nous eûmes occupé notre 
poste, nous entendîmes tirer un coup, puis un autre. 
Sur les huit éléphants, sept prirent la fuite; nous 
avançâmes pour voir TefFet des coupsi Skipper avait 
abattu le huitième éléphant d'uQ seul coup ; mais : 
l'animal se releva : je n'ai jamais rien entendu de 
semblable à son râle; il tomba une seconde fois, et 
expira. La balle avait pénétré derrière l'épaule jus* 
qu'au cœur. On coupa sa queue en signe de triooH 
phe; puis les chasseurs suivirent à la piste les autre» 
éléphants qui s^étaient enfuis au bas de la colline. 
Nous les vîmes traverser le ravin, et marquer leur 
passage en détruisant et déracinant les buissons qui 
les arrêtaient : des branches étaient jetées des deux 
côtés, et les euphorbes de ce désert, semblables à 
des palmes, étaient brisés comme des roseaux. Quand 
nous eûmes atteint le ravin, je ne pus plus avan- 
cer; nous avions parcouru vingt-quatre milles sur 
les chemins les plus raboteux , et sous un soleil a^ j 
dent; mon fusil à éléphant pesait une vingtaine de | 
livres. Je m'assis à terre , en déclarant aux chasseurs 
qu'il m'était impossible de marcher plus long-temps; 
je les priai, en rentrant au bivouac, de m'envoyer 
mon Hottentot avec mon cheval. Ils me déclarèrent 
qu'il serait nuit avant qu'on pût venir me chercher, 
et qu'on me trouverait difficilement dans cet en- 
droit. Après quelque délibération , il fut convenu 
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que le petit garçon resterait avec moi, et que lors- 
que nous aurious gravi la colline, nous y allume- 
rions du feu pour donner le signal de notre séjour. 
Les diasseurs continuèrent la poursuite des clé* 
phauts. Au bout d'une demi • heure nous commen- 
çâmes à gravir la colline. On m'avait échangé mon 
lourd fusil contre un autre, qui à peine pouvait faire 
feu. Le vallon que nous quittions et la pente que 
nous avions à gravir étaient couverts de buissons ; 
pendant que nous montons lentement, nous enten- 
dons tout k coup le galop pesant d*un aninbl qui 
approche* Les yeux du petit garçon , qui à quelque 
distance de là souffle son bâton allumé, deviennent 
hagards , et il se jette à Técart : moi , je me mets à 
fiiir vers le haut de la colline. Je ne doute pas que 
ce ne soit un rhinocéros ; j'entendis son mouvement 
pesant tout près de moi , et j'entrevis un gros ani- 
mal noir, qui se précipitait à travers les buissons 
à l'endroit que je venais de quitter, et dans le sen- 
tier même où je courais. Mon jeune compagnon 
s'était hâté de mettre le feu aux buissons ; ce qui 
détourna l'animal. L'enfant vint enfin me rejoindre, 
cl nous atteignîmes le sommet de la colline , d'où 
nous vîmes les éléphants passer sur une autre hau- 
teur devant nous; nous entendîmes les chasseurs 
tirer, et nous distinguâmes les animaux qui s'en- 
fuyaient : l'un d'eux se dirigea sur nous ; aussitôt 
nous allumâmes les buissons et l'herbe, et nous nous 
trouvâmes dans un cercle de feu. Nous apprîmes plus 
tard que l'on avait tué encore un éléphant femelle , 
après avoir tiré dix balle» sur lui : le malheureux 
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animal, au milîtiu de son agonie, «'était tenu de* 
bout , tandis que son |>etit s'agitait autour de lui , et 
se couvrait du sang de sa mère. Quel plaisir cruel 
que cette chasse ! » 

IjB, nuit arriva; notre voyageur et son compagnon 
niin;nt le feu aux buissons, et tirèrent des coups 
de fusil pour avertir les chasseurs; mais ceux-ci 
étaient loin : d'ailleurs la rosée empéclmit les brous- 
sailles de prendre (nu. Il fallut se résigner à passer 
la nuit en plein air, sans souper. On rassembla des 
branches sèches, et chacun veilla k son tour auprès 
du feu* a II n'y avait pas de lune , dit l'auteur ; mais 
les étoiles jetaient un vif éclat sur le sombre fir- 
mament bleu. J'écoutai , et de temps en temps j'en» 
tendis des sons étranges et éloignés. Quel voyageur, 
en passant une nuit au milieu du désert, n'a pas 
cru entendre des voix et un langage qu'apportent à 
ses oreilles les vents de la nuit? Je distinguais aussi 
le bruit d'une foule d'élépliants qui passaient sur les 
collines; puis tout était silencieux. On entendait 
ensuite le hurhnnent mélancolique du loup, et ses 
courts aboiements qui approchaient de plus en plus; 
je ravivai la flannne, et tout rentra dans le silence* 
11 fut interrompu par le coassc^ment du corbeau no<v 
turne qui fondait sur un éléphant mort dans la ra« 
vine. Un étrange bruit semblait annoncer l'approche 
de quelque animal ; il éveilla mon jeune compagnon; 
il dit que c'était le hurlement de l'hyène : c'était 
une sorte de rire , le son le plus affreux qu'on en- 
tende la nuit au milieu de ces solitudes. » 

1/étoiie du matin se montra enfin au-dessus de k 
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nontagne, et annonça l'aube du jour. M. Cowpcr 
et son compagnon allumèrent leurs bfttons, prirent 
Wurs fusils, et s^acheminèrent vers le bivouac, oii 
ils arrivèrent fatigues et aflfamës. L'ancien contre*- 
bandier dit à M. Cowper Rose que les chasseurs ne 
redoutaient rien autant que la rencontre d'un rhino- 
céros ; il demanda si l'animal avec la corne de ses na- 
leaux avait sillonné la terre. Notre voyageur répondit 
qu'autant qu'il avait pu entrevoir, l'animal ne faisait 
que courir. Dans ce cas, repartit le contrebandier, 
ce n'est pas vous qu'il cherchait ; il aura été trou- 
blé par les éléphants qui traversaient le ravin. Il 
y a , continua-t-il , un vieux chef, fameux chez les 
Gafres pour un acte de courage désespéré , ou plutôt 
de folie. On était à la chasse , tout à coup un rhi- 
nocéros s'élance hors des buissons , si près des chas- 
seurs, que le vieux chef, par une inspiration sou- 
daine, prend le parti de sauter sur l'animal. Le 
monstre se précipite à travers les broussailles, sil- 
lonne le sol de sa corne, soufHe de rage, et fait tout 
ce qu'il peut pour jeter à bas son cavalier. Pendant 
cette course étrange le Cafre laisse son kaross ac- 
croché aux buissons; aussitôt le rhinocéros s'en em- 
pare, et, pendant qu'il exhale sa fureur contre ce 
vêtement, le cavalier profite du moment, et s'élance 
dans- les broussailles. Quand on tire sur ces animaux, 
et lors même qu'ils sont légèrement blessés, ils se 
portent en avant; la flamme, qui effraie et arrête les 
autres animaux , n'a , dans ce cas , aucun effet sur 
eux. Le buffle aussi se précipite en avant quand on 
^ire sur lui ; mais il est moins dangereux , parcp 
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Sans le fond. Ayant entendu le bruit d'un oiseau à 
miel , un des Hottentots y répondit aussitôt en sif- 
flant, et suivit l'oiseau, en répondant toujours à 
son petit cri , jusqu'à ce que l'oiseau l'eût conduit à 
son nid ; malheureusement ce nid était dans une 
roche au-dçssus d'un abîme, et hors de la portée 
des hommes. J'ai vu plusieurs fois les Hottentots 
smvre ces messagers ailés ; rarement ils revenaient 
les mains vides. 

ff La plus grande partie de la journée se passa sans 
aucune découverte , et les ombres s'allongeaient sans 
i|iie la vue pénétrante des Hottentots observât au- 
cune trace récente. A la fin , l'un d'eux signala dans 
le lointain une colline haute et rocailleuse de l'autre 
coté de la rivière de Kat, et formant le prolonge- 
ment de sa rive escarpée et boisée. Nous descen- 
dines de la chaîne de collines que nous avions lon- 
gée, et, après avoir passé la rivière, nous gravîmes 
Pescarpement de Tautre rive. £n approchant du som- 
met, nous vîmes enfin les éléphants; nous qui étions 
à cheval , nous mîmes pied à terre , et nous atta- 
châmes nos montures aux arbres , en tournant leurs 
Htes du côté opposé à celui où la chasse allait se 
fiiire. On mit le feu à la fiente sèche d'éléphant au- 
tour d'eux, afin de détourner les éléphants si, dans 
leur fuite, ils allaient se diriger par là. 

ff On s'avança ensuite avec précaution et en si- 
lence. En approchant, nous distinguâmes neuf ou 
dix animaux dont les dosVélevaient au-dessus des 
buissons qu'ils broutaient. Nous tâchâmes d'abord de 
yagaer une position plus élevée qu'eux ; les deux 
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Hottentots s'arrêtèrent et occupèrent leur poste, 
tandis que le chasseur, mon compagnon et moi nom 
continuâmes de nous approcher. Les buissons et les 
euphorbes étaient si drus que nous ne pûmes voir 
les éléphants; mais nous les entendîmes tout prèi 
de nous brouter les tendres branches du speekboom, 
leur nourriture favorite. Nous entendîmes un coup, 
puis un autre , et il s'ensuivit un grand fracas causé 
par les éléphants , qui se précipitaient à travers les 
buissons. Le chasseur tira, mais sans succès; je n'eus 
pas le temps de coucher en joue , ils avaient déjà 
disparu. Nous les poursuivîmes ; D*** mit le feu aux 
buissons autour de nous ; eu descendant dans le 
creux, nous entendîmes encore un coup, et, ayant 
tourné autour d'un petit kloof , nous revînmes au 
point d'où nous étions partis. 

c( Le résultat de la chasse fut la mort de trois pe* 
tits éléphants, le plus grand n'ayant pas au-delà de 
neuf pieds d'élévation. Je m'assis sur l'un d'eux , pen* 
dant qu'on cherchait dans sa tête ce fameux bois, 
qui passe pour un amulette chez les indigènes. Ce 
bois, qui ressemble à une épine ou à un brin cassé, 
gît à environ un pouce au-dessous de la peau, atl 
milieu de la graisse , précisément sous l'œil. En 
examinant cet endroit plus attentivement , nous 
remarquâmes une petite ouverture dans la peau, 
peut-être un grand pore : je suis donc porté à 
croire que ce phénomène étrange vient de ce qu'une 
branche s'est cassée pendant que l'animal se firottait 
la tête contre le buisson , et que l'extrémité de la 
branche a pénétré par ce pore dans la tête. On ne 
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trouve pas ce bois dans la tête de tous les éléphants. 
« Ayant des chevaux, on résolut d'emporter une 
partie de la chair. On ouvrit l'un des éléphants, et 
on coupa une partie du cœur qui était énorme ; on 
coupa également la partie supérieure de la trompe, 
ainsi qu'un de ses pieds. On attacha le tout à l'aide 
d'une de ses grandes oreilles pendantes. Le chasseur 
fit une marque sur les dents de défense, pour en 
prendre possession ; nous autres , nous nous empa- 
râmes des queues ^ laissant le reste en proie aux vau- 
tours. 

«De retour au bivouac, on déploya les provisions, 
et on fit du cœur un carbonatje. Vous demanderez 
Miis doute ce que c'est qu'un carbonatje ? On coupe 
la viande en petits morceaux par lesquels on passe 
un long bâton aigu ; ensuite on les assaisonne de poi- 
vre et de sel , et on les fait cuire. C'est , je vous îas- 
sure, un mets délicieux pour des gens affamés. Pour 
le servir , on fiche le bâton en terre ; alors chacun , 
mnni de son couteau , coupe ce qu'il veut avoir. Nous 
fîmes honneur au cœur et à la trompe ; mais le mets 
le plus friand , ce sont les pieds ; il exige aussi plus 
d'apprêt. On l'enfonce dans la cendre chaude, et on 
l'y laisse presque toute la nuit. Nous en fîmes notre 
déjeuner ; et quel déjeuner ! 

«La chasse aux éléphants fut le sujet de notre con- 
versation. D^^^ nous raconta qu'il avait vu un élé- 
phant lever son compagnon qui était tombé , et lui 
donner des secours, quoiqu'étant blessé lui-même. II 
se laissa tuer plutôt que d'abandonner ce compa- 
gnon qui ne pouvait le suivre , et ils expirèrent en 
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même temps. Je lui dis qu'à en juger par la quan* 
tité de sentiers qui traversaient le pay» dans toutes 
les directions , les éléphants devaient y être biea 
nombreux. J'ose assurer , me rëpondit-il , que j'en 
ai vu jusqu'à trois mille sur les bords de la rivière 
aux Poissons ; mais je crois que dans les dernières 
années on en a détruit autant. Il me fit part d'une 
observation singulière : c'est que ceux qui ont tra- 
versé le pays n'ont jamais trouvé un éléphant mort 
naturellement ; tous les cadavres qu'ils trouvent sont 
ceux d'éléphants tués par des chasseurs. Je fus sur» , 
pris d'entendre dire à D*** qu'il désirait quitter It 
vie de chasseur, et s'établir paisiblement dans si 
ferme. Il me semble , lui dis-je, que la vie de fermier 
serait un peu ennuyeuse pour quelqu'un qui est 
habitué à chasser et à faire la contrebande. Ah, 
monsieur! me répondit-il , je suis marié niaintenaot, 
et j'aurai des enfants. Il n'y a que les dettes et le 
besoin qui m'aient jeté dans cette carrière.' Je suis 
sur le point d'arranger mes affaires; car, dans l'es- 
pace de vingt mois, j'ai, avec mes HottentotSy tué 
huit cents éléphants , dont la moitié est tombée sous 
les coups de ce bon fusil que voilà. Bien des fois les 
éléphants se sont précipités tout.près de moi, même 
à un yard du buisson où je m'étais blotti. Une fois 
une centaine d'éléphants sur lesquels nous avions 
tiré vinrent fondre sur nous auprès d'un profond 
ravin : le plus hardi chasseur finit par être victime 
de sa témérité. Une autre fois, poursuivi par un rhi- 
nocéros, j'ai été obligé de sauter du haut d'une roche 
sans savoir quelle était son élévation , et si je ne 
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is pas sur un bloc de pierre. Non , monsieur, 
cette vie est trop dure et trop dangereuse ; j'ai été 
dans le cas de ronger le cuir de mes souliers faute 
d aliments, a 

M. Cowper Rose demanda au Hottentot Skipper 
combien d'animaux sauvages il avait tués dans sa vie. 
« Je ne me rappelle pas exactement le montant de sa 
liste, continue notre auteur; mais il y avait dans le 
nombre, si je ne me trompe, un lion, deux rhino- 
céros, je ne sais combien d'éléphants, de tigres, de 
loups, etc.; la liste finissait par deux Cafres, car 
Skipper n'était pas homme à faire des distinctions 
subtiles, n 

Les chasseurs firent encore la chasse aux buffles 
en amenant 4(urs chiens, qu'on ne mène point à la 
chasse aux éléphants ; cependant ils ne trouvèrent 
point de buffles , quoique dans ce pays on les ren- 
contre quelquefois par centaines; et ce furent en- 
core trois éléphants qu'ils tuèrent. 

M« Cowper Rose et son compagnon firent enfin 
leurs adieux à l'ancien contrebandier, et continuè- 
rent leur route vers la ville du Cap. De là, en atten- 
dant son embarquement , il fit encore quelques ex- 
cursions dans l'intérieur de la colonie ; mais ces 
excursions sont indiquées vaguement; il a craint, 
ditril , d'imiter ces voyageurs qui , avant lui , ont 
visité la colonie du Cap, et ont écrit leurs voyages 
comme ils les ont faits, à pas de bœuf: ils paraissent 
avoir écrit, dit M. Cowper Rose, sous l'inspiration 
du mouvement de leurs chariots. 

En quittant le district d'Âlbany, notre voyageur 
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mir lin oHpare do troiii tnllh;»; cette nu^c n'iHait pfti 
aMicK /^paisM! pour intercepter \en rayonn du «oleil ; 
pnrloul, au contraire, oii Ton portait la vue, on 
voyait briller le» aile» de cck inMecten dévomnti, le 
plu» terrible fléau de ce payM. lU arrivent par mil' 
lions 9 porte» par le vent; toute la vëg<^tation dis- 
paraît Hur htur paHsage, et quand rouvre de la des- 
truction est accomplie, un autre vent les crniporte 
loin du théâtre de leurs ravages. 

En traversant le district dUitcnhage, notre voya* 
geur vit partout les ruines noircies des fermes bru* 
lées pendant la guerre des (lafres. Dans ce pays oti 
la population est clair-semée, il r^;gne une grande 
uniformité dans les nicDurs et le cara^^e des pay- 
sans. Notre voyageur cite un fermier ^ nommé Hen- 
drik Van der /eptiyr, comme échantillon. M, Cowper 
llose arrive à la ferme avec im compagnon qui parle 
hollandais; ils descendent de cheval aux aboi«m<mtS 
d*unc douzaine de chiens; la grosso fermière se lève 
de son fauteuil h coussins , et souhaite le bonjour 
aux étrangers : ceux-ci expriment le désir d'avoir un 
gîte pour la nuit ; la théière , fa^jonnée selon le 
vieux modèle hollandais, est toujours sur la table 
devant elle. I^a fille travaille à une autre table, et 
deux filles esidavcs repassent le linge sur une troi- 
sième tahie; des enfants esclaves, h demi nus, tnk 
versent la chambre en silence et r>omme è la de- 
rohée; d'autres enfants, sales , appartenant au» mal* 
très de la maison, y prennent leurs ébats. A la fin 
de la journée arrive le fermier, modèle du flegme 
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et de l'apathie hollandaise ; le chapeau quitte aussi 
peu sa tête que la pipe quitte sa bouche. On voit 
fondre ensuite dans la chambre les jeunes gens avec 
leur meester ou précepteur. Ce meester est ordinai- 
rement un ancien soldat anglais, et tient le milieu 
entre les maîtres et les domestiques. Il enseigne tout 
ce qu'il sait, et reçoit, en échange de son petit fonds 
de savoir, un mince salaire, une copieuse nourri- 
tare, et une bonne ration d'eau-de-vie. Au reste, il 
n'y a dans la chambre qu'un seul livre ; c'est une 
grande et vieille Bible munie de fermoirs en argent. 
Le souper se réduit à un seul plat, le même qui 
m'a poursuivi , dit M. Cowper Rose, dans tout mon 
voyage : c'est un mélange abominable de tête de 
mouton et de graisse de la queue du même animal. 
Cette graisse paraît constituer le fond de tous leurs 
plats , et les légumes même y nagent ; heureuse- 
' ment il y avait aussi du bon pain , du beurre , du 
lait et des pêches séchées. 

«Dans un pays aussi reculé, continue le voya- 
geur, le fermier ne peut jamais s'enrichir faute de 
débouché pour ses productions ; mais il a peu de 
besoins, et, isolé comme il est, il mène ce qu'on peut 
appeler une vie patriarcale, c'est-à-dire qu'il élève 
ses propres chevaux, qu'il tue ses propres moutons, 
et qu'il porte des culottes de peau de mouton non 
tannée , et sans bas. Henri le fils vit et fume précisé- 
ment comme faisait Henri le père ; rien ne peut 
troubler cette vie d'apathie et d'ignorance , si ce 
n'est la perte de la graisse des queues de mouton. La 
maison du paysan est souvent grande, et les dépen* 
XXI. 8 
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dances sopt vastes; mais ioul cela présente un aspect 
peu riant : en dedans , il n*y a rien pour la commo- 
dité ;*et au-dehors, tout est nu et adde. Pourquoi , 
demanda un de mes amis à un paysan , ne plantei- 
vous pas de chênes, pour avoir de la verdure et <k 
Fombrage autour de votre maison ?— - Je serai mort 
avant que les arbres soient grands !-<-- Ce serait alon 
pour vos en&nts. •*«- £h bien , que mes en&nts eo 
plaùtent I Et le dialogue finit là. 

cr On ne fait pas de grandes offres d'hospitalité ; 
cependant on est hospitalier : peut^tre croit-on qm 
cela est de droit ; et il Êtut avouer qu'ils ne sont pai 
intéressés , car leurs comptes sont généralement tris 
modérés. 

a De cette manière , nous parcourûmes près de 
sept cents milles de pays, voyageant de ferme sa 
ferme , et nous procurant des chevaux et un gnide 
toutes les trois ou quatre heures. La monotonie de * 
la route était interrompue quelquefois par la néces- 
sité de traverser à la nage une rivière , ou de passer 
par un défilé de montagnes. Nous eûmes pourtant une 
distraction agréable; ce fut la visite que nous fîmes 
à M. Rex, Anglais, qui possède une grande étendue 
de terres à Tembouchure de la Knysna. Nous nous 
détournâmes d'une journée pour arriver à sa de- 
meure, en traversant un pays à hautes montagnes, 
et nous n'eûmes pas à nous en repentir ; car , dans 
cette journée, nous vîmes presque tous les sites 
divers que peut offrir l'Afrique méridionale, depuis 
les précipices hérissés de rochers à travers lesquels 
monte un sentier rocailleux, impraticable pour toute 
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Hutre noonture que pour le chëTal de ce pays , jus- 
qu'aux Talions verdoyants et bien ottibragës, et jus- 
qu'aux ravins entre les rochers, où l'eau séjourne, 
et oii fleurissent des végétaux vigoureux et variés. 
Vous traversâmes plusieurs fois les belles sinuosités 
de la rivière coulant au milieu des fleurs odorantes 
du ELCurboom , arbre qui donne aussi son nom à ce 
fleuve. Quelquefois, ayant péniblement gravi une 
montagne , nous espérions voir au-dessous de nous 
une vaste plaine ; mais nous trouvions devant nous 
des montagnes plus élevées encore , et de tous côtés 
ce n'étaient que montagnes d'un aspect sauvage et 
désert. Pas une habitation ; à peine un être vivant , 
si ce n^est le vautour qui plane sur les rochers. Le 
soir, en descendant des montagnes, nous aperçûmes 
dans le lointain TOcéan et la côte entrecoupée de 
baies; nous eûmes à traverser ensuite d'immenses 
forêts où régnait déjà l'obscurité. En sortant de ces 
bois 9 le guide nous montra la demeure de M. Rex. 

c Cette partie du district de George passe pour la 
plus belle de la colonie ; en effet , je n'ai rien vu de 
semblable ailleurs. Cette grande rivière parsemée 
dtles verdoyantes, les riches pâturages qui s'éten- 
dent sur ses bords, le vaste coup d'œil dont on jouit 
en se plaçant sur une hauteur, et en voyant de là 
la rivière se perdre dans d'épaisses forêts ; enfin , ces 
diaînes de montagnes qui se confondent l'une avec 
l'autre , et dont les dernières ont l'air vaporeux de 
nuages; tout cela présente un aspect magnifique. 
Mon compagnon et moi nous employâmes plusieurs 
journées à parcourir les bords de la rivière, qui, en 

o. 
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sortant des forêts où elle coule entre des géants de 
végétation , et lous de superbes plantes et parmi les 
fleurs , s'élargit et devient un lac bordé d'un rivage 
caillouteux. Il est impossible à la plume et au pinceau 
de retracer la richesse de la végétation qui ombrage 
une rivière d'Afrique ; l'œil se promène avec délices 
sur ces divers genres de beautés que la main de la 
nature a prodiguées ; on est charmé de ces parterres 
de lis qui ressemblent à un grand tapis blanc sou- 
tenu par de larges feuilles ; cette blancheur éclatante 
contraste avec la verdure sombre d'alentour, pro- 
venant surtout des aloès groupés sur les bords , et 
soutenant une riche floraison d'une couleur rouge* 
Pour moi, j'éprouvai mille plaisirs, soit que je sui- 
visse des yeux le flamant couleur de rose , quand il 
rasait la surface des eaux qui réfléchissaient sa forme 
rougefttre, soit que le bruit des pas de nos che* 
vaux fit sortir de leurs retraites dans les bois des 
hérons blancs , gris et noirs , soit en^n que je m'en- 
tretinsse avec les habitants du lieu; je n'oublierai 
jamais ce beau séjour, et l'agrément de rencontrer 
des mœurs aussi polies dans un pays désert, et où la 
nature peut étaler toute sa beauté. Un air d'in* 
dustrie et d'activité régnait dans cette propriété; 
tous les arts et métiers y étaient réunis, en effets 
tels que charpentiers , maçons , selliers , etc. , tandis 
que la maison et les jardins étaient tenus dans le 
plus grand ordre. Les vues du propriétaire s'éten- 
daient même au-delà de sa propriété, et il faisait 
construire un navire pour faire le commerce d'in- 
terlope depuis sa demeure jusqu'au Cap , qui en est 
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éloigné d'environ trois cents milles. Nous allâmes 
avec lui voir ce navire, qui était construit solide- 
ment , et devait recevoir le nom de Britannia ; mais 
je demandai qu'il fût nommé Rnysna , comme étant 
le premier navire construit dans les forêts , et lancé 
sur les eaux de ce fleuve. » 

Nos voyageurs, après avoir pris congé de M. Bex , 
se dirigèrent sur k chef-lieu du district ; la nnit les 
surprit au passage de la rivière des Caïmans ou Cro- 
codiles y qui coule dans un ravin couvert de rochers 
et de bcHS ; la marée se retirait quand ils arrivèrent 
au bord de cette rivière , et ce ne fut pas sans beau- ^ 
coup de peine qu'ils effectuèrent le passage , moitié 
ai marchant, et moitié à la nage. 

«Cet endroit, observe M. Cowper Rose, est le 
même que Le Vaillant décrit comme étant si ef- 
frayant ; et ce fîit dans cette partie du district de 
George qu'il établit son camp permanent , et enri- 
diit considérablement sa collection d'histoire natu- 
relle. Je ne suis nullement surpris qu'il se soit plu 
dans cette contrée, car l'amant de la nature peut 
passer ici bien du temps avant d'avoir épuisé 
tontes les beautés qu'elle étale dans les forêts, dans 
la rivière et sur les montagnes. Tai lu les Voyages 
de Ije Vaillant dans mon enfance; ce livre m'en- 
chanta. Aujourd'hui encore je puis sympathiser 
avec son enthousiasme : il faut avoir erré dans 
ces immenses forêts, entre des arbres séculaires, 
couverts de lambeaux de mousse ou desséchés à 
force de vieillesse, et enveloppés de plantes para- 
sites qui offrent les couleurs les plus brillantes ; il 
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faut avoir fait lerer les oiseaux au riche plumage de 
leurs nids caches ; il faut avoir vu le serpent à la peao 
bigarrée se glisser sous le feuillage; enfin, il fiiut 
ayoir vécu dans les solitudes avec la nature, pour 
éprouver cet enthousiasme du voyageur firançai^ 
Jusque-là je puis le suivre , et sentir comme lui ; mais 
quatfd il devient sentimental au sujet d'une fille 
hottentote , et décrit minutieusement les petites a^ 
fections que lui a inspirées une de ces femmes à It 
grande bouche, aux petits yeux, et au nez camm, 
j'avoue qu'il va plus loin que moi. J'en ai bouicoup 
vu de ces Hottentotes, j'en ai trouvé beaucoup dfivro- 
gnes, mais je n'ai pas rencontré de Nérina » (i). 

M. Cowper Rose visita encore la mission hemute 
de Gnadenthal ou Val-de-Grâce , et la vallée pitto- 
resque de Fransche-Hoeck , et revint enfin au Cap 
afin de se rembarquer pour l'Angleterre, avec to» 
les souvenirs de son séjour dans la colonie. « J'av»» 
partagé, dit-il, la vie rude du chasseur d'éléphants; 
j'avais couché dans la cabane ronde et pointue du 
Cafre, et traversé sa belle patrie; j'avais visité!» 
ferme du paysan flegmatique, et l'établissemeot 
du missionnaire au ton humble et résigné ; j'avais 
vu la plupart des animaux sauvages du pays , l'élé- 
phant , le rhinocéros et l'hippopotame ; j'avais che^ 
ché le lion dans la contrée où il était autrefois si 
nombreux : mais c'est dans cette contrée surtout 
que les colons se sont établis ; les bêtes féroces se 
retirent à l'approche de l'homme , sentant par ias* 

(i) Four years in soittfiern jé/rjca, p. 37^. 
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tinct qu'un être plus sauvage et plus infatigable 
({u'elles a envahi leurs tanières^ et c|ue leur féro- 
cité cède à la sienne ; j'avais vu des oiseaux de toute 
couleur dans Icte boiis et sur les rivières de leur pa- 
trie; j'avais marché sous les sombres arceaux des 
forêts épaisses , dont l'ombrage n'est jamais percé 
par un rayon du soleil ; j'avais vu ces arbres d'un 
port orgueilleux étaler des fleurs de toutes les teintes, 
^ porter des festons de plantes rampantes que le 
vent balançait çà et là , et , par un contraste frap- 
pant, je les avais vus tomber de vieillesse, et se 
décomposer sans que la main de l'homme les eût tou- 
diés; j'avais joui de la magnificence des fleurs dans 
on pays où les fleurs atteignent le plus haut degré 
de beauté , et où elles charment le désert ; car les 
plantes qui font l'orgueil de nos serres chaudes , ne 
sont, en Afrique, que des fleurs sauvages; j'avais 
ru la société sous de nouvelles formes, et la nature 
pour ainsi dire à sa naissance : me voilà revenu à 
la baie encombrée par les vaisseaux de la Grande- 
Bretagne ! » 
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CHAPITRE XXVII. 

Voyage de Jacob Van Reenen , dans le pays des Cafres, 

en 1790.. 

Nous avons donne les relations de tous les voya- 
geurs qui ont visité dans tous les sens la colonie 
européenne du cap de Bonne-Espérance , et de ceux 
(jui, franchissant ses limites, ont fait d'importantes 
découvertes au nord; mais quoique plu8ieiu:*s se 
soient avancés vers Test sur les frontières des Cafres, 
et nous aient déjà donné des notions importantes et 
curieuses sur ces peuples, peut-être les plus intéres- 
sants à connaître de toute l'Afrique méridionale, 
cependant aucun d'eux ne s'est avancé dans l'inté- 
rieur du pays qu'ils occupent; le premier, et peut- 
être le seul voyage que l'on ait fait dans ce but, est 
celui dont Van Reenen a dressé le journal (i) : comme 
il est extrêmement court, et qu'il est important pour 
la géographie, nous le donnerons ici textuellement; 
mais auparavant il est nécessaire de faire connaître 
le funeste événement qui donna lieu à ce voyage. 

Le vaisseau de la compagnie des Indes orientales 

(i) Il fut publié à Londres par le capitaine Riou, avec un^ 
carte et une 'courte préface, en 1799 ; mais nous n*ayons pu nou^ 
procurer cet original ; nous le donnons ici d'après la traduction 
française, faîte, je crois , sur le hollandais de M. J. D. Pasteur» 
Paris , an yi de la république ] Jansen , 78 pages. 
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anglaise le Grosvenor , commandé par le capitaine 
Coxon, étant parti de Trinquemale, le i3 juin 
178a, fut assailli, le a août, par une tempête, la- 
quelle continua avec tant de violence , que le 4 du 
même mois, à quatre heures de l'après-midi, il fut 
obligé d'amener. Il paraît donc que depuis quelque 
temps les officiers de ce bâtiment n'étaient plus en 
état de £BÛfe les observations nécessaires : ce qui sans 
doute fut cause de la grande erreur qui se trouva 
dans le pointage du capitaine. 

Deux matelots, placés dans les hunes, crièrent 
terre, et qu'on faisait route dessus ; mais cet avis fut 
reçu avec dédain par le quart du jour. Peu de temps 
après on en fit rapport au capitaine ; mais il n'était 
plus temps : la quille du vaisseau donnait déjà avec 
tant de force sur les écueils à fleur d'eau dont il était 
entouré , qu'il n'y avait plus que la mort à attendre. 

On abattit alors proraptement le grand mât et le 
mât de misaine, et l'on songea à sauver l'équipage 
par le moyen d'un radeau ; mais il fut emporté sur 
le rivage, où il se brisa. Trois hommes de l'équipage 
entreprirent de se rendre à terre avec le bout d'une 
corde : deux eurent le bonheur de réussir; le troi- 
sième fîit perdu. Avec le secours des naturels du 
pays, ils trouvèrent le moyen de tirer à teçre une 
cincejielle, laquelle ayant été attachée aux rochers, 
servit à sauver plusieurs personnes : cependant 
quinze périrent, sans compter cinq qui s'étaient 
noyées dans la première tentative. On lança alors en 
mer la chaloupe et l'esquif, qui furent bientôt mis en 
pièces par les rudes brisans. Peu de temps après, le 
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vaisseau même fut partagé en deux , un peu en avant 
(lu grand mât. Cet accident, qui parut d'abord fu- 
neste , contribua à sauver beaucoup de monde , parce 
que le vent, qui vint à changer, donnait directe* 
ment sur la terre , et y chassa la partie du navire 
sur laquelle se trouvait alors la plupart de l'équi- 
page, tandis que l'autre partie servit & rompre IMm- 
pëtuositc des lames, qui, sans cet obitacle, les 
auraient immanquablement tous submergés ou fra- 
cassés contre les rochers qui bordent la côte en cet 
endroit. 

Il faisait presque nuit lorsqu'ils se trouvèrelit 
rendus à terre. Par bonheur les naturels du pays 
avaient laissé , en se retirant au coucher du soleil , 
les cendres ardentes d'un feu qu'ils avaient fait , qui 
servirent aux naufragés à en allumer trois autres, 
pour apprêter quelques vivres qu'ik avaient sauvés 
du vaisseau. Ensuite vinrent encore flotter à terre 
plusieurs barils de viande salée, de lard, de fii- 
rine , etc. , dont le capitaine Coxon fit la distribu- 
tion. Denx voiles servirent à former des tentes pour 
les femmes , qui y passèrent la nuit. 

Ijb 5 au matin, les Cafres vinrent enlever tout ce 
qui pouvait leur convenir; mais ils se bornèrent 
alors à cette spoliation. Le jour suivant se passa à 
rassembler tout ce qu'on jugea convenable pour se 
rendre par terre au cap de Bonne-Espérance; le 
capitaine se flattant de trouver au bout de quinie 
ou seize jours de marche quelque habitation âùB 
cultivateurs hollandais. 

Coxon entreprit donc, contre la coutume ordi- 
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naire des marins en pareilles circonstanoes, de s'ex- 
poser à tous les dangers d'une longue marche à 
travers différentes nations sauvages, peut-être même 
ennemies, et à manquer de tout dans ces déserte 
inconnus, plutôt que de rester dans le voisinage da 
vaisseau naufragé, pour y attendre qu'un événem«it 
heureiix rmi les tirer de cette triste position; ou, 
ce qitt aurût été infiniment plus sage , de construire 
une embarcation pour se rendre par mer au Cap; 
moyen qui lui aurait été d'autant (dus facile, que le» 
charpentiers et cal&ts du vaisseau s'étaient sauvés à 
terre. 

A peine s'étaient^ils mis en route, qu'ils rencon-' 
lièrent une troupe de Cafreft, parmi lesquels il y en 
avait ua qui parlait le hoUaadais. Celui-ci leur fit 
un tableau affligeant , mais vrai , de tous les dangers 
qi^ils auraient à courir avant d'atteindre à l'habita- 
tîon de quelque colon du Cap* Après avoir fait inur 
tilement à cet homme, appelé Trout, les promesses 
les plus séduisantes pour l'engager à leur servir de 
guide 9' ils continuèrent à marcher pendant quatre 
ou cinq jours. Durant ce temps, les sauvages, qui 
ksetttouraient continuellement de toutes parts, leur 
enlevèrent tout ce qu'ils jugèrent leur pouvoir con- 
vesin Us insultèrent même les fenmies, et maltrai- 
tèrent ks hommes ) de sorte qn <m en vini quelque- 
fou à de» rixes fâcheuses. Mais tout cela n'était rien 
en comparaison de ce qu'ils eurent à sou£frir par la 
suite; car^ outre les mauvais traitements que les 
Cafres firent essuyer aux femmes, il» les dépouillèrent 
de leurs montres et de leurs bijoux; et, ce qui était 
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bien plus malheureux encore dans cette circon- 
stance, c'est qu'ils enlevèrent à ces pauvres nau- 
frages la seule boîte à amadou qu'ils possédaient 
entre eux. 

Après avoir passé une rivière , les vivres se troU' 
vèrent à peu près consommés , et les difficultés aug- 
mentèrent par l'embarras de secourir les femmes et 
les enfants : ce qui fit beaucoup murmurer les ma- 
rins, et obligea nos voyageurs à se partager en 
plusieurs bandes. Ceux qui suivirent Hynes, d'après 
le rapport de qui nous donnons ce récit , eur*ent des 
peines incroyables à supporter, n'ayant plus pour i 
toute nourriture que des baies sauvages , des cancres ^ t 
des limaces, etc.; souvent même ils se voyaient aif 
moment de périr de faim : tandis que d'autres fois ils 
se nourrissaient d'huîtres et d'autres crustacëes; 
mais leurs meilleurs repas consistaient dans les dé* . 
pouilles de quelque baleine ou phoque échoué sur la i 
côte. 

Enfin , après un voyage de cent cinquante jours, 
la troupe que conduisait Hynes, et qui se trouvait 
considérablement diminuée par la mort de plusieurs 
d'entre eux , eut le bonheur de rencontrer quelques 
cultivateurs hollandais qui leur accordèrent géné- 
reusement l'hospitalité. Ils furent conduits sur des 
voitures jusqu'à Zwellendam, d'où on en fit partir 
deux ou trois pour le Cap , qui retournèrent ensuite 
en Angleterre, 

L'année suivante, une société de colons hollan- 
dais entreprit de parcourir le pays pour aller à la 
découverte des malheureux naufragés du Grosvenor, 
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qui pouvaient se trouver encore dans ces déserts ; 
mais ils n'en rencontrèrent aucun : ce qui. fit croire 
qu'ils avaient tous përi, ou de faim, ou par latnain 
des Cafres. Cependant, dix ans après, le bruit ayant 
couru que quelques uns de ces infortunés existaient 
encore, et particulièrement des femmes, de braves 
et courageux cultivateurs du Cap se déterminèrent à 
&ire de nouvelles tentatives pour les sauver. Us se 
rendirent, pour cet effet, jusqu'à l'endroit oii le 
vaisseau avait péri en 1 782. C'est le journal de cette 
expédition généreuse, dans un pays où jamais aucun 
Européen n'avait encore pénétré, que nous allons 
mettre sous les yeux du lecteur. 

Les colons qui ont entrepris d'aller à la recherche 
des naufragés du vaisseau anglais le Grosvenor, 
commandé par le capitaine John Coxon , échoué le 
4 août 1782, sur la côte des Cafres en Afrique, 
étaient au nombre de treize (1). Us avaient pris la 
résolution de pousser leur voyage jusqu'à la rivière 
d'Anderadeira-de-Natal, ou le cap Natal, où l'on 
supposait que ce bâtiment avait péri (2). 

Avant de partir, ces voyageurs avaient formé entre 
eux ua règlement particulier. 

a J. A. Holtshausen , H. Mulder, L. A. Prins el moi 

(i) Voici les noms de ces ii^trépides colons : J. A. Holtshausen , 
H. Mnlder, L. A. Prins, C. J. Mulder, Tjaardt, Van der Walt, 
P. Lombart, £. Scheepers, H. Janssen de Rensburg, P. Holts- 
hausen, Ign. Mnlder, P. Van der Waldt, J. Joubert, J. Van 
Reenen. 

(s) On Terra, par ce journal, que le GrosTcnor a^ait échoué 
beaucoup plus au nord qu'on ne pose ordinairement le cap Natal ; 
mais toute cette c6te est en général connue sous le nom de Natal. 
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Jacob Van Reenen ( dit Tanteur de cette relation ), 
partîmes^ le mardi ^^ aoât 1790, de Raffers-KuSI- 
Rivier, avec quatre voitures, et arrivâmes, en sept 
heures de temps, à la petite vallëe près de Goes- 
Rivier, d'où nous nous rendîmes le lendemain au 
Lange-Touw , et passâmes le Goes-Rivier. 

A neuf heures, un de nos charidts de bagage versa; 
ce qui nous contraignit à dëteler, après avoir fait ce 
jour-là sept lieues. Notre voiture se trouva rétablie 
le lendemain à la pointe du jour. Nous fîmes alors 
de nouveau sept lieues, c'est-à-dire que nous pous- 
sâmes jusqu'au petit Paardeii-Kraal. 

Nous étions maintenant à l'entrée du Hassaquas* 
Rloof , et nous n'avions fait que trois lieues vers le 
grand Paarden-Kraal, lorsqu'une des longes de cHr* 
rière d'un chariot de bagage se rompit ; nous la rac- 
commodâmes à la maison de Jacob Ruiter« 

Samedi a8, nous fîmes cinq lieues, jusqu'au Sa- 
vraana-Kraal , d'où nous nous rendîmes , le lende- 
main , jusqu'au Was-Rivier. Là , H. Mulder et L. Prins 
nous quittèrent pour continuer leur route paf*le 
I^ange-Kloof , tandis que J. A. Holtshausen et moi 
prîmes notre chemin par le Karoo, comme étant le 
plus^couit. Nous convînmes de nous rejoindre au 
Assegai-Bosch , sur le bord opposé du Boschjesmans- 
Rivier. A dix heures du soir, un de nos chariots de 
bagage versa de nouveau , entre le Camnasie-Rivier 
et le Doorn-Rivier. Nous avions fait ce jour-là huit 
lieues, et après avoir rétabli notre voiture, nous 
marchâmes en avant. Vers les huit heures du matin, 
nous passâmes à gué la rivière Camnasic; et lorsque 
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U nuit fut tombëe, nous franchîmes , après avoir 

but lieues, roliphants-Rivier, dans laquelle se 
diai^ la rivière Camnasie. 

Le 3iy nous fîmes sept lieues, pendant lesquelles 
oous passâmes six foi^ rOliphantfr-Rivier à diffi^ 
rentes reprises; car, comme notre route nous obli- 
geait de longer cette rivière , nous étions forcés de 
la traverser pour pr^idre le meilleur sentier : le Gan- 
gooa-Rivier tombe dans TOliphants-Rivier. 

Le i^' septembre nous traversâmes de nouveau 
cinq fois rOliphantSrRivier. Nous quittâmes alors , 
Holtshausen et moi, nos voitures, pour nous rendre 
à cheval aux eaux thermales qui sont au-dessus de 
rOliphants-Rivier, près de ThabitaticMi de Tjaart 
Van der Waldt. Nous y visitâmes ce bain, lequel 
possède de grandes vertus pour la guérison de diffé- 
rentes maladies. Van der Waldt promit de venir se 
joindre à nous è la maison de Scheepers dans le 
Winter-Hoek, où nous convînmes de lattendre. Nous 
avions fidt ce jour-4à onze lieues. 

Le lendenuÛQ, après avoir rejoint nos voitures , 
noua traversâmes huit fois la rivière, en remontant 
jusqu'à sa source, et arrivâmes à lliabitation de 
A. N<H^e Lyd ; nous le quittâmes et fîmes de nou- 
veau huit lieues jusqu'au Rapok-KraaI. 

L'Oliphants-Rivier se jette dans le Goes-Rivier, 
qui se décharge en mer, dans la baie de Sainte» 
Catherine, ou dans les environs. 

Le 3, nous partîmes du Ganna-Kloof ; de là , nous 
dirigeâmes notre marche vers le Winter-Hœk, en 
laissant les rochers noirs à notre gauche ; et , après 
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avoir fait sept lieues , nous aperçûmes une habita«- 
tion abandonnée, appelée Dieniedow. Nous vîmes ici 
une grande quantité d'oiseaux de la Terre de NataL 
Le 4 9 liûus fîmes cinq lieues, jusqu'à une autre habi- 
tation abandonnée qu'on nomme leKoeien-Fontein, 
où les fortes pluies nous obligèrent de nous arrêter 
le jour suivant. Le 6 , nousatteignimes , en six heures, 
l'entrée du Winter-Hoek. Nous aperçûmes ici les 
traces d'un grand nombre de spring-bokken (bouc$ 
sauteurs). Le 7, après cinq heures de marche, nous 
trouvâmes l'habitation de £. Scheepers, dans le Win- 
ter-Hoek. Nous y demeurâmes toute la journée sui- 
vante ; et , le 9 , Tjaart Van der Waldt et son fils 
vinrent nous joindre. 

Le 10, nous nous apprêtâmes à partir, et le len- 
demain nous nous remîmes en route, accompagnés 
de J. A. Holtshausen, T. et P. Van der Waldt, et 
Ë. Scheepers. Après avoir fait sept lieues, nous arri* 
vâmes au Groote-Rivier, qui se décharge dans le 
Camtours-Rivier; ensuite, après huit autres heures 
de marche, à travers de belles prairies, nous par- 
vînmes au Wolven-Fontein. De là nous atteignîmes, 
en dix heures, la Zondags-Rivier, laquelle conserve 
son nom jusqu'à l'endroit oîi elle tombe dans la 
mer. A l'endroit où nous nous trouvions alors , sa- 
voir, dans le Karoo-Veld, cette rivière était par&i- 
tement à sec. 

Le lendemain nous fûmes obligés de rester en 
place , parce que la rivière était trop haute ( i ) ; mais 

(i) L'auteur paraît ici en contradiction avec lui-même. 
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le i5 nous la passâmes à guë près d*un ruisseau 
couvert de ronces, et, en cinq heures de temps, nous 
franchîmes le Bruintjes-Hoogte dans le Karoo-Veld. 
De là nous fîmes, le jour suivant, sept lieues jus->> 
qu'au Boschjesmans^Rivier, par une terre couverte 
d'une longue herbe abattue, et de petits arbris- 
seaux (i). Le 17, nous passâmes à gué le Boschjes- 
mans-Rivier, et arrivâmes, après dix heures de 
narche, à la maison de H. Tanssen de Rensburg. 
!" Nous fîmes halte ici. Le lendemain je montai à che- 
. irai avec J. Â. Holtshauscn, et nous nous rendîmes 
K âu Âssagaai-Bosch , lieu de notre rendez-vous gënë- 
rai, pour voir si le reste de notre société y était 
, arrivé. Le dimanche 19, comme le temps était fort 
; pluvieux , et qu'aucun de nos compagnons de voyage 
y né s'était encore joint à nous, nous demeurâmes 
^ pendant toute la journée dans le bois. 
' Le 20 , nous vîmes arriver trois chariots de C. Mul- 
' dér, le chariot avec le canot appartenant à H. Mul- 
^ der, accompagnés de Ign. Mulder et de Ph. Holts- 
£ hausen , qui nous dirent que nos autres compagnons 
^ de voyage s'étaient rendus à cheval à l'embouchure 
k dû Boschjesmàns-Rivier, dans l'intention d'engager 
!^ Salbmon Fereira à nous suivre , et qu'ils étaient ré- 
' sol lis de revenir le lendemain. Nous retournâmes 
' sur-le-champ à nos voitures, afin de disposer tout 
pour notre départ , après être convenus que le pro- 






(i) L^herbe qui croit dans ces cantons à une grande hauteur est 
fort grossière ; lorsque cette herbe est desséchée par la chaleur du 
soleil , elle se trouve cassée et abattue par le vent et par les fortes 
pluies. 

XXI. 9 
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châin lieu de notre rassemblement serait au Brakke- ' 
Rivier. 

Le 2 1 se passa en préparatifs pour la continua* à 
tion de notre voyage; et, le lendemain, nous fîmes : 
trois lieues jusqu'au Brakke-Rivier. Nous nous re- 
posâmes ici, nous trouvant alors tous rassemblés, 
excepté Joubert. Le 24, nous quittâmes le Brakke- 
Rivier avec dix chariots, dont chacun avec un double 
attelage ( 1 ) , cinquante-six chevaux et quarante Hotr ! 
tentots armés. Après quatre heures de marche, non» \ 
arrivâmes au Kleiue-Visch-Rivier. Nous employâmes : 
quatre heures à faire passer nos effets, le canot et j 
les voitures de l'autre côté de cette rivière. Après / 
que tout se trouva sur l'autre bord, nous fîmes en- j 
core trois lieues vers le Groote-Visch-Rivier. 

Ce ne fut pas sans courir de grands dangers que : 
nous passâmes cette dernière rivière. Nous arrivâmes ^ 
ensuite, en quatre heures, près d'une fontaine appe- ; 
lée Kruiers-Kraal : ici sont les limites qui séparent ' 
les habitants européens des Cafres. 

Le 27, nous fîmes cinq lieues jusqu'à un ruisseaa 
auquel nous donnâmes le nom de Punch, parce que, 
le temps étant fort froid, nous y bûmes du pundi 
un peu roide. Nous vîmes ici beaucoup de gibier, et 
tuâmes deux élans mâles. De cet endroit, nous al- 
lâmes le lendemain huit lieues plus avant; et, après 
avoir passé un petit ruisseau, nommé Kaaga, nous 
vînmes dans une grande plaine qui s'étend jusqu'à 

(i) Un attelage est composé de douze , quatorze ou seize bœufs : 
par double attelage, il faut entendre deux attelages du même uom- 
bre de bœufs pour chaque voiture, et qui se relaient tour à tour. 
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uae ririère appelée Raapna, ou les Belles Prairies, 
nom qu'elle mérite, en effet, à cause de la beauté 
; du canton, qui est coupé en tous sens par de petites 
. rivières propres à arroser les prairies adjacentes. On 
. pourrait y former une colonie agréable et avanta- 
. geuse : il serait surtout très favorable à Téducation 
r des bestiaux, à cause de ses bons pacages. Nous y 
rencontrâmes une grande quantité de gibier, et abat- 
tîmes deux buffles. 
p Le 29, nous fîmes six lieues; alors, nous nous 
vîmes forcés à dételer, à cause que le vieux Holts- 
^ hausen se trouvait fort incommodé du calcul. Nous 
F continuâmes, cependant, le lendemain notre route, 
et fîmes sept lieues jusqu'au Kat-Rivier, ou Hunca- 
Rivier, des Cafres ou Hottentots ; de là , nous nous 
rendîmes au premier kraal (village) des Cafres, dont 
plusieurs accoururent pour nous voir : ce qui nous 
engagea à tenir une sentinelle en vedette. 

Le 1^' octobre , après avoir levé notre camp, nous 
passâmes par un ruisseau, près de l'origine du Keis- 
Kamma , où quelques Cafres nous rendirent visite 
au nom de leur chef, le capitaine Sambée (i). Nous 
lui envoyâmes deux de nos gens qui étaient Cafres, 
pour lui demander la permission de passer sur ses 
terres, et pour le prier de nous donner des guides. 
Nous traversâmes ensuite de nouveau un ruisseau , 
et atteignîmes le Reis-Kamma, où nous tuâmes deux 
oiseaux qui nous étaient inconnus : les Cafres les 

(i) Le gouvernement du Cap a donné aux chefs des hordes le 
nom de capitaine , sous lequel ils sont aussi reconnus par leurs 
sujets. 

9- 
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nomment Heemou, qui veut dire, je vois quelcjue 
diose. Cet oiseau est de la grandeur d'un héron 
bleu; il fréquente les bois et se perdie sur les arbres; 
il porte une prête chevelue en forme de pmceau, 
d'une couleur jaune avec des raies noires. Sa tête 
toute noire a l'éclat du velours ; son cou est bleu 
comme celui des hérons, ses ailes sont noires et 
blanches, et il a les jambes fort longues. Ce jour-là^ 
nous avions fait huit lieues. Le lendemain , nous en 
fîmes sept, et aperçûmes plusieurs Cafres. Nous ré- 
solûmes de quitter ce pays, et de passer le plus tôt 
possible les montagnes de la Cafrerie, dans la crainte 
d'éprouver des obstacles dans notre marche , ou 
même quelques mauvais traitements, parce que ces 
peuples étaient alors en guerre entre eux, le ca- 
pitaine Sambée ayant marché contre le capitaine 
Jaccaa, qui avait déjà essuyé deux échecs, avec une 
grande perte des siens. 

Les deux Cafres que nous avions envoyés vers 
Sambée revinrent nous dire que ce capitaine était 
fâché de ce qu'une indisposition ne lui permettait 
pas de se rendre lui-même auprès de nous, et qu'il 
nous faisait souhaiter un heureux voyage. Il nous ' 
conseillait d'être bien sur nos gardes contre la nation i 
avec laquelle il se trouvait eu guerre; en nous aver- 
tissant aussi que le pays que nous nous proposions 
de traverser offrait beaucoup de difficultés et de dan- 
gers même. Jl nous arriva de sa part deux Cafres 
destinés à nous servir de guides. Nous traversâmes 
ensuite la rivière Keysana. 

Le dimanche 3 octobre, nous gravîmes la mon- 
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tague. Après avoir fait cinq lieues , nous fûmes obli- 
ge de nous arrêter et de dételer à cause de la pluie. 

Le 4) nous avançâmes cinq lieues; mais il nous 
&llut frayer une route par-dessus la montagne et à 
travers un grand bois. Ce jour-là , trois Cafres vin* 
rent nous joindre pour nous accompagner pendant 
Dotre voyage. j 

Après avoir franchi la montagne, et passe une 
branche du Zwarte-Key-Rivier, appelée Hommoq- 
poufouge , nouartirrivâmes dans le pays des Boschjes- 
mans (Boschjesmans-Land), près d'un petit ruisseau 
où les Boschjesmans avaient peint dans les creux des 
rochers, d'une manière assez naturelle, les figures 
de plusieurs animaux sauvages, et celle d'un soldat 
coiffé d'un bonnet de grenadier. Nous avions fait ce 
jour-là dix lieues, et aperçu deux lions , plusieurs 
bontebokken et autres animaux sauvages. Le lende- 
main nous fîmes huit lieues, jusqu'à une grande ri- 
vière appelée le Witte-Key-Rivier. Van der Waldt 
découvrit ici trois Boschjesmans qui chassaient; il 
en prit un , à qui nous donnâmes un collier de ras- 
sade et un bout de tabac; après quoi nous le lais- 
sâmes courir. Il promit de venir nous rejoindre pour 
nous indiquer le chemin. Nous séjournâmes ici le 7, 
et quelques uns de nous montèrent à cheval pour 
aller tuer des hippopotames; mais ils ne rencontrè- 
rent aucun de ces animaux. 

I^ 8 , nous traversâmes le Witte-Key-Rivier, et , 
après avoir fait quatre lieues, nous parvînmes à une 
plaine. Le 9, nous fîmes cinq lieues par une autre 
belle plaine, garnie çà et là de bois taillis épiueux, 
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et passâmes une rivière qui porte le même nom que 
la précédente. Nous tuâmes ce jour-là un élan. Le 
lendemain nous avançâmes cinq lieues, et franchîmes 
une autre rivière qui s'appelle également Witte-Key- 
Rivier. Le 1 1, nous fîmes de même cinq lieues , en 
laissant derrière nous une rivière. Nous tuâmes, 
chemin faisant , deux élans et un buffle ; nous vîmes 
aussi trois tigres, et rencontrâmes une grande quan- 
tité de gibier. 

Le lâ, après avoir fait cinq lieue^et demie, nous 
arrivâmes à la rivière Somou; c'est la dernière qui 
se décharge dans le Key-Rivier, laquelle est la plus 
grande de toutes les rivières qui traversent le pays 
des Cafires , et celle qui avait toujours arrêté jus- 
qu'alors la marche des voyageurs (i). 

Le i3, nous passâmes la rivière Somou, qui 
serpente par un beau pays, et arrivâmes, en cinq 
heures, dans le canton des Tamboukies, oii, après 
avoir fait le lendemain sept lieues, nous atteignîmes 
le Dou ou Slyh-Rivier. Nous chassâmes, et tuâmes 
ce jour-là trois éléphants mâles , dont nous primes 
les dents. Le i5, nous fîmes quatre lieues, et le i6 
neuf lieues. Nous allâmes pendant ce temps à la re- 
cherche des éléphants, sans en trouver un seul; mais 
nous rencontrâmes un lion et une lionne qui venaient 

(i) Excepté cependant la compagnie des colons du Cap» qui) 
en 1783 , allèrent à bi recherche de l'équipage du GrosTenoTi 
d'après les renseignements donnés sur le naufrage de ce vaisseau 
par quelques matelots , qui, en suivant la côte, furent assez hea- 
reux pour arriver au Gap environ quatre mois après ce triste ac- 
cident. 
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de tuer un buffle. Tjaart Van der Waldt abattit la 
lionne. 

Nous n'avions fait le 17 que trois lieues, lorsque 
MOUS fumes obliges de nous arrêter et de dételer, à 
cause des grandes averses. Pendant notre halte, 
plusieurs Tamboukies vinrent nous rendre visite, et 
entre autres, leur chef, le capitaine Joobîe, et son 
capitaine en second , appelé Louve. Après leur avoir 
feit quelques présents, ils nous donnèrent deux Tam- 
boukies pour guides. Nous séjournâmes encore un 
jour ici pour aller à la chasse des hippopotames ; 
nous en tuâmes en effet deux, que les Tambou- 
kies nous firent apercevoir. Nous fûmes fort étonnés 
de voir arriver auprès de nous Jacob Joubert , avec 
une voiture, et accompagné seulement de huit Hot- 
tentots; entreprise vraiment hardie, quand on se 
figui*e les déserts qu'il avait eus à traverser , et cela 
uniquement pour remplir la promesse qu'il avait 
&ite de venir se joindre à nous. 

Le 20, nous nous remimes en marche et fîmes 
cinq lieues , en traversant la rivière de Nabagana. 
Pendant ce trajet , nous aperçûmes un lion que les 
plus déterminés chasseurs d'entre nous dirent être le 
plus grand animal de cette espèce qu'ils eussent ja- 
mais vu. Nous le poursuivîmes, mais il nous échappa 
en se jetant dans un bois taillis. 

Le jour suivant nous avançâmes cinq lieues. Etant 
sur une éminence, nous découvrîmes une grande 
rivière appelée Boschje-Rivier, à la distance d'envi- 
ron deux lieues, mais vers laquelle nous ne pûmes 
nous rendre , parce que la pente était trop roide de 
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ce côté-là. Nous fîmes donc halte; tandis que quel-' 
ques uns d'entre nous allèrent pour découvrir une 
meilleure route , d'autres partirent pour la chasse des 
hippopotames, et en tuèrent cinq. 

Le 23 , nous avançâmes cinq lieues , en faisant un 
grand détour, pour éviter la déclivité trop rapide. 
C'était certainement le plus mauvais chemin que 
nous eussions rencontré jusqu'alors, étant plein de 
collines hérissées de rochers et de bois taillis. Ce^ 
pendant nous fîmes encore cinq lieues le lendemain, 
jusqu'au Boschje-Rivier, qui prend sa source bien 
avant dans l'intérieur du pays. Nous tuâmes o& 
jour-là douze hippopotames. Le 25, nous passâmes 
la rivière à gué , et finies trois lieues. Le jour sui- 
vi^nt, 26, nous gravîmes une montagne fort roide, 
et arrivâmes, après une marche de sept lieues, à la 
rivière Nooga; ayant tué, pendant cette marche, 
quatre buflQes et six éléphants. 

Le 27, nous fîmes halte, et quelques personnes 
de la compagnie tuèrent un éléphant mâle. Le jour 
suivant nous passâmes la Nooga : nous découvrîmes 
alors la mer à la distance de deux lieues. Nous ren- 
contrâmes ici un cheval , qui s'était échappé des co- 
lons qui avaient été à la recherche des naufragés du 
Grosvenor, il y avait sept ans. Ce cheval, qui ap- 
partenait à Daniel Potgieter, était devenu tout-à-^ 
fait sauvage, et s'enfuit, à notre approche, parmi 
une troupe d'élans ; mais l'ayant poursuivi nous le 
prîmes enfin. Le lendemain il était déjà parfaitement 
apprivoisé, de sorte qu'on pouvait le monter sans 
le moindre danger. 
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Nous traversâmes alors la rivière de Nodei , et 
fîmes ce jour-là six lieues. 

Le jour suivant nous vinries plusieurs éléphants, 
jBt en tuâmes sept. Après avoir fait sept lieues, nous 
nous trouvâmes sur le bord de la rivière Tatbaa , où 
nous abattîmes un hippopotame. Nous reçûmes ici 
la visite de Tamboukies, ce qui était quelque chose 
d'extraordinaire , n'ayant aperçu aucun habitant de- 
puis le 18 de ce mois, que nous quittâmes le capi- 
taine Joobie ; car ces cantons avaient été dépeuplés 
par Gagabée-Cambousa, père du capitaine Sambée, 
qiV en fit passer les hordes avec leurs bestiaux dans 
ion propre pays. Le peu d'individus qui s'y trouvent 
encore se tiennent cachés dans les bois et entre les 
rochers, oik ils ne vivent que de goémon, et du peu 
de gibier qu'ils peuvent tuer à la chasse. 

Ayant passé, le 3o, la rivière Tatbaa, qui est 
fort large, nous arrivâmes, après avoir fait six 
lieues, au Dombie , ou Jonge-Meisjens-Rivier. C'était 
dans ce canton que les Cafres et d'autres peuples 
venaient autrefois prendre leurs femmes, avant que 
Gagabëe en eût détruit les habitants. Le lendemain, 
nous fîmes quatre lieues; après quoi, nous fûmes 
obligés de nous arrêter, et de dételer près de la ri- 
vière Tasana , pour aller chercher une route. C'est 
jusqu'à cette rivière que plusieurs colons se rendi- 
rent, il y a sept ans, pour aller à la découverte des 
naufiragés du Grosvenor; après quoi, ils revinrent 
au Cap. 

Le i^" novembre, nous passâmes la Tasana, et 
nous ne fîmes que quatre lieues ce jour-là, étanl 
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Nous attendîmes donc le jussant, et aperçûmes, pen- 
dant cet intervalle , l'Anglais en question , que nous 
appelâmes à nous. }1 parlait la langue hollandaise; 
mais la largeur de la rivière ne nous permit pas de 
comprendre ce qu'il disait. 

Le 8, nous traversâmps à gué la rivière. I^ pré- 
tendu Anglais vint alors nous joindre, et nous dit 
qu'il était homme libre , et qu'il avait fait naufrage 
avec un vaisseau anglais venant de Malacca. Il pro- 
mit de nous conduire à l'endroit où le Grosvenor 
avait péri, en ajoutant qu'il n'en restait plus rien, 
excepté quelques pièces de canon et de la vieille fi»- 
raille qui avait servi de lest à ce bâtiment. Il nous 
dit aussi que tous les naufragés étaient morts, lei 
uns de faim , les autres par la njain des sauvages. 

Les naturels nous apportèrent ici un peu d'or ^t 
d'argent, pour lequel ils nous demandèrent des ras- 
sades rouges et quelques bagatelles en cuivre , dont 
ils parurent faire grand cas. 

Nous n'avipns fait ce jour-là que deux lieues; mais 
le lendemain nous en fîmes quatre jusqu'à une ri- 
vière appelée Wouwanpouvou, où nouis abattîmesmo 
hippopotame. Le lo, nous passâmes cette rivière, et 
fîmes sept lieues, jusqu'à la rivière Tanwouta. 

Nous comprîmes ici , en ne voyant pas revenir le 
soi-disant Anglais qui avait offert de nous conduire 
s^ux débris du Grosvenor, que c'était un esclave 
échappé du Cap; idée dans laquelle nous fumes con- 
firmés par un de nos Hottentots bâtards, appelé Moïse, 
^ qui cet homme avait demandé quel était son maître. 
Sur quoi celui-ci ayant répondu : Jacques Van Ree- 
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pluies. Nous montâmes néanmoins à cheval, pour 
nous rendre au village des Chrétiens-Bâtards, où 
nous trouvâmes véritablement que quelques uns de 
ses habitants devaient le jour à des blancs, et quel- 
ques autres à des esclaves métis, et à des individus 
des Indes orientales. Nous^y vîmes aussi les trois 
vieilles femmes dont les Hambonaas nous avaient 
parlé. Elles nous dirent qu'elles étaient sœurs; mai$ 
qu'elles ignoraient absolument dans quelle contrée 
de TEurope elles avaient reçu le jour, étant dans 
Tige le plus tendre lorsqu'elles essuyèrent le mal- 
heur d'être jetées sur cette côte. Nous leur offrîmes de 
les prendre avec nous à notre retour, ainsi que leurs 
enfknts ; ce qui parut leur causer une grande joie. 

Le 4 9 nous fîmes sept lieues, et traversâmes sur 
notre route la petite Mogasie^Rivier, sur le bord de 
laquelle est placé le village des Chrétiens-Bâtards, qui 
y ont de grands et jolis jardins avec du blé cafre , du 
mais, des' cannes à sucre, des platanes, des patates, 
des féves noires et plusieurs autres légumes et fruits; 
ils possédaient aussi quelques bestiaux. Nous pas- 
sâmes également la grande Mogasie-Rivier, où est 
le chef*lieu de Camboosa, capitaine des Hambonaas. 
Nous tuâmes ce jour-là sept hippopotames. 

Le 6, nous avançâmes sept lieues, jusqu'à une 
grande rivière, appelée Sinwouwou, ou Zée-Koe- 
Rivier; là, on nous dit qu'il existait encore un 
Anglais du Grosvenor. IjC lendemain, après avoir 
fiiit deux lieues , nous nous trouvâmes sur le bord 
de la rivière; mais nous fûmes forcés de dételer, 
parce qu'elle était trop gonflée par le flus de la mer, 
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Nous attendîmes donc le jussant, et aperçûmes, pen- 
dant cet intervalle, l'Anglais en question, que nous 
appelâmes à nous. Jl parlait la langue hollandaise; 
mais la largeur de la rivière ne nous permit pas de 
comprendre ce qu'il disait. 

Le 8, nous traversAmps h guë la rivière. I^ pré- 
tendu Anglais vint alors nous joindre, et nous dit 
qu'il était homme libre, et qu'il avait fait naufrage 
avec un vaisseau anglais venant de Malacca. Il pro- 
mit de nous conduire à l'endroit où le Grosvenor 
avait péri , en ajoutant qu'il n'en restait plus rien , 
excepté quelques pièces de canon et de la vieille fer- 
raille qui avait servi de lest à ce bâtiment. Il nous 
dit aussi que tous les naufragés étaient morts, les 
uns de faim , les autres par la n)ain des sauvages. 

Les naturels nous apportèrent ici un peu d'or et 
d'argent, pour lequel ils nous demandèrent des ras- 
sades rouges et quelques bagatelles en cuivre , dont 
ils parurent faire grand cas. 

Nous n'avipns fait ce jour-là que deux lieues; mab 
le lendemain nous en fîmes quatre jusqu'à une ri- 
vière appelée Wouwanpouvou, où nous abattîmemn 
hippopotame. Le lo, nous passâmes cette rivière, et 
fîmes sept lieues, jusqu'à la rivière Tanwouta. 

Nous comprimes ici , en ne voyant pas revenir le 
soi-disant Anglais qui avait offert de nous conduire 
aux débris du Grosvenor, que c'était un esclave 
échappé du Cap; idée dans laquelle nous fûmes con- 
firmés par un de nos liottentots bâtards, appelé Moïse, 
à qui cet homme avait demandé quel était son maître. 
Sur quoi celui-ci ayant répondu : Jacques Van Rae» 
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nea , l'autre lui fit la question si ce Jacques était le 
fils du vieux Jacob Van Reenen^ ou Kootje, ainsi 
qu'on nommait communément mon père. Le Hotten- 
tôt lui ayant répliqué affirmativement, le prétendu 
Anglais ajouta qu'il était bien connu au Cap , où il 
avait sa femme et deux enfa^^. La crainte de se voir 
pris par nous et ramené au Cap , a certainement dé- 
terminé cet homme à ne pas nous rejoindre. 

Nous passâmes toute cette journée-là sur le bord 
de la rivière , qui se trouvait trop grosse pour que 
nous pussions la traverser. 'Le lendemain, cepen- 
dant, nous la franchîmes, et, après avoir fait trois 
lieues, nous arrivâmes à un bois, par lequel nous 
dûoies nous frayer une roule. Ensuite nous vînmes à 
UQ autre bois, qui nous offrit les mêmes obstacles 
que le premier; aussi ne fîmes-nous ce jour-là que 
demc lieues. Le lendemain nous en fîmes trois , et 
passâmes par la rivière Bogasie, à l'embouchure de 
laquelle nous tuâmes deux hippopotames. Les natu- 
rels nous apportèrent des patates, des cannes à sucre, 
du' blé et des fèves, ainsi que de Tor et de Targent, 
que nous prîmes en échange de quelques rassades. 

Le i5 novembre, nous avançâmes quatre lieues, 
et franchîmes un ruisseau à son embouchure près de 
la mer. Ce jour-là, J. A. Holtshausen eut le malheur 
de tomber dans un trou creusé par les sauvages pour 
prendre des éléphants , garni de pieux durcis au feu , 
par un desquels il fut grièvement blessé à la main 
gauche. 

Nous arrivâmes à une hauteur, que nous fran- 
chîmes avec beaucoup de peine et de dangers; nous 
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apprîmes ici que dous n'étions plus qu'à une petite 
distance du vaisseau naufragé. Cela nous détermina 
à faire halte en cet endroit , et à nous rendre à cheval 
sur la cote, pour voir si nous pourrions en décou- 
vrir quelques restes. Je partis pour cet effet avec 
J. A. Holtshausen, Tjaagt Van der Waldt , C. Hilgert, 
Ign. Mulder; mais, apr^ avoir fait une lieue et 
demie, Holtshausen et moi fûmes obligés de retour- 
ner à nos voitures, parce qu'il fallait traverser la 
rivière à pied, à cause des trous et des rochers dont 
son lit est parsemé; ce que ma douleur par toute 
l'habitude du corps, et la blessure de Holtshausen, 
qui s'empirait considérablement, ne nous permi- 
rent pas d'entreprendre. * 

Lorsque nous nous fûmes rendus près de nos voi- 
tures, nous employâmes tous les moyens possibles 
pour calmer les souffrances de Holtshausen; mais 
rien ne put le soulager. A la nuit, nos compagnons 
de voyage se trouvèrent de retour, et nous dirent 
qu'ils avaient été à l'endroit où le Grosvenor avait 
péri ; mais qu'ils n'en avaient trouvé aucun débris, 
sinon quelques pièces de canon, du vieux fer qui 
avait servi de lest , et du plomb. Ils avaient apporté 
avec eux quelques morceaux de chandelles de blanc 
de baleine , et des fragments de poterie d'Angleterre. 
Le vaisseau avait péri à quatre lieues de l'endroit où 
nous étions, et pour y arriver il fallait passer sept 
rivières dont nous ignorions les noms. Nous tuâmes 
ce jour-là un hippopotame. 

Le lendemain , quelques personnes de notre so- 
ciété se rendirent de nouveau à l'endroit où le Gros- 
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venor avait échoué; mais ils n'y virent absolument 
que ce que nous venons de dire. H. M ulder apporta 
avec lui un morceau de bois de sapan (i). Nous 
abattîmes, pendant cette journée, deux hippopo- 
tames. 

Le 179 je partis moi-même, avec quelques autres, 
vers Fendroit en question, où je ne vis que cinq 
canons et une grande quantité de vieille feri*aille. 
On distinguait facilement encore un certain espace 
de terrain entre deux bois , où les naufragés avaient 
fait du feu, et s'étaient formés un abri. Il y avait 
aussi sur une éminence, entre ces deux bois, un trou 
où l'on avait caché des effets, qui en avaient été en-' 
levés ensuite; cela servit à confirmer ce que nous 
avait dit l'esclave fugitif, concernant les effets que 
les habitants étaient venus prendre, et qu'ils avaient 
transportés fort avant dans les terres. Nous apprîmes 
aussi des sauvages, que la plus grande partie de ces 
effets avait été conduite à Rio de la Goa, pour y être 
vendue. Rio de la Goa se trouvait, autant que nous 
pûmes le comprendre , à quatre journées de marche ; 
c'est-à-dire entre quarante et cinquante lieues de 
l'endroit où le Grosvenor avait donné sur la côte. 
Tjaart Van der Waldt, H. Mulder, et Jacob Joubert, 
allèrent à deux lieues plus au nord sur les débris du 
vaisseau ; mais ils ne firent aucune découverte nou- 
velle. 

Nous résolûmes alors de reprendre le chemin de 
nos habitations; beaucoup de nos bœufs d'attelage 

( I ) Bois de teinture qui Tient du Japon , et qui ressemble beau- 
coup au bois de Brésil. 
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étant morts, et plusieurs de ceux qui nous restaient 
se trouvant malades. D'ailleurs, le vieux Holtshao" 
sen , qui souffrait beaucoup de la blessure qu'il s'était 
faite à la main , paraissait fort impatient de retounier 
chez lui. Les habitants du pays semblèrent étonnés 
de ce que nous avions pris tant de peines pour venir 
chercher si loin des malheureux naufragés; et les 
chefs, ainsi que tous les autres individus, nous dirent 
que si pareil accident arrivait encore sûr la côte, 
ils prendraient sous leur protection ceux qui vien- 
draient à se sauver à terre, et qu'ils les conduirais 
jusqu'à nos habitations, pourvu qu'ils fussent assurés 
de recevoir pour i*écompense quelques rassades, dû 
cuivre et du fer, ce que nous leur promîmes. 

Je dois remarquer que nous avions fait , pour ar- 
river à l'endroit où nous nous trouvions, trois cent 
soixante-dix lieues , c'est-à-dire deux cent vingt-six 
lieues au-delà des habitations des Colons du Cap. D 
y à, du Cap au Groote-Visch-Rivier, deux cent vingt 
et une lieues; nous étions donc, suivant notre suppu- 
tation , à quatre cent quarante-sept lieues du Cap. 

Nous montâmes à cheval , et fîmes , de l'endroit oii 
nos voitures s'étaient arrêtées, une incursion de 
douze lieues dans l'intérieur des terres, et pendant 
ce trajet nous passâmes sept rivières ; tandis que nos 
voitures firent, en rétrogradant , dix-sept lieues, jus- 
qu'à la rivière Bogasie, où nous prîmes d'excellents 
poissons et de bonnes huîtres. 

Le 19 novembre, nous continuâmes notre chemin, 
et fîmes cinq lieues, en traversant les rivières Tan- 
wouta et Wouwanpouvou. Le lendemain , nous arri- 
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▼imeSy «près avoir Ëiit huit lieues, au Sinwouwou, 
oa Zée-Koe-Rivier. 

Nous fibues dbligés de nous arrêter ici, à cause de 
Tétat dësespëraot dans lequel se trouvait le vieux 
Uoltshauseo , qui nous Êûsait craindre à chaque mo- 
ment pour sa vie. La nuit, nos sentinelles nous firent 
savoir que nous étions épiés par les sauvages; ce qui 
nous détermina à tirer quelques coups de fusil en 
Tair, après quoi nous n'entendîmes plus parler d eux. 
Ce même jour , plus de deux cents naturels étaient 
Tenus nous voir, pour nous offrir de Tor et de Tar- 
gent; mais nous soupçonnâmes alors qu'ils n'avaient 
pris ce prétexte que pour nous espionner, afin de 
nous surprendre, s'il était possible. Ce jour-là, nous 
tuâmes quatre hippopotames. 

La maladie du vieux Holtshausen s'empira ici à 
tel point, que nous fumes obligés de passer toute la 
nuit auprès de lui; et il mourut le !i3, dans l'après- 
midi. Nous nous mimes sur-le-<;harop en devoir de 
lui £ure un cercueil des planches de nos voitures; et 
le l^idèmain, dans la matinée, nous enterrâmes 
notre ami sous un grand arbre isolé , sur lequel nous 
traçâmes tous nos noms. Nous quittâmes ensuite cet 
endroit, et, après avoir passé le Sinwouwou , nous 
arrivâmes, au bouf de huit lieues de marche, au 
Groote-Mogasie-Rivier, où nous fumes obligés de 
nous arrêter, à cause des fortes pluies; mais, le 27, 
nous traversâmes le Groote-Mogasie-Rivier et le 
Rleine-Mogasie-Rivier ; et, après avoir fait huit 
lieues, nous parvînmes au village des Chrétiens- 
Bâtards. Je proposai aux trois vieilles femmes de les 
XXI. 10 
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conduire avec nous, ce qui parut leur bin plaisir, 
parce qu'elles désiraient beaucoup, disaient«elles, de 
vivre parmi les chrétiens; elles ajoutèrent, cepen- 
dant , qu'elles voulaient , avant d'entreprendi*e ce 
voyage, attendre la moisson; qu'elles préféraient, 
par conséquent, de rester pour le moment auprès 
de leurs enfants et petits -enfants; mais qu'aussitôt 
que leurs grains seraient à couvert elles viendraÎMl 
nous joindre avec toute leur lignée , consistant m 
quatre cents individus. Je leur promis de fiiire lo 
gouvernement du Cap un récit de ce qui les con€e^ 
nait , afin de les tirer de la triste situation où elles le 
trouvaient. Je dois remarquer ici que ces femmes pa- 
rurent fort troublées lorsque nous les abordâma 
pour la première fois , et qu'elles virent des hommes 
de leur couleur (i ). 

TjC lendemain , nous quittâmes ce village , et fîmei 
trois lieues, jusqu'à un bois, où nous tuâmes trois 
éléphants, dont nous prîmes les dents; et le jour iMii- 
vant nous avançâmes cinq lieues , en passant la ri- 
vière Tasana; nous abattîmes quatre éléphants. Nous 
prîmes aussi un jeune éléphant, que nous attft' 
châmes à l'un de nos chariots ; mais nous fômes 
bientôt obligés de le tuer, parce que ses cris attirèrent 
autour de nous un si grand nombre de ces animaux^ 
que nous craignîmes d'en être foulés aux pieds; et^ 

( I } Il est facile de concevoir que c^est de cette race que voulaient 
parler les Cnfres dans leurs réponses aux questions qu*on learft 
sur le sort des naufragés du Grosyenor, et que ces réponses, n'aytnt 
pas été bien saisies par des personnes qui ne comprenaient pas lev 
langue , ont donné lieu aux remiarques de Le Vaillant , et à ce qttft 
nous ont dit à ce sujet Bligh et le colonel Gordon. 
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pendant la miit, août en eûmes une autre gvaade 

tveope près de nout. 

lies fortes pluies nous obligèrent de rester en plaça 
toute la journée du ag ; et plusieurs de nos bœufs 
moururent ce jour-là. Le lendemain, nous traver- 
sâmes la rivière Dombie , et fîmes huit lieues. Nous 
perdîmes encore quelques uns de nos bœufs. Nous 
(Mfi&mes la rivière Tathaa, dans laquelle nous tnâmes 
CMiq hippopotames , dont nous enlev&mes, le lend^ 
no^n , le lard, que nous salâmes, ce qui nous occupa 
toute la journée. A peine eûmes-nous achevé ce tra- 
luly qu'un grand éléphant mâle vint se ranger près 
de nos toitures. Nous lui donnâmes sur^le*champ la 
Aasse. Après avoir reçu plusieurs balles, il était déjà 
twbé par terre , lorsqu'il alla se réfugier dans un 
bois taillis rempli d'épines. Comme nous crûmes alors 
«pi'il était mortellement blessé, Tjaart Van der Waldt, 
lu Prins et Ign. Mulder s'approchèrent de l'endroit 
oii il se tenait , lorsque , sortant tout à coup du bois 
taillis, il enleva de sa trompe L. Prins de son cheval , 
et le foi^ aux pieds; ensuite il passa une de ses dé* 
{mses au travers du corps de cet infortuné, et le jeta à 
trente pas de distance. Les autres , voyant qu'il n'y 
a?ait plus moyen d'échapper, descendirent de leurs 
dievaux, et allèrent se cacher dans des broussailles. 
L'éléphant , n'apercevant plus alors que le cheval de 
Vftn der Waldt, le poursuivit pendant quelque temps; 
puis il revint vers l'endroit où était couché par terre 
le corps du malheureux Prins, qu'il parut chercher. 
Dans ce moment, nous renouvelâmes tous ensemble 
notre attaque pour l'éloigner de ce lieu ; sur quoi il 

lO. 
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se jeta de: nouveau dans un endroit épais du bois. 
Comme nous le crûmes assez éloigné , nous commen- 
çâmes à creuser une fosse pour notre ami. Pendant 
ce temps , l'éléphant parut de rechef, et, nous chas- 
sant tous , demeura maître de la place. Tjaart Van 
der Waldt parvint néanmoins à le blesser d une noa* 
velle balle à la distance de cent pas. Nous Tassaillîmes 
alors une troisième fois, et l'éléphant, après avoir 
reçu plusieurs blessures, commença à chanceler, et 
tomba enfin. Nos Hottentots achevèrent de le tuer 
par deux ou trois coups de fusil. 

Ija fureur de cet animal ne peut se décrire. Ceux 
de notre société qui étaient le plus accoutumés à la 
chasse aux éléphants nous assurèrent que jamais ib i^ 
n'en avaient vu ni de plus terrible, ni de plus agile f}^ 
à la course. 

Les Hottentots nous dirent que c'est la coutume 
des éléphants, lorsqu'ils se trouvent attaqués, de. ne ^ 
plus quitter le corps du chasseur qu'ils ont tué; mais 
qu'ils le mangent entièrement par petites parties; 
qu'ils avaient vu tuer un de leurs camarades de la 
même manière que venait de l'être Prins , dont ils 
n'avaient jamais retrouvé les moindres vestiges (i)* 
Notre compagnon de voyage aurait certainement 
subi le même sort, si nous ne l'eussions pas empêché 
par une vive attaque sur l'éléphant. Nous nous re^ 
mîmes alors de nouveau à creuser une fosse pou^ 

(i) Ce récit des Hottentots parait invraisemblable : on sait qt* 



*} 



Téléphant n'est nullement Carnivore; il est probable que leur cai— 
rade tué par Téléphant aura été enlevé pendant leur fuite par que^ 
que animal féroce et carnassier. 
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noCre ami , que nous enterrâmes à cinq heures et 
demie du soir. 

Le jour suivant, nous nous mîmes en marche, et 
fîmes huit lieues et demie, en passant la rivière No- 
dei. Nous tuâmes , ce jour-là, un buffle. 

Le 3 décembre, nous fîmes six lieues, et passâmes 
la rivière Nooga. Ce jour-là nous abattîmes deux élé- 
phants et un hippopotame. T^e lendemain , après 
avoir fait huit lieues , aous arrivâmes , après beau- 
coup de difficultés, au Boschje-Rivier. Quoique notre 
mardie fut fort lente , il nous aurait cependant été 
impossible de faire encore autant de chemin, si je 
n'avais pas attelé quatre de mes chevaux de monture 
à l'une de nos voitures. Nous nous vîmes forcés aussi 
de jeter plusieurs de nos dents d'éléphants. Un de 
nos chariots n'avait que huit bœufs, un autre six 
seulement, et aucune de nos voitures n'avait un at- 
telage passable; de sorte que la perspective de ne 
pouvoir continuer notre route, et la pensée d'avoir 
perdu deux de nos compagnons de voyage, rendaient 
notre situation actuelle vraiment affligeante. 

Nous employâmes toute la journée du 5 à passeï* 
nos effets au-delà de la rivière par le moyen de notre 
canot. Nous tuâmes, pendant ce temps, deux hippo- 
potames; et, après avoir traversé la rivière, nous 
fîmes le lendemain trois lieues , et le jour suivant 
sept lieues, mais en faisant petite^ route, parce que 
DOS bœufs succombaient de fatigue : nous en per- 
dîmes même plusieurs. Comme nous prévîmes que 
nous serions bientôt obligés de nous arrêter tout-à- 
fait, nous résolûmes d'envoyer sur-le-champ Jacoh 
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Joubert vers Joobîe, aipitaine des Tamboukies, pour 
lui demander quelques bœufs. Nous aperçûma ce 
jour-ià plusieurs éléphaats ; et le lendemain Joubert 
vint nous rejoindre avec deux bœu£i seulement^ qull 
avait achetés. Quoique ces animaux ne fussent pas 
accoutumés au joug , nous fûmes cependant forcés 
de les atteler sur-le-champ à nos diariots , ^ nous 
fîmes, pendant cette journée, six lieues et demie. 
Nous primes ici une autre route, à trois lieues pins 
avant dans le pays que celle par laquelle noua édons 
venus, parce quelle était beaucoup plus unie, pins 
courte, et à tous égards meilleure que cette première. 
Après une marche de huit lieues , nous passâmes ce 
jour-là, qui était le 9, la rivière Nabagana. 

Le 10, nous avançâmes huit lieues, et le 11, six 
lieues, en traversant la rivière Somou« Ce dernier 
jour, nous tuâmes quatre élans. Le lendemain , nous 
ne pûmes Êiire que trois lieues; et, comme nous 
vîmes qu'il ne nous était plus possible d'avancer 
faute de bœufs , nous résolûmes , pour ne pas nous 
voir contraints de laisser nos voitures en arrière 
( ayant déjà abandonné une grande partie de nos 
effets ), que H. Van Rensburg se rendrait au plus tôt, 
avec quelques Hottentots à cheval, vers le Boschjes- 
mans-Rivier, pour y acheter des bœufs de trait. 

Le la, nous fîmes trois lieues. Le temps était 
alors extrêmement froid , de sorte qu'on aurait dit 
être au cœur de Thiver ; ce que je crois devoir 
attribuer uniquement à la hauteur des montagnes 
parmi lesquelles nous nous trouvions alors. Nous 
fîmes halte pendant les deux jours suivants, pour 
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nous remettre un peu de oos fatigues ; quelques uns 
de notre ccmipagnie se rendirent cependant vers le 
Witte-Kej-Rivier , où ils tuèrent quatorze hippo- 
potames. Nous employâmes toute la journée du 1 5 
à dépecer ces animaux ; mais nous fûmes obligés de 
laisser sur le lieu la moitié des meilleurs morceaux de 
leur chair (i), pour ne pas trop charger nos roitures, 
à cause que les bœufs qui nous restaient encore 
étaient très faibles. I^ lendemain , nous traversâmes 
le Witte-Key-Rivier, et fîmes cinq lieues ; le jour 
d'après, sept lieues : pendant cette marche, nous 
toâmes deux élans. 

Le 1 9 , nous passâmes le Zwarte-Key-Rivier, ayant 
fiût ce jour-là huit lieues. Le lendemain , nous ar- 
rivâmes au Bonte-bokken-Yalley, où nous tuâmes 
plusieurs bonte4x>kken. Après avoir encore marché 
huit lieues et demie, nous franchîmes deux rivières, 
qui se déchargent dans le Zwarte-Key-Bivier, et qui 
portent le même nom , qui doit son origine aux ro- 
chers noirs qui bordent cette rivière. 

Ayant fait, le 2 1 , neuf4içues et demie , et traversé 
le Kaffers-Berg, nous arrivâmes dans le pays des 
Grands-Cafres , du capitaine Sambée. Nous eûmes 
îd la satisfaction de trouver J. Vioen et P. Van 
Voom , qui conduisaient avec efB les attelages de 
bœufii que nous avions demandés. Le lendemain , 
après sept lieues de marche, nous passâmes la ri- 
rière Keys-Kamma , et une autre petite rivière qui 

(1) La partie de l'hippopotame dont on fait le plus de cas est la 
graisse des pattes et des c^tes , laquelle est plus ferme et plus gé- 
tatîneuse que celle de» autres animaux. 
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s*y décharge. Le 23, nous, franchîmes le Kat oa 
Hunca-Rivier, et sept heures après le Kleine^Doorn- 
Rivier. Le lendemain , nous fîmes huit lieues jus- 
qu'à la rivière Kaapna. Le a 5, nous traversâmes k 
rivière Kaaga, laquelle tombe dans la rivière Kaap- 
na , dont les eaux vont se perdre à leur tour dam 
le Groote-Visch-Rivier, que nous traversâmes le lea* 
demain ; et , après onze lieues de marche , nous at* 
teignîmes , à notre grande satisfaction , une maison 
habitée par des chrétiens : c'était celle de G. Bota. 

De là, nous traversâmes, le lendemain, le Grootiv 
Visch-Rivier et le Rleine-Visch-Rivier, ainsi que le 
Kamma-Dagga, où est l'habitation d'André Dreyer; 
et, après que nous eûmes fait sept lieues et demie, 
nous arrivâmes chez H. Janssen de Rensburg , sur 
les bords du Boschjesmans-Rivier, chez qui nous pair 
sâmes la nuit. Le jour suivant, nous prîmes congé 
les uns des autres, et, à deux heures et demie du 
matin , Tjaart Van der Waldt, son fils, et P. H. Mul- 
der, partirent avec moi , en faisant atteler nos che- 
vaux aux voitures au lieu de nos bœufs, que nous 
laissâmes dans cet endroit. Nous fîmes vingt-deux 
lieues jusqu'au Zondags-Rivier ; le lendemain, nou« 
arrivâmes, après quatorze lieues de marche, à la 
rivière Naraa;. ensuite nous fîmes vingt-six lieues, 
jusqu'au Groote-Rivier, que nous traversâmes au pied 
de la montagne appelée Eeren-Kroon, d'où nous 
avançâmes le lendemain l'espace de six lieues, jus- 
qu'à l'habitation d'A. Nortier, au-dessus de l'Oli- 
phauts-Rivier. 

Le i**^ janvier de Tannée 1791, nous npus ren-i» 
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dîmes au bain près de rOHphaots-Rivier, et arri- 
vâmes, après huit lieues de marche, à l'habitation 
de Tjaart Van der Waldt. 

Nous demeurâmes ici pendant deux jours , et le 4 9 
après avoir pris congé les uns des autres , H. Mulder 
et moi fîmes dix lieues, jusqu'à l'habitation de F. 
Bota , sur le bord de l'Oliphants-Rivier. Le lende- 
main nous arrivâmes, après vingt lieues de marche, 
à une habitation abandonnée près du Hassaquas-Kloof. 
Noua passâmes cette gorge le 6, et au bout de vingt 
lieues , nous nous trouvâmes au Hagel-Kraal , habi- 
tation de Jean Marks. Le 7, nous passâmes les ri- 
vières le Goes , le Wal visch , et le KafFers-Kuil , en 
traçant une route de vingt - six lieues ; et j'arrivai 
enfin , à ma grande satisfaction , à ma propre habi- 
tation, sur le Kruis-Rivier. 

A notre retour de l'endroit où le Grosvenor avait 
feit naufrage jusqu'au Groote- Visch -Rivier, nous 
avons fait cent quatre-vingt-dix-sept lieues; il y a 
dbnc, depuis ce premier endroit jusqu'au Cap, une 
distance de quatre cent dix-huit lieues. 

Pendant ce voyage, toutes nos voitures ont versé 
une ou plusieurs fois; ce que je crois nécessaire de 
faire remarquer, pour qu'on sache les difficultés et 
les dangers que nous avons eus à essuyer dans cette 
expédition. 

Il faut que j'observe aussi que toutes les rivières 
dont il est parlé dans ce Journal courent du nord au 
sud , pour aller se décharger dans la mer. 

Ce voyage , que j'entrepris avec l'approbation du 
gouverneur de Graaf, et du bailli du district de 
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RyDet , n'avait d'autre but que celui de sauver le 
Anglais échappés, en 1782, au naufrage -du Gros» 
venor , et qu'on disait exister encore , afin de le 
tirer de l'état déplorable où ils devaient se trou- 
ver dans ces déserts. Mais, à notre grand regret 
nous n'avons trouvé aucun de ces infortunés ; nou 
sommes donc parfaitement convaincus qu'il n'y en 
plus de vivant. J'ai appris d'un esclave malais m 
bouguiné, échappé du Cap il y avait quelques ac 
nées, et qui parlait la langue hollandaise, que le eu 
sinier de ce bâtiment vivait encore en 1789, mai 
qu'il était mort cette année-là de la petite- vérole^ » 

Nous ajouterons à cette relation qu'en i SaS^ k 
lieutenant Farwell , qui a tenté de former un étt- 
blissement sur la côte Natal, a découvert ^ près de h 
seconde pointe de Natal , les débris du naufirage è 
Grosvenor, bien plus à l'ouest qu'on ne l'avait sffft 
posé. On a retrouvé la quille du vaisseau, les canoBi 
et autres objets. On n'a pu s'assurer s'il avait exisié 
à l'époque du voyage de Yan Reenen , quelques per 
sonnes de l'équipage^u vaisseau naufragé, retenue 
prisonnières par les natifs ; mais on a observé , dam 
les tribus environnantes , des mulâtres qui en descea 
dent; et l'un d'eux est entré au service du lieutenaitf 
Farwell. 
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CHAPITRE XXVIII. 



Voyages d'Alberti et de Brawolee dans le pays des Cafres , 

en 1806 et en i8x8-a4* 



M. Louis Axberti accompagnait, comme capi- 
tûne au cinquième bataillon du corps de Worldeck , 
le général J. W. Janssens nomme gouverneur du 
cap de Bonne^Espërance. Au printemps suivant , il 
fiit envoyé avec un dëtadiement de troupes , de la 
vilfe du Cap au fort Frédéric , dans la t>aie d'Algoa ; 
foa de temps après, il fut chargé de la direction des 
iffiôres concernant les Cafres et les Hottentots , et 
ensuite des fonctions de landdrost , dans le district de 
Ditenhage, sur les confins du pays des Cafres. Plu- 
sieurs voyages dans ce pays, et des rencontres fré- 
tantes avec des individus de cette nation, l'ont mis 
en état d*observer sa manière de vivre, ses mœurs 
ci ses us9ges. La relation intéressante qu'il en a pu- 
Uiée (i) formera la matière principale de ce cha- 
pitre; mais nous avons joint aussi à ses observa- 
tions celles de M. Brownlee , qui a résidé sept ou 
huit ans comme missionnaire chez les Cafres, et 
dont M. Thompson nous a donné un extrait dans 

(i) Description physique et historique des Cafres sur la côte mèridio' 
naU d'Âfirique, Amsterdan, iSit, un vol. in-S'*. 
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l'appendice de son voyage. Les remarques de ce 
deux voyageurs ne s'appliquent qu'aux Cafres voi 
sins de la colonie du Cap , et non aux peuplade 
plus éloignées y vers le nord, qui sont comprises son 
la même, dénomination. 



SI- 



Situation y étendue , sol et climat de la Cafrerie. 

Selon M. Albertî , la partie de la Cafrerie 
plus voisine des établissements européens est situ 
entre le H3^ et le 34^ de latitude méridionale, 
bornée à l'est par la rivière Key, à l'ouest par 
grande rivière des Poissons , au sud par la mer, 
au nord par une grande chaîne de montagnes, c 
s'étend d'occident en orient, et au-delà de laque 
commence le pays de ces Africains que , dans la.i 
lonie hollandaise, on appelle Boschjesmannen. £ 
tendue de cette partie de la Cafrerie, depuis la grau 
rivière des Poissons jusqu'à la rivière -de Key, e 
en ligne droite, d'environ quarante milles d'Al 
magne, et depuis le pied des montagnes dont ne 
avons parlé , jusqu'à la mer , d'environ vingt mill 
Les peuples qui habitent cette contrée, désignés vi 
gairement par le nom de Cafres, se nominent et 
mêmes Amakosa et Kosa au singulier. IjC ten 
toire qu'ils occupent est quelquefois nommé Amak 
sime(i). 

(i) Bro'wnlee, dans Thonip«on*« Traoeb . t. »t n. ^36. 
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Entre les deux fleuves limitrophes, le pays est 
entrecoupé par les rivières Kunap , Kat , Kom y 
K«y8kaiiinia et BufFel , qui se suivent , d'occident en 
orient, dans l'ordre où nous les avons nommées: 
dles méritent le nom de rivières, tant à cause de la 
largeur que de la profondeur de leur lit ; mais elles 
contiennent peu d'eau , hormis après des pluies 
abondantes. Outre ces rivières, le pays est encore 
arrosé par des ruisseaux au nombre de quinze. 
Toutes ces eaux courantes prennent leur source 
dans la chaîne de montagnes au nord. La grande 
rivière des Poissons , le Keyskamma et le BufTel re- 
fûivent toutes les autres, et vont elle^^némes se 
jeter dans la mer. En plusieurs endroits de la plaine, 
et principalement sur les montagnes, la nature a 
iormé des réservoirs de forme circulaire, et qui ont, 
dans leur miliea, jusqu'à trois pieds de profondeur, 
oà l'eau de pluie se rassemble et se conserve long- 
temps, et sans lesquels de vastes contrées, surtout 
lans le voisinage de la côte , seraient entièrement 
privées d'eau douce. Le Buffel , ou rivière des Buffles, 
et plus encore les ruisseaux qui s'y rendent des deux 
cotes au nombre de douze , foiu*nissent de très bonne 
eau; aussi trouve-t-on dans cette contrée beaucoup 
plus de hordes cafres qu'ailleurs. Toutes les autres 
eaux sont plus ou moins saumâtres,.en proportion 
inverse de l'eau de pluie qui s'y trouve mêlée. Au 
reste, le pays, en général, est loin d'être suffisam- 
meut arrosé ; on y éprouve , au contraire , la même 
disette d'eau que dans la colonie. 
Des branches de montagnes, qui se croisent en 
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tous sens, y forment des bassins et des yalliées pro- 
fondes, et renferment, en quelques endroits, dei 
plaines considérables. Sur quelques unes de cesmoft- 
tagnes, le terrain est pierreux; sur d^aiUres, aimi 
que dans les plaines , il est composé d'un mélange 
d'argile et de menu sable. Les coteaux nombreux, 
qui s'élèvent contre la grande chaîne de montagM 
au nord du pays des Cafres , abondent en arbres de 
liante futaie , dont le bois est propre à toutes soitn 
d'usages, ousont couveits de broussailles presque im* 
pénétrables. Dans tout le reste du paya , on ne 
trouve des arbres de haute futaie que sur les boirds 
de^ rivières et des ruisseaux , et, par-ci par*là, dau 
les gorges des montagnes. Toute la contrée ^ estie 
la grande rivière des Poissons et le Keyskamnuiy 
surtout dans le voisinage de la mer, à l'exoeptioa 
de quelques plaiues, est presque entièrement ooii* 
verte d'arbres, dont la plupart consistent en mimoak 
Le terrain , entre la rivière Keyskamma et le Rey, 
à l'exception du voisinage des rivières ou ruisseaux, 
et dans quelques gorges de montagnes, n'offire que 
des bouquets de petits arbres. L'aloé et Yeuphcr' 
bium s'y trouvent en abondance ; la dernière de ces 
plantes y parvient à la hauteur de trente ou quarante 
pieds. 

Entre le Keyskamma et la rivière Ae& Buffles, on 
trouve une étendue de terrain dont l'aspect extrao^ 
dinaire mérite une description particulière. C'est 
une plaine , entrecoupée d'un petit nombre de haur 
teurs peu escarpées , et dont le sol ne produit que de 
Therbe. Cette plaine s'étend, vers le nord, jusqu'à 
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It grande diaine de montagnes qoi de ce oôtë tort 
de limite au pays des Cafret; partout ailleurs, et 
surtout vers le sud , elle est entourée de hautes col- 
Unesl La longueur de cette enceinte , prise de l'ouest 
à Test , est d'environ cinq quarts de mille, et sa lar- 
geur d'environ un mille. La surface du terrain est 
partout entrecoupée de ravins de différentes formes 
et de différente grandeur. Ces ravins , qui n'ont pas 
plus de trois pieds de profondeur , sont en si grand 
sombre , qu'il est très difficile de conduire une voi- 
ture à travers les intervalles , et de Tempécher de 
▼ener. On trouve de ces ravins sur la grande chaîne 
de montagnes , qni ont trois cents pieds de profon«< 
deor et au-delà. Le fond en est partout couvert de 
petits cailloux unis et arrondis, parfaitement sem- 
Uables aux dragées de différente grosseur dont on 
>e sert pour la chasse. Ces ravins , et les cailloux 
qu'on y trouve , ne permettent pas de douter qu'il 
Q y ait eu autrefois , en cet endroit , un déborde- 
ment, dont les eaux ont dû s'élever au moins à la 
hauteur où l'on voit encore de ces ravins sur les 
montagnes. Ces traces d'un grand débordement au-> 
raient , peut-être , disparu depuis long-temps , si 
l'herbe, qui couvre partout le sol, n'avait empêché 
le vent de combler peu à peu ces profondeurs, et de 
niveler le terrain. 

Quelques arbustes portent des baies qu'on peut 
manger; on n'en a cependant pas trouvé dont la 
saveur fut aromatique : toutes avaient , même dans 
leur parfaite maturité , un goût aigre ou fade. II s'y 
trouve aussi plusieurs sortes d'ognons, dont les uns 
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se mangent bouillis ou rôtis, et les autres crus et 
sans aucune préparation; et une espèce de rosean 
très propre à étancher la soif, quand Teau, daiu 
laquelle il croît , est saumâtre ou bourbeuse. A l'en- 
droit où le fleuve Key se jette dans la mer, les du- 
nes , qui bordent la côte , produisent du pisang sau- 
vage en grande abondance. 

Il n'est pas rare de trouver des rayons de mid 
dans les fentes des montagnes, dans les creux dei 
arbres, dans les fourmilières et les ravins. Un petit 
oiseau, également connu dans la colonie, où on là 
donne le nom d'oiseau au miel , sert de guide poor ; 
découvrir ces ruches sauvages. La voix de cet oi* ; 
seau est une espèce de cri aigu , par lequel il attire ' 
l'attention du voyageur. Dès qu'on s'approche de lui, 
il s'éloigne, va se percher à quelque distance, et 
recommence à crier jusqu'à ce qu'on l'ait rejoint B 
continue de la. sorte jusqu'à ce qu'il se trouve dani 
le voisinage des abeilles, qu'il indique en criaot 
plus fort qu'auparavant. Il laisse ensuite au voya- 
geur le soin de découvrir lui-même la ruche ; ce qtu 
n'est pas difficile, puisque les abeilles, en allant et 
venant sans cesse , se trahissent elles-mêmes. Quel- 
quefois, avant d'arriver à la ruche, on est obligé de 
suivre ce guide pendant une heure et davantage. 

Les animaux herbivores trouvent, surtout dans 
les aunées où il tombe assez de pluie, une nourriture 
abondante entre la grande rivière des Poissons et le 
Keyskamma. Cette contrée renferme, le long des 
rivières et des ruisseaux, de même que dans les 
plaines et les fondrières , d'excellents pâturages pour 
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k gros et le menu bétail. Ces pâturages, de l'espèce 
de ceux qu'on appelle au Cap prés rompus, sont 
préférables aux pâturages aigres des montagnes. 
LWbe qui croît au-delà du Keyskamroa , et qui y 
parvient à une hauteur extraordinaire, contient 
presque partout beaucoup d'acide; en mûrissant elle 
acquiert une telle dureté , qu'elle ne peut plus servir 
de nourriture au bétail : c'est pourquoi les Cafres 
ont coutume d'y mettre le feu ; après quoi l'herbe 
pousse de nouveau , plus tendre et meilleure. Sans 
cet expédient , ils ne pourraient habiter cette con- 
trée, faute de pâture pour leurs bestiaux : ce n'est 
qu'au pied des dunes qui bordent la côte que la 
nature se montre un peu moins défavorable. 

C'est à cette différence remarquable entre les pâ- 
turages qu'on doit attribuer la diversité qui se 
trouve , par rapport au nombre et à la qualité , entre 
les animaux qui habitent les deux rives du Keys- 
luunma. IjSl rive occidentale nourrit plusieurs espèces 
d'antilopes, entre autres un nombre incroyable.de 
chamois : j'ai vu plus d'une fois des troupes de ces 
animaux qui en contenaient au-delà de mille. On y 
trouve également de nombreux troupeaux de che- 
vreuils , et , quoiqu'en plus petit nombre , des élans 
et d'autres espèces de gazelles, nommées au Cap 
dièvres de bois , chèvres de marais , chèvres de mon- 
tagnes. Les chevaux sauvages s'y montrent aussi par 
troupes, et il n'est pas rare d'y voir des sangliers. 
y^st apparemment à la présence des animaux que 
lous venons de nommer, qu'il faut attribuer celle 
les lions, des tigres, des loups et des jakals, qui in- 

XXI. 1 1 
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festent cette contrée. Sur la rive orientale, au con- 
traire, on ne voit guère, de tous ces animaux, que 
des élans, qui y marchent par troupes très aom« 
breuses, et quelques chevaux sauvages. Au contraire, 
les éléphants et les hippopotames paraissent habiter 
cet endroit de préférence; on les y trouve en très 
grand nombre. Pendant un de mes voyages, on tua 
dans la rivière Key vingt-deux hippopotames; et 1*00 
en eût tué un bien plus grand nombre d'autres qui 
se montrèrent, si l'on avait eu assez de voitures 
pour en transporter la graisse. La multitude d'élé- 
phants qu'on trouve dans le même canton surpasse 
tout ce qu'on peut imaginer : j'y vis un jour passer 
une troupe de ces colosses, dont mes compagnons 
évaluèrent le nombre à cinq cents. Quoique cette 
évaluation meparût exagérée, je suis néanmoins per- 
suadé d'avoir vu, cette fois-là, au moins trois cents 
éléphants réunis. 

Une loi d'ancienne date défend aux colons de 
chausser au-delà des limites de la colonie. Cependant 
il n'était pas rare autrefois que des particuliers trans- 
gressassent cette défense; le gouvernement lui-méoie 
exemptait quelquefois de la loi , en permettant cette 
chasse à ceux qui en faisaient la demande. Mais ces 
courses ne s'étendaient guère plus loin que le Keys- 
kamma, et la distance des lieux mettait en sûreté les 
animaux qui h^ibitaient au-delà du fleuve. On a re- 
gardé cette circonstance comme une des principales 
causes de la rareté des éléphants et des hippopotames 
en deçà du fleuve, tandis que ces animaux soni en si 
grand nombre sur la rive opposée : cependant, de- 
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puis plusieurs années , la loi a été maintenue avec 
plus de vigueur, et il n'arrive que rarement que 
des personnes, envoyées par le gouvernement pour 
traiter avec les Cafres, aient occasion d'inquiéter 
ces animaux, sans que pour cela ils aient reparu 
en plus grand nombre. On sait d'ailleurs que les 
éléphants ainsi que les hippopotames, et surtout 
les premiers, aiment à se porter d'un lieu à l'autre : 
ce qui donne liw de soupçonner que le choix de leur 
habitation, au-delà du Keyskamma, est l'effet du 
caprice plutôt que de la contrainte. 

Outre les diverses espèces de gazelles dont nous 
avons parlé, et qui habitent de préférence la contrée 
située entre la grande rivière des Poissons jet le 
Keyskamma, il s'y trouve, en grand nombre, plu- 
sieurs esp^es d'oiseaux , qu'on chercherait en vain , 
du moins pour la plupart, dans les terres situées 
plus à l'orient. Dans les plaines arides, on trouve des 
autruches. Les endroits couverts de halliers sont 
peuplés de perdrix rouges et grises, de coqs de 
bruyère et de montagne, de paons sauvages et de 
poules perlées. Cette dernière espèce habite de pré- 
térence le bord des rivières et des ruisseaux , où l'on 
trouve d'ailleurs, ainsi que dans les réservoirs dont 
nous avons parlé plus haut, un grand nombre d'oi- 
seaux aquatiques, particulièrement d'oies et de ca- 
nards. Nulle part on ne voit une aussi grande multi- 
tude d'oiseaux de proie qu'en cet endroit : il y en a 
de toutes couleurs et de toute taille. Un des plus 
grands que j'aie vus, avait près de treize pieds de 

I J. 
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long, depuis lextrémité d'une de ses ailes jusqu'à 
rextrémitë de l'autre (i). 

Ou n'éprouve, à proprement parler, que deux 
saisons dans ce pays, l'ëtc et l'hiver, qui ne diffèrent 
que par le plus ou moins de chaleur, sans que l'hiver 
y soit toujours, comme au cap de Bonne-Espérance, 
la saison des pluies. Ces deux saisons principales 
sont séparées, comme en Europe, par des intervalles 
d'une température variée. L'hiver^ commence au 
. mois de juin, et finit au mois de septembre; dans 
cette saison, le thermomètre de Fahrenheit s'élevait^ 
à midi et dans l'ombre, rarement à plus de 70^, et 
ne descendait presque jamais au-dessous de 5o^: 
pendant tout le reste de l'année, il variait communé- 
ment de 70 à 90°. C'est dans les mois de décembre, 
janvier et février, qu'on éprouve les plus grandes cha- 
leurs, qui sont souvent insupportables; il est arrivé 
quelquefois à M. Albcrti de trouver, par une bise lé- 
gère , le courant d'air si chaud, qu'il ne pouvait résis- 
ter à l'idée d'être placé sous le vent à une petite di« 
stance d'une fournaise ardente. Dans un de ces cas, qui 
sont rares à la vérité , et où la chaleur, qui commence 
d'abord après midi, ne dure ordinairement que peu 
d'heures, ce voyageur a vu le thermomètre s'élever 
tout à coup, dans l'ombre , jusqu'à i o'i^. C'est pendant . 
ces mois que la pluie tombe en plus grande abondance; 
elle est précédée d'orages, qui alors sont presque j 
journaliers. Dans la même saison, les brouillards f' 

(i) Le pied dont nous avons fuit usage pour indiquer l«i id0- L 
sures est le pied rh^nal. [ 
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sont presque aussi communs dans le pays situé sur la 
rive orientale du BufTel : ces épais brouillards s'élè- 
vent après minuit, et ne se dissipent ordinairement 
que vers midi; ils contribuent beaucoup à humecter 
le sol. 

Tel est le tableau qu'Alberti a tracé de ce pays ; 
maisBrownlee, qui a voyagé depuis Tcboumi jus* 
qu^au-delà de la grande Key , à la résidence d'Hinza, 
nous en a donné une description plus complète. 
Selon lui, le territoire des Amakoses est borné vers 
le nord par de hautes montagnes. La première 
chaîne peut être considérée comme l'extrémité du 
Bosdiberg , et la seconde celle de Winterberg. Au- 
delà de ces montagnes , il n'y a pas de descente rapide, 
mais un large plateau formant de vastes plaines, 
dépourvues de bois, mais ayant des sources et des 
flaques d'eau en abondance. Ces plaines sont occa- 
sionnellement et partiellement habitées par les Tam- 
boukies et les Boschimans, qui y trouvent une 
grande abondance de gibier de diverses sortes. Au 
snd, l'inclinaison des montagnes est très rapide, et 
lenrs flancs sont garnis de grands bois. Le sol, sur 
les limites de ces bois, est uue argile compacte, évi- 
demment le résultat de la décohposition des couches 
des hautes terres. A mesure que vous descendez , et 
que vous approchez davantage de la mer, le pays 
s'aplanit, et l'on ne voit aucune autre chaîne au sud 
de celles que l'on vient de mentionner, que celles qui 
sont à la source de la rivière des Buffles. Il n'y a pas 
dans la Cafrerie une grande variété de minéraux; 
les hautes mobtagnes sont presque toujours coropo-* 



t66 voyages 

sëes de trapps, les collines et les monticules de grh 
et d'argile. Le trapp globulaire, la seipentine, le 
schiste alumineux et la pyrite^ sont communs par- 
tout. On trouve de la pierre à chaux sur la côte, 
maïs elle n'y est pas commune; l'eau, près de la 
montagne, est bonne et pure; mais dans le milieu du 
pays les sources sont saumâtres et quelquefois sulfo- 
. reuses. 

£ntre le Tchoumi et le Keyskamma, le sol, an 
pied des montagnes, est bien arrosé, et particuliè- 
rement propre à la culture. Les hautes montagnes 
qui sont derrière sont garnies de bois, attirent les 
nuages, et occasionnent de fréquentes pluies. Uo 
grand nombre de petits ruisseaux coulent dans des 
ravins sur les flancs des montagnes; ils arrosent de 
petites et délicieuses vallées, ombragées par des 
arbres magnifiques. Les bords de la rivière Tchoumi, 
depuis les environs de sa source jusqu'à son embou- 
chure dans le Keyskamma, sont très peuplés, parce 
que les pâturages qu'elle arrose sont les meilleurs <fe 
tout le pays possédé par Geïka. 

A vingt milles de la côte , l'aspect du pays change, 
et le sol est plus inégal , et abonde en collines cou- 
vertes de buissons. Dans toutes les vallées , on trouve 
des eaux courantes qui sont un peu saumâtres , mais 
non désagréables à boire. Presque toujours les ruis- 
seaux sont bordés par des terrains plats et élevés au- 
dessus de leur lit, sur lesquels croissent de grands 
arbres, le bois jaune, Tassagaie, le bois de fer, 
Yerjrthrina cafra, nommé aussi arbre corail , mêlé 
aussi avec un» espèce de figue A^ovae^ qui es^ non- 
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mune dans quelques parties du district d'Albani. 
Ijsi rivière Kalumna est étroite à son embouchure, 
et n'a pas plus de cinquante verges anglaises de lar- 
geur; mais elle parait profonde, et la marée remonte 
à environ dix milles dans rintérieqr des terres. La 
largeur de la rivière, dans cet intervalle, est de cent 
à draz cents verges. Cette rivière serpente au milieu 
de plaines riches et fertiles , ou se fait jour à tra«* 
vers des bancs de rochers couverts d'arbres, dont les 
brandies sont suspendues au-dessus de ses flots. Elle 
dbonde en poissons , richesse inutile aux Cafrcs, qui 
les dédaignent comme impurs. I^s hippopotames y 
sont aussi très communs. Sur la rive orientale le pays 
est plus élevé, entrecoupé par des vallées fertiles, 
abondantes en sources, et très peuplées. Près de la 
rivière des Buffles , de grands arbres croissent sur un 
sol fécond, et, disposés par groupes jusque sur les 
plus hautes sommités, donnent au paysage un aspect 
riant et pittoresque. A deux milles de la mer, on 
M. Brownlee a traversé cette rivière, elle a quarante 
Tergea environ de largeur; ses rives sont élevées et 
rocheuses, et ombragées par une grande variété 
d'arbres et de buissons. Au nord-est se déploient des 
paysages d'une grande beauté; les plantes y offrent 
pins de variété; on y observe plusieurs espèces du 
genre acacia, et le ramia, ou palmier sagou, auquel 
ILBrown donne le nom d'arbre à pain. Sur la rivière 
Gounoubi, M. Brownlee trouva une espèce de stre- 
Utzîa qui surpasse toutes celles de ses congénères 
par la keauté de son feuillage. Par son port , elle re^f- 
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«Amble tnllmnmit un miua qu'on |)4)iit k peino Ten 
dii»iingij«r; main iuih iM^in(;nc4;H Hoiit l)i)au<!OU|) plui 
ffroHHim qiio iuA\i*M Av. la strt'lUzia t^tfflna, vX ont un 
bon ({oAt loniqu'on \m nittii({« nkiei». liC^ii fouillis»! mx 
y compri^nani bîjir inHiob^^ ont iniviron troÎH \}\v.d% 
do Imutour ot doux do largoiu* ; ot roHpa<!o qu'iïlloi 
oocupont nur la planto a troiii piod» do Imutour ot 
doux do lar((o. 

Kntro la rivi^^o Ikuku ot la rivif^ro ICoyi tout lo 
lol ont rouvortdo lardon bloc» do rocbo» trappcionnoi, 
parmi loïKpjoU iToiniumt do» ac^aoia». La torro végë« 
talo oHt un (ii^dimonl noir i^vidommonL fonnii par la 
diioompoHilion doH roolio» qui «ont h ha Hurfaca. 
I/borbo y oftt trèi aboudanto, l*oau y ont do la meil- 
louro (|ualil({, ot tout lo pay» »orait trèii propre à la 
oulluro. 

Au nord-oHl do la rivioro Koy lo payn oNt bien ar- 

WHiS, Au fond do obaquo valb^o ooulo un ruii«eau 

d*oau limpido ol oxoollonto h boiro. J^oi lita do cet 

ruiNoaux «ont pou profond» ot Mun:barg<{i» do plantai 

aquatiquoUf ot h la Houroo do obaoun do coh ruinaoaux 

Hont doH boMpioU d'arbroH «ilovc^H. A dix milloa du 

kraal d'ilin/a ohI uuo vasto oarrièro do minorai do fer 

qiio lo» Oafro» oxploitont pour no poindro lo oorpii 

(îotto HubHtaru;o ho trouvo on nmioioii nodulouiei 

d'ooro jauno ou d*ar|{ilo duroio : on Ioh frouvo prè» de 

la nurfaoo du nol , ot on morooaux qui no aont pai 

pluM i^roii qu'un cnuf do poulo. Dan» Ioh kraaU de 

(longOy do l*atb ot d*llabanna , ot d'autres que 

Hrownloo vinila <;onimo minëionuairo, il fut parfaite* 
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ment bien reçu, et les Cafres se rassemblaient autour 
de lui pour écouter ce qu'ils appelaient « la grande 
parole »(i). 

Stature et extérieur des Cafres. 

Les habitants de ce pays , que nous avons parti- 
culièrement désignés sous le nom de Cafres , sont 
en général bien faits et d'une stature régulière, 
lieur chevelure et la couleur de leur peau ne dé- 
plaisent à l'Européen que parce qu'il n'y est pas ac- 
coutumé. La couleur de leur peau est un gris noi- 
râtre, qu'on pourrait comparer à la couleur du fer 
quand il vient d'être forgé. Mais le Cafre ne se 
contente pas de sa couleur naturelle; il se peint 
non seulement le visage, mais tout le corps, en se 
frottant d'ocre rouge réduite en poudre , et délayée 
dans de l'eau. Quelquefois les hommes , et plus sou- 
vent les femmes, y ajoutent le suc de quelque plante 
odoriférante. Pour faire tenir ce premier enduit , on 
applique par-dessus, après qu'il est séché, une au- 
tre couche de matière grasse , ordinairement de 
graisse ou de moelle, qui, en le pénétrant, l'at- 
tache intimement à la peau , et rend celle-ci plus 
souple. Selon Brownlee , les deux sexes se tatouent 
le corps , particulièrement aux épaules (a). 
Il est difficile de découvrir l'origine de cette cou- 
Ci) Thompson's TrapeU, 1. 11, p. 335-37». 
(2] Brownlee, dans Thompson , t. 11 , p. 3{»9. 
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tutne de se peindre le corps. On serait d'abord tenté 
<le l'attribuer au désir de se préserver de la pi- 
qûre des mouches et des cousins ; mais la seule vue 
des individus ainsi peints , qui négligent la pro- 
preté, sufSt pour prouver que ni l'ocre rouge, ni la 
graisse, n'efFraient aucunement les insectes. Au reste, 
le rouge est la couleur favorite des Cafres : tout ce 
qui sert à leur vêtement est peint en rouge ; ils 
n'aiment rien tant que les grains de cette couleur, 
et chez eux le cuivre rouge équivaut à l'or ; le jaune 
a moins de prix à leurs yeux. 

Leurs cheveux sont noirs, courts, laineux ^ rudes 
au toucher et réunis en petits flocons épars. Il est 
rare de, voir un Cafre avec une barbe pleine ; ordi- 
nairement le menton seul, est recouvert de petits 
flocons. Il en est de même des autres parties da 
corps, où les deux sexes ont coutume d'avoir du poil. 

On distingue aisément les hommes en général à 
leur taille noble : elle est ordinairement de cinq pieds 
six pouces, jusqu'à cinq pieds neuf pouces; il n'est 
pas rare d'en voir dont la taille surpasse la dernière 
mesure; mais il l'est davantage d'en trouver qui 
soient au-dessous de la première. Le Cafre a la tête 
bien conformée; les bras et les cuisses annoncent la 
santé et la force; tous les membres sont parfaite- 
ment développés et dans la plus belle proportion ; il 
^ porte le corps d'aplomb; son attitude indique la vi- 
gueur ; sa démarche est ferme et assurée , et tout en 
lui annonce le courage et l'intrépidité. J'ai vu plu- 
sieurs Cafres qui auraient pu servir de modèles au 
peintre et au sculpteur. 
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Les femmes diffèrent beaucoup des hommes pour 
la hauteur de la taille : en général elles atteignent 
rarement celle d'une Européenne bien faite , quoi- 
qu'elles ne soient pas d'une petitesse qui les rende 
difTormes. A la différence de taille près , elles sont 
aussi bien conformées que les hommes. Tous les 
membres d'une jeune Cafre ont ce contour arrondi 
et gracieux qui est le signe d'une santé parfilite; 
leur gorge élastique a les plus belles formes ; le con«- 
tentement, la gaîté, se peignent sur leur physio- 
nomie. Les deux sexes ont la peau unie et parfaite- 
ment saine. 

On ne voit pas de Cafres nés difformes; la ma- 
nière simple et naturelle dont ils élèvent leurs en- 
fants les garantit aussi de toute difformité pour la 
suite. M. Alberti n*a vu qu'un seul individu., qui n'a- 
vait d'autre défaut qu'une taille de cinq pieds, et le 
cou extrêmement court : ce pauvre homme était la 
risée de tout le monde ; on obligeait à tout moment 
de petits Hottentots , de la suite de notre voyageur , 
à Tagacer et à lutter contre lui. 

Le phénomène découvert d'abord chez les Hot- 
tentotes , et qui a donné naissance h tant de contes 
absurdes, a de même lieu chez les femmes de la 
Gafrerie ; c'est un prolongement extraordinaire des 
nymphes. Au reste, ce prolongement est l'ouvrage de 
la nature ; et il est faux qu'on le provoque au moyen 
de poids , comme on s'est plu à le débiter. Cette 
excroissance , qui a jusqu'à quatre pouces chez les 
Hottentotes , est beaucoup moindre chez les Cafres. 
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S iii. 

Nourriture des Cafres. 

La bonne santé dont jouissent les Cafres est due 
sans contredit, en grande partie, à la simplicité des 
aliments dont ils se nourrissent. De nombreux trou- 
peaux de vaches leur fournissent, en abondance, du 
laitage qui fait leur principale nourriture : leurs 
autres aliments sont la viande ordinairement rôtie, 
le millet, le maïs, et les melons d'eau, qu'ils appré; 
tent de plusieurs manières : l'eau est leur unique 
boisson. 

Les Cafres ne boivent pas le lait frais, mais ils 
le laissent cailler et s'aigrir; ce qui se fait en très 
peu de temps dans des corbeilles, qui, ayant servi 
plus d'une fois à cet usage, sont imbibées d'acide et 
hâtent l'opération. Ces corbeilles, de forme arrondie 
et qui vont en se courbant un peu vers le bas, ont 
ordinairement dix jusqu'à seize pouces de diamètre 
à la partie supérieure , et un peu plus de profondeur; 
la paroi a une ou deux lignes d'épaisseur, rarement 
davantage. Ce sont les femmes qui s'occupent de leur 
construction ; elles y emploient une espèce de jonc 
très délié, qu'elles savent tresser avec tant d'adresse^ 
qu'une corbeille ainsi faite, et enduite de graisse^ 
est impénétrable à l'eau. On se sert aussi , pour con- 
server le lait , d'outrés , qui ont deux pieds de longi 
sur un pied de diamètre. 

Pour manger le lait caillé, les Cafres se servent 
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d'une coquille de moule ou , plus commuuément , de 
la tige d'une plante qui croît particulièrement dans 
leur pays. Cette tige , qui est plate et filamineuse , a 
environ un pouce de largeur et trois lignes d'épais- 
seur. Quand la plante est entièrement desséchée , ils 
eo coupent un morceau d'environ un pied de long, 
dont ils battent le bout avec un caillou poli, jusqu'à 
ce que tous les filaments s'écartent et forment un 
pbceau de la longueur d'un pouce, qui leur tient 
lieu de cuillère pour manger le laitage. 

La viande est, pour les Cafres, un aliment moins 
indispensable que le lait: ils l'aiment à la vérité, 
mais ils s'en abstiennent par économie. Un Cafre ne 
s'aviserait guère de diminuer son troupeau, ne fût-ce 
que d'une seule pièce de bétail , pour satisfaire son 
goût pour la viande; d'ailleurs la chasse suffit pour 
lui en fournir abondamment. La viande se mange 
bouillie, ou rôtie : pour la bouillir, ils se servent de 
pots de terre cuite au feu(i) , auxquels ils savent 
donner une forme assez agréable : avant de la rôtir, 
ils la coupent par morceaux, qu'ils appliquent im- 
médiatement sur la braise, ou dans lesquels ils font 
passer une broche de bois; ils tiennent ensuite cette 

(1) Voici le moyen qu'emploient les Cafres pour allumer du feu : 
Uft posent è terre une pièce de bois plate , creusée dans le milieu; 
dans oe creux s'adapte un cylindre de bois , qu'ils font tourner 
rapidement entre les deux mains , comme le moulinet d'une cho» 
ooJatière ; le bois s'échauffe au moyen de cette rotation , et met le 
feo à des herbes desséchées, dont le bord du creux est entouré. 
Ceux des Cafres dont les habitations sont voisines de la colonie 
sont ordinairement pourvus de briquets à la manière des Euro- 
péens. 
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broche avec la main , ou la fichent dans la terre yia- 
à-vis du feu. Le pays n'ofïrant point de salines natu- 
relles, comme celles quon trouve dans la colonie, 
les habitants se passent entièrement de sel , sans le 
remplacer par quelque autre assaisonnement. lU 
aiment néanmoins le sel , car ils en demandent aux 
étrangers qui viennent les visiter. 

Le millet , ou blé de Cafrerie , et le mais sont des 
productions dont les Cafres sont redevables à leur 
propre industrie , puisqu'ils sont obligés de cultiver 
ces graines; il en est de même des melons d'eau, 
qui ne viendraient pas sans culture dans leur pays.' 
Us ont différentes manières d'apprêter le millet éL 
le maïs pour les manger : ils en font bouillir lei 
graines entières , et les mangent sans aucun assai- 
sonnement; ou bien ils les écrasent au moyen d'ua 
caillou uni , et en font cuire la farine dans du lait 
nouvellement trait. Quelquefois aussi ils mettent 
cuire dans l'eau la tige du millet , qui est mucilagi* 
Beuse et très sucrée , et en font une espèce de bouil- 
lie , en y mêlant une certaine quantité de farina. 
Enfin ils pétrissent , de ces deux espèces de fisarine 
^layées avec de* l'eau, des pains pesant environ 
trois livres, qu'ils font cuire sous la cendre. D'autres 
fois, ils font griller des gerbes entières de maïs sur 
la braise , et en mangent la graine rôtie sans antre 
préparation. 

Les melons d'eau, qui croissent en abondance 
dans le pays des Cafres , ont un goût amer et dé»- 
^réable qui empêche de les manger crus ; mais cette 
amertume se corrige par la cuisson. On peut raan- 



d'alberti et de browhlee (i8o6-a4). 175 
ger ces melons bouillis après les avoir pelës et coupes 
par morceaux ; on en fait aussi une marmelade, à 
laquelle on mêle de Tune des deux espèces de farine 
dont nous avons parlé. 

Outre ces aliments, dont les Cafres sont rede* 
Tables à leur industrie, le pays abonde en miel 
d'abeilles sauvages, et produit, sans culture, plu-- 
lîeurs espèces de plantes bulbeuses , de racines et 
de baies ; cependant ils n'en font pas ordinairement 
leur nourriture ; cela n'a lieu que dans certaines 
occasions, dont nous parlerons plus bas. Le laitage 
et, après le laitage, la viande font constamment la 
principale nourriture des Cafres. La sécheresse ou 
d'autres circonstances empêchent quelquefois de re- 
cueillir et même de semer le millet , le mais et les 
melons d'eau ; souvent aussi on n'en récolte pas en 
assez grande quantité pour les besoins de l'année. 

L'eau fraîche , et sans aucune préparation , est la 
boisscm ordinaire et presque unique des Cafres. Ce 
n'est que rarement et pour se régaler qu'ils font 
usage d'une boisson artificielle et enivrante, qu'ils 
préparait de la manière suivante. Ils font cuire dans 
i'eaa de la farine de millet, jusqu'à ce qu'elle soit 
rédoite en une bouillie épaisse ; ils versent ensuite 
cette bouillie dans des corbeilles à lait, et l'arrosent 
.d'eau froide. En cet état la liqueur fermente , après 
quoi on la filtre à travers un nid d'oiseau , dont le 
tissn arrête au passage les particules de millet qui 
n'ont pas été dissoutes par la fermentation. 

Les Cafres sont loin de dédaigner les mets préparés 
à la manière d'Europe : ils aiment surtout notre 
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pain; mais il n'est pas possible de les engager à man- 
ger la chair des cochons domestiques, des lièvres, 
des oies ou des canards , ni d'aucune espèce de pois» 
son. Leur demande-t-on la raison de cette répu- 
gnance, ils répondent tous, que les cochons se nou^ 
rissent de toutes sortes d'immondices, qu'après avoir 
mangé du lièvre on devient fou , que les oies et les 
canards ont un cri désagréable , et ressemblent aux 
crapauds , et que tous les poissons appartiennent a 
la race des serpents. 

Il est presque superflu de dire que le commerce 
qui s'est établi entre les colons et les Cafres qui ha- 
bitent dans leur voisinage, a dû avoir sur les mœun 
et la manière de vivre des derniers l'influence dà- 
avantageuse que les voyageurs ont remarquée en 
général chez tous les peuples non civilisés, dont les 
Européens se sont approchés. Parmi les Cafi^es dont 
nous parlons s'est introduit, entre autres, le goût des 
boissons spiritueuses ; ils en sont extrêmement avi- 
des, et en prennent avec exx^ès dès qu'ils peuvent s'en 
procurer. Au contraire, chez ceux dont les habita- 
tions sont plus éloignées des limites de la colonie, 
M. Âlberti a vu avec plaisir que le goût du vin et de 
l'eau-de-vie leur répugnait, et qu'ils proféraient 
même l'eau toute pure à celle qui était mêlée avec du 1 
vin ou quelque autre liqueur distillée. 

On ne peut pas dire que les Cafres soient de grands 
mangeurs, tels qu'on en trouve communément panni . 
les Hottentots ; les femmes surtout sont très sobres. 
La quantité journalière d'aliments dont se nourrit 
un Cafre, est ordinairement proportionnée à sa 
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taille. Quelques individus peuvent être taxes de 
goarmandise; mais la nation, en général, se con* 
tente de peu d'aliments. Ils ne sont pas moins sobres 
par rapport à la boisson : M. Âlberti a remarqué que 
lesCafres ne buvaient qu'autant que la nature l'exige 
dans l'état de santé. Dans leurs courses , après avoir 
marché une demi-journée et souvent davantage , 
exposés à l'ardeur d'un soleil brûlant, nos voyageurs 
rencontraient sur leur route une rivière ou quelque 
mare ; les colons qui les accompagnaient , leurs Hot- 
tentots et leurs esclaves buvaient, sans avoir égard au 
détriment qui pouvait en résulter pour leur santé, 
une quantité d'eau qui surpassait de beaucoup leurs 
besoins, tandis que les Cafres qui les suivaient se 
contentaient d'en puiser dans le creux de la main, et 
de la porter de temps ea temps , et en petite quantité, 
à la bouche. 

Quoique le tabac n'appartienne point aux ali- 
ments , nous pensons néanmoins que c'est ici le lieu 
•de &ire mention du goût passionné des Cafres pour 
cette plante. Hommes et femmes , mais surtout les 
premiers, fument du tabac de leur propre crû mêlé 
avec la feuille d'une autre plante , que les Hottentots 
nomment dacha. Ijcurs pipes sont faites de bois : la 
tête est de la même forme que celle de nos pipes de 
terre 9 mais beaucoup plus grosse; la tige en est 
droite , et a environ cinq à six pouces de long. Us se 
servent aussi d'une autre espèce de pipe, mais c|iii 
est moins généralement en usage : la tête et la tige, 
qui dans celles-ci est plus longue, ne sont pas im- 
médiatement jointes ensemble, mais séparées par 

XXI. 12 
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une corne ( ordinairement d'élan ) adaptée à toute» 
deux , et remplie d'eau , dans laquelle la fumée perd 
son goût acre. Dans les sociétés de Cafres, la pipe 
fait le tour de la compagnie ; chacun en tire avec 
force quelques bouffées de fumée, et la passe ensuite 
à son voisin. Us portent leur tabac dans une poche, 
ordinairement faite de peau de chevrotin bleu, le plus 
petit animal de Tespèce des antilopes , et qui n'a que 
treize pouces de haut. M. Alberti n'a jamais vu fuiner 
de jeunes garçons ni de jeunes filles. 

s IV. 

Forces physiques des Cafres. 

Un corps sain, bien conformé et bien organisé, 
suppose ordinairement un degré de force propop' 
tionné à ces avantages; mais les forces ne se dévelop- 
pent et ne se perfectionnent que par l'exercice; au 
lieu qu'un homme naturellement peu robuste, mai«» 
à qui l'exercice et l'expérience ont donné de l'adreMe^ 
viendra à bout même d'un rude travail , avec beau- 
coup moins de peine et plus de succès que celui qui, 
doué par la nature de plus de forces , n'a pas apprii^ 
à en faire usage. 

L'extérieur des Cafres ne permet pas de douter 
qu'ils ne soient doués de beaucoup de force; mais- 
\e\^v genre de vie , et le peu de besoins qu'ils éprou- 
vent, les mettent rarement dans le cas de les exercer. 
Ij'usage du javelot et de la massue développe chez le 
Gafre les muscles du bras droit; des courses iré- 
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quentes l'exercent à marcher long-temps et à courir 
vite; mais veut-on l'employer à charger un pesant 
fardeau sur une charrette, à relever une voiture ver- 
sée, à écarter une grosse pierre, etc. , il semble alors 
n'avoir plus de force; et un Hottentot, petit et dé- 
charné, mais accoutumé h de rudes travaux chez le 
maître qui le nourrit, le surpasse et lui fait honte. 
Dans les exercices dont nous venons de parler, et 
auquel les Cafres sont plus accoutumés, ils attei- 
gnent , au contraire, une grande perfection. M. Al- 
berti a vu plus d'une fois des colons, renommés pour 
leur force, se fatiguer en vain pour jeter un javelot à 
la distance où le premier Cafre le jetait sans peine; et 
de même des Cafres, qui, après une course de trente à 
quarante lieues, achevée en aussi peu de temps qu'il 
est possible , ne donnaient aucune marque de lassi- 
tude extraordinaire : une légère récompense suffisait 
même quelquefois pour les engager encore à danser. 
U résulte de là que , si les Cafres ne se montrent pas 
robustes en tous points , on ne doit l'attribuer qu'au 
petit nombre de leurs besoins, qui les met rarement 
dans le cas de faire usage de toutes leurs forces. 

Malgré le voisinage de la mer, et le grand nombre 
de rivières qui traversent leur pays, M. Alberti n'a 
point vu de Cafres qui sussent nager. Ne s'occupant 
aucunement de la pêche, trouvant presque en toutes 
saisons les rivières guéables , en un mot , n'ayant au- 
cune raison de s'exposer sur l'eau, il n'est pas sur- 
prenant qu'ils ne s'exercent point à nager. 



12. 



l80 VOYiiGES 



SV. 



Sommeil ; repos en général des Cafres. 

Les Cafres ont trop de vivacité naturelle ) 
donner beaucoup d'heures au sommeil. La nuit 
le seul temps qu'ils destinent régulièrement au re 
il est rare de voir un Cafre s'y livrer pendant le j 
quelque fatigue qu'il ait supportée et quelque s 
blante que soit la chaleur. Ils aiment la conversai 
et lui consacrent souvent plusieurs heures en 
après le coucher du soleil, quelquefois même 
qu'à minuit. Alors commence à régner dans t( 
les huttes le plus profond silence , et ceux qu 
habitent ne quittent ordinairement leur couche < 
près que le soleil a dissipé la rosée de la nuit. 

Le repos des Cafres est profond et tranqv 
il ne paraît pas qu'il soit troublé par des songe 
frayants. Si on les réveille, ils n'éprouvent a 
étourdissement; leur réveil est serein, et leur 
meil en un instant dissipé. Âppelle-t-on , par exen 
un Cafre pour l'envoyer faire une course , il se 
aussitôt, prend ses armes, et part , comme s'il n' 
pas sommeillé. 

Une natte, d'environ six pieds de long sur 
ou quatre, de large, faite de joncs déUés et rovli 
chevet , leur sert de lit. Us se couvrent , pour 
mir, de leur psanteau de peau ; de là l'expressio 
usage chez les Cafres : «Il dort sous deux mantea 
pour dire , il est marié. Ils dorment commune 
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le corps étendu ; ce n'est que quand il fait froid qu on 
leur voit s'accroupir les membres. 

Le matin , à peine le Cafre a-t-il quitté sa cou- 
che, qu'on le voit content et gai; on entend par- 
tout chanter dans les hameaux ; une allégresse gé- 
nérale annonce les plus heureuses dispositions du 
corps et de l'esprit. 

Ces sauvages sont en général très actifs, et se don- 
nent beaucoup plus de peine et de mouvement qu'il 
n'est nécessaire pour satisfaire uniquement à leui's 
besoins. Il n'est pas rare, par exemple, qu'une com- 
pagnie de Cafres s'obstine à la poursuite d'un élé- 
phant plusieurs jours de suite , même au péril de 
leur vie : cependant ils n'en mangent pas la chair ; 
et les dents , qui en fout la dépouille la plus pré- 
cieuse, non comme une chose utile, mais comme un 
ûmple objet de luxe , sont regardées comme la pro- 
priété du chef de la horde à laquelle appartiennent 
les chasseurs, et doivent lui être présentées. Il en 
est de même des voyages longs et fréquents pour 
lesquels, ils ont un goût particulier, et qu'ils entre- 
prennent souvent sans autre motif que d'aller voir 
leurs amis , quelquefois même imiquement pour 
voyager et faire quelque chose. 

s VI. 

Habillement et parure des Cafres. 

Les habits des Cafres sont faits de peaux, qu'ils 
savent préparer avec beaucoup d'art. JjSl différence 
des sexes se remarque simplement à la forme des 
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habits ; d'ailleurs les femmes mettent dans la façon 
de leurs vêtements plus d'art et de luxe que les 
hommes. Ceux-ci sont contents si leur vêtement ré- 
pond au but essentiel , qui paraît se borner pour 
eux à se garantir du froid et de Thumiditë de 1 air; 
mais , chez le sexe , il est aise de voir que non seu- 
lement la pudeur et la modestie, mais encore une 
espèce de coquetterie y entre pour quelque chose. 
Au reste, la différence d'âge n'occasionne point d'aï** 
tération remarquable dans la forme de l'habillement 

Les Caires se couvrent , en général , de peaux 
de bœufs ou de vaches; les femmes, du moins, n'en 
emploient jamais d'autres. Les chefs sont les seuls 
qui s'habillent de peaux de tigres, à moins qu'ils 
n'en distribuent à leurs favoris ; car celles de tous 
les tigres que l'on tue appartiennent de droit aux 
chefs. 

La préparation des peaux se fait de la manière 
suivante : On étend la peau renversée sur des piquets 
fichés en terre, et on l'y laisse jusqu'à ce qu'elle soit 
entièrement séchée ; ensuite on la suspend perpen- 
diculairement entre deux perches , en la tendant 
aussi fortement qu'il est possible ; on arrose avec de 
l'eau le côté qui a touché à la chair, et on le ratisse 
avec un fer de hache qu'on a détaché du manche , 
jusqu'à ce que la peau soit réduite à l'épaisseur d'une 
étoffe de drap passablement mince; après quoi on 
l'étend de nouveau sur les piquets pour la laisser 
sécher. Cette première opération faite , on frotte cir- 
culairement la peau , ainsi tendue , avec des feuilles 
d'aloès, ayant soin de l'arroser à plusieurs reprises ; 
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les pointes ou crochets dont ces feuilles sont pour- 
vues, forment des égratignures sur la peau et en 
rendent la surface rude, d'unie qu'elle était. Ce frot- 
tement ne se fait que légèrement sur les peaux qui 
doivent servir pour les hommes : celles, au contraire, 
qu'on destine à l'habillement des femmes, sont frot- 
tées au point qu'elles ressemblent à de la ratine. On 
laisse ensuite de nouveau sécher la peau ; on l'en- 
duit de moelle de bœuf ou de graisse fondue, quel- 
quefois aussi de beurre (i), et on la broie entre les 
mains jusqu'à ce qu'elle ait acquis la souplesse qu'on 
veut lui donner. Enfin , on frotte encore une fois le 
cote extérieur de la peau avec les mêmes matières 
onctueuses, et l'intérieur avec une pâte d'ocre rouge, 
qui, adhérant à la graisse dont la peau est imbibée, 
y forme un vernis durable. 

I^e principal habillement des Cafres consiste en 
un manteau de peau, dont le côté garni de poil est 
tourné en dessous, et dont la forme varie suivant le 
sexe. Le manteau d'un homme n'a précisément qu'au- 
tant de largeur qu'il en faut pour pouvoir le fermer 
par-devant. Il descend jusqu'au gras de la jambe , 
et le ferme avec une courroie sur la poitrine. Un 
coin du manteau forme autour du cou une espèce 
de collet renversé, qui remonte sur la nuque et^la 
couvre entièrement. On ne tient ce manteau fermé 

(i) Ce beurre se fait eo meUant une certaine quantité de lait 
dans ane des outres dont nous ayons donné plus haut la descrip- 
tkm. On suspend cette barate^ et on la balance pendant quelque 
temps; par ce moyen le beurre quitte la partie séreuse du lait, et 
le réunit en flocons. Les Cafres ne mangent point ce beurre ; ils 
ne l'enlploient que pour préparer et conserver leurs peaux. 
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sur la poitrine que quand il fait froid ou humide : 
lorsque le temps est doux ^ on le laisse ouvert , de 
manièi^e que le ventre et les cuisses restent nus. 
S'il fait fort chaud, le Cafre se dépouille entière- 
ment de son manteau ; en voyage , il le porte sur 
une épaule, suspendu à un bâton. On trouve, mais 
moins communément, des hommes vêtus d'une es- 
pèce de scapulaire, à la manière des religieux, qui 
leur descend depuis la poitrine jusque sur les cuisses: 
ce scapulaire , fait de peau de chamois , et qui a en- 
viron quatorze pouces de large , s'attache au moyen 
d'une courroie passée autour du cou. I^s hommes 
ont la tête entièrement nue. Dans les longues mar» 
ches et les parties de chasse, ils portent aux pieds 
des sandales , ou des semelles de peau de bœuf, at- 
tachées par des courroies qui passent autour du cou- 
de-pied et du gros orteil, ou par une seule pièce 
de peau qui couvre le dessus du pied tout entier, à 
l'exception des orteils. Dès l'âge de puberté , les 
jeunes hommes cachent certaines parties du corps 
dans une espèce de bourse, faite de la membrane qui 
enveloppe les intestins des animaux, et à laquelle 
ils suspendent des grains de verre rouge , ou des 
anneaux de cuivre enfilés à une courroie. 

Les manteaux des femmes sont de forme à peu 
près circulaire ; ils leur descendent jusque swr le 
gras de la jambe , et sont assez amples pour leur 
couvrir entièrement le corps. Le long du dos, et 
jusqu'à l'extrémité du manteau, pend un revers assez 
semblable an scapulaire que portent quelquefois les 
hommes , avec cette différence , que ce revers fait 
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partie du manteau même , auquel il est attaché par 
le haut. Pardessus ce revers, qui est coupé dans sa 
longueur par bandes d'environ deux pouces de large, 
recousues ensemble, pendent des deux côtés, le long 
des épaules , des peaux entières de chats sauvages ; 
ces peaux, nouées à des courroies, auxquelles sont 
enfilés des anneaux de métal , servent à essuyer la 
saeur du visage. Derrière l'épaule gauche et à côté 
de la peau de chat , pend , à une autf e courroie , 
une petite écaille de tortue, contenant de la poudre 
d'ocre rouge, et fermée d'un chiffon de peau tendre, 
ffâ sert en même temps à se farder. Enfin le man- 
tdet, ou le revers, lui-même, qui s'attache de ma- 
nière que le côté garni de poil soit en dessus , est 
orné de plusieurs rangs de boutons de toutes sortes 
de formes et de couleurs. 

Le manteau des femmes enveloppe le corps , de 
manière que l'un des bouts rentre sous l'autre, et 
s'y trouve assujetti sans qu'il soit nécessaire de l'at- 
tacher autrement. De cette manière, la gorge se 
trouve aussi couverte , à moins qu'on ne préfère de 
fidre passer le manteau aous le sein. Quand ceci a 
lieu , les dames cafres portent par-dessus la gorge 
une espèce de voile ou de bavette, faite de mem- 
Ittane de bœuf, qu'elles attachent avec des courroies 
derrière le dos , et qu'elles ornent , suivant leur fan- 
taisie, de grains de verre de différentes couleurs. 
Cette manière de se couvrir la gorge en conserve 
les formes bien mieux que quand c'est le manteau 
qui l'enveloppe : la pesanteur de celui-ci l'affaisse 
et rend les mamelles pendantes; au lieu que le voilç 
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particulier les soutient, sans rien présenter d'indé- 
cent aux regards. Il est rare de rencontrer une Cafre 
avec la gorge entièrement découverte : il n'y a que 
de très jeunes filles ou des femmes âgées , qui n'y re- 
gardent pas de si près; mais alprs cette nudité ne 
•cause aucun scandale. 

Outre le soin qu'ont les femmes de la Cafirerie 
de se couvrir le devant du corps avec leur manteau, 
elles portent; encore par-devant une espèce de cotte 
de mailles y faite de lanières minces, et nouée au 
moyen d'une courroie plus forte, qui passe par- 
dessus les hanches. Ce dernier voile suffirait seul 
pour cacher aux regards ce que la nature et la pu- 
deur défendent de montrer. 

Les femmes ne vont pas, comme les hommes, la 
tête nue ; elles se couvrent d'un bonnet , fait de la 
peau de quelque antilope, dont le poil est tourné 
en dehors. Le fond de cette coiffure est composé de 
plusieurs pièces taillées en forme de coins , qui , eli 
se réunissant au haut du bonnet , lui donnent la 
forme d'un cône. Au sommet de ce cône sont adap* 
jtées cinq et jusqu'à sept rangées d'anneaux de cuivre 
pu de fer, à côté les unes des autres : comme cette 
partie de la coiffure se porte recourbée en avant, 
ces anneaux pendent presque jusque sur les pau- 
pières. Autour du bord sont attachées , à égales di- 
stances, quatre courroies de deux doigts de large et 
de trois pieds de long, qui servent à assujettir le 
bonnet autour de la tête. Les femmes riches, pour 
renchérir sur l'élégance de cette coiffure , en recou* 
yrent les coutures de grains de vcire enfilés. 
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Ce sont les femmes qui font les habits pour les 
deux sexes ; elles savent en joindre les pièces et en 
feire les coutures avec une adresse et une propreté 
qui feraient honneur à un bourrelier d'Europe. Au 
lieu de fil, elles se servent de tendons, partages en 
filaments de la manière suivante : on fait d'abord 
sécher les tendons; on les écrase ensuite avec un 
caillou , jusqu'à ce que les fils se partagent ; après 
quoi on les broie entre les mains , pour achever de 
les séparer. 

Outre ces diverses pièces qui servent à l'habille- 
ment des Cafres, on voit chez eux un grand nombre 
de choses qui servent à l'ornement, et auxquelles ils 
attachent beaucoup de prix. Un des principaux ob- 
jets de luxe pour les hommes consiste en anneaux 
de dent d'éléphant; ils en portent quelquefois jus- 
qu'à neuf ou dix autour du bras gauche. Toutes les 
dents d'éléphants appartenant de droit au chef de la 
horde, ces anneaux sont regardés comme autant de 
nuurques de la bienveillance du prince , et il n'est 
pas permis, à celui qui les a obtenus, de les aliéner 
sans la permission du donateur. On voit aussi des. 
Cafires qui portent autour du bras gauche une cour- 
roie , à laquelle sont enfilées des dents de tigre ou 
de sanglier ; quelques uns portent sur le front le 
bout de la queue d'une antilope, suspendu à un ban- 
deau de cuir; d'autres, en plus grand nombre, se 
décorent le devant de la jambe, un peu au-dessous, 
du genou, de la touffe de poil qui termine la queue 
du bœuf ou de l'espèce d'antilope appelée , au cap 
de Bonne-Espérance , cerf (hartenbeest). Beaucoup 
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de Cafres portent autour du corps, eq guise de cela- 
ture, une courroie, à laquelle sont enfilés de ces 
anneaux de cuivre ou de fer dont nous avons déjà 
fait mention. Un certain nombre d'anneaux équivaut 
à' une pièce de bétail , etc. ; par conséquent ils tien- 
nent lieu de monnaie. Les personnes des deux sexes 
ont des colliers, composés de coquillages appelés 
têtes de serpents, enfilés au moyen d'une tresse de 
poils enlevés de la queue d'un éléphant. Au lieu de 
poils, on tresse aussi , pour enfiler ces coquillages, 
des brins d'une herbe odoriférante, et on entremêle 
aux coquillages de petits morceaux de bois de sen- 
teur. Souvent aussi les Cafres portent autour du 
cou plusieurs tours de grains de corail. Les hommes 
suspendent à ce collier un petit poinçon de fer, en- 
fermé dans un étui qui leur descend sur la poitrine: 
ce poinçon sert à divers usages, à coudre les habits, 
à tresser les corbeilles à lait, à s'arracher une épine 
du pied , etc. Les hommes et les femmes se décorent 
en outre de bracelets composés de coquillages oo 
d'anneaux qu'ils portent immédiatement au-dessus 
du poignet. Les pendants d'oreilles, pour les deox 
sexes, consistent en grains de verre de différente 
grosseur, enfilés de manière que les plus petits tou- 
chent à l'oreille, et que les plus gros sont suspendus 
aux premiers. Ceux des Cafres à qui leurs facultés 
ne pei-mettent pas de se procurer de ces grains, se 
contentent de passer dans le trou dont l'oreille est 
percée, et qui est toujoui*s fort grand , une courroie 
nouée par les deux bouts. 

Toutes les femmes cafres ont le dos« le^ bras et 
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la poitrine entre les mamelles sillonnés de lignes 
parallèles et à égale distance. Cette opération, qui, 
dans Topinion de ces peuples , sert à relever la 
beauté, se fait en introduisant un poinçon , en guise 
de bistouri, sous l'épiderme, et en le déchirant à 
mesure qu'on relève le poinçon. 

Ni Thabit, ni la parure, ne servent à distinguer les 
rangs parmi les Cafres. Quoique les peaux des tigres 
tués à la chasse appartiennent toutes au chef de la 
horde , il ne s'en revêt pas moins d'un simple man- 
teau de peau de bœuf, comme ceux que portent les 
Cafres de la plus basse classe; ceux-ci , de leur côté , 
n'ont rien qui les distingue à cet égard des classes 
supérieures. 

On laisse les enfants absolument nus, jusqu'à ce 
qu'ils (x>mmencent à marcher; alors on les revêt de 
simples manteaux de peau d'antilope , que les deux 
sexes quittent néanmoins d'ordinaire, quand le temps 
est sec et chaud : les filles seules ne se dépouillent 
jamais, même dans l'âge le plus tendre, de l'espèce 
de tablier dont nous avons parlé. A cela près , les 
jeunes filles vont tête nue jusqu'à l'âge de neuf ou 
dix ans ; parvenues à cet âge , elles reçoivent de 
leurs aïeules ou de leurs tantes de vieux bonnets. 
Dès qu^elles sont nubiles, elles assisjtent aux parties 
de chasse, et reçoivent, dans ces occasions, de leurs 
firères, de leurs oncles ou de quelques autres de leurs 
proches, des peaux d'antilope, pour s'en faire elles- 
mêmes des bonnets. 

Les Cafres, en général, aiment à échanger leurs 
habits et se revêtent volontiers des nôtres. Un mou- 
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€hoir, pour se couvrir la tête ou la gorge , est coùsh 
déré par les femmes comme un objet de très grande 
valeur; le linge leur plaît surtout. « Pendant un 
voyage, dit M. Alberti, que fit en i8o3 M. le lieu^ 
tenant-général Jaussens, alors gouverneur du cap de 
Bonne-Espérance, dans Tintérieur de la colonie et au 
pays des Cafres, et dans lequel j'eus Thonneur de l'ao* < 
compagner, je fus témoin d'une scène qui prouT6 i 
combien ce peuple aime l'ajustement. On fit vêtir le 
chef de la horde , depuis les pieds jusqu'à la tête, 
à la manière des Européens : ce travestissement lui 
causa la plus grande joie , et l'engagea à nous de- 
mander encore d'autres habits de ce genre pour une 
autre occasion. Ce jour-là , la mère du prince avait 
aussi quitté ses habits ordinaires, pour s'affubler 
d'une robe de chambre d'homme, qui lui avait été 
envoyée du Cap, et dont elle paraissait toute fière. 
Une autre fois on m'apporta, par ordre de M. le 
gouverneur, pour le même chef des Cafres, un uni- 
forme de hussard complet et richement garni en or, 
avec tout l'équipage nécessaire , et non moins bril- 
lant , pour un cheval de selle. Bientôt après je me 
rendis de nouveau à son hameau , pour avoir avec 
lui une conférence sur divers sujets. Après la confé- 
rence , à laquelle avaient assisté les officiers de sa 
suite , j'engageai ceux-ci à sortir de ma tente , et je 
fis revêtir le prince de ce nouvel habillement, dont 
la vue lui causa la plus agréable surprise. Je le 
conduisis ensuite hors de la tente, où il trouva un 
<;heval , orné de la selle et de la housse que j'avais 
fait apporter. Dès qu'il fut monté à cheval , ce qu'il 
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fit de la manière la plus leste, on lui présenta une 
glace de six pieds de haut, que M. le gouverneur 
avait fait ajouter aux autres présents : rien ne peut 
être compare à la surprise et à la joie qu'il témoigna 
k cette vue. Quand il fut un peu revenu à lui-même, 
son trouble fit place à un air de satisfaction et de 
fierté, qui se répandit sur toute sa personne; il se 
montrait, tantôt à pied, tantôt à cheval, à la troupe 
assemblée, qui consistait à peu près en trois cents 
peraonnes, et faisait retentir Fair de cris d'admi- 
ration. Je remarquai qu'il s*arrétait de préférence 
auprès des groupes de femmes, et qu'il était parti- 
culièrement flatté de leurs applaudissements. 

Les Cafres, en général, donnent la préférence au 
costume européen, non seulement parce qu'ils le 
jugent plus commode pour se préserver de l'intem- 
pâ*iedes saisons, mais aussi parce qu'ils y trouvent 
quelque chose de plus distingué et de plus industrieux 
que dans l'habillement de leur pays. 

s VII. 

Édncatîon physique et morale des enfants. Circoncision 

chez les Cafres. 

Des détails circonstanciés sur l'éducation des en- 
fants chez une nation non civilisée, sont, à beaucoup 
d'égards, singulièrement intéressants pour celui qui 
aime à observer les hommes, parce qu'ils servent à 
rendre raison d'un grand nombre de phénomènes, 
tant physiques que moraux. D'ailleurs, le plus ou 
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moins de soi a avec lequel on élève les enfants, in- 
dique dans la nation même plus ou moins de culture 
ou de disposition à en acquérir. Ce sont ces consi- 
dérations qui m'ont engagé à traiter très au long 
de l'éducation desCafres, et à rapporter jusqu'aux 
moindres particularités relatives à cet objet, quelque 
peu intéressantes qu'elles puissent être en apparence. 

Dès qu'un enfant est né , on le lave avec de l'eau 
tiède, et on lui en donne à boire, en la lui versant 
dans la bouche avec une écaille de moule. £n même \ 
temps, on lui frotte tout le corps avec une poudre ■ 
de coquillages broyés et délayés dans de l'eau; cette < 
friction se réitère plusieurs fois , et forme sur la peau 1 
un vernis, qu'on y laisse jusqu'à ce que le cordon | 
ombilical soit cicatrisé. Ce n'est qu'environ douze 1 
heures après l'accouchement que la mère présente j 
le sein au nouveau-né. Si , au bout de quelque temps, ; 
l'enfant vient à maigrir et à s'affaiblir, ce qui a ra- 
rement lieu, on attribue ce détériorement à la mau- 
vaise qualité du lait de sa mère, et on le nourrit 
alors de lait de vache nouvellement trait, qu'on lui 
verse dans la bouche, comme on a fait l'eau tiède. 
Jamais une Cafre n'allaite un enfant qui n'est pas le 
sien, pas même quand la mère serait-absente, ce 
qui parait devoir être attribué à quelque opinion 
superstitieuse. Dans ce cas, on se contente aussi de 
nourrir l'enfant de lait de vache. 

Il n'y a pas, chez les Cafres, d'accoucheuses de 
profession; les femmes s'entr'aident dans l'accou- 
chement. D'ailleurs , chez ce peuple , oîi la nature a 
conservé tou*^e sa pureté primitive, les secours de 



0*ALBERTI ET DE BROWKLEE (l8o6-a4)- ig3 

fart aenient superflus. Après raccouchement , et 
jusqu'à ce que le cordou ombilical de Tenfant soit 
cicatrise, la nourriture de la mère consiste en une 
bouillie de millet. Ce temps écoulé, le mari tue une 
pièce de son bétail , dont il se régale avec sa femme 
et ses voisins; c'est l'accouchée elle-même qui doit 
£iire les apprêts de ce repas. Jusqu'à cette époque, 
la mère s'abstient de se peindre le corps ; mais, alors, 
elle prépare de nouveau de la pâte d'ocre rouge, en 
firotte d'abord son enfant, et puis elle-même, comme 
avant ses couches. 

La mère place son enfant nouveau-né à côté d'elle, 
sur une couchette d'herbe étendue sur le sol , et le 
couvre d'un bout de son manteau. Une Cafre ne laisse 
jamais son enfant seul dans la hutte ; si elle est obli- 
gée de le quitter pour quelque temps , elle appelle 
auprès de lui un enfant plus âgé pour le surveiller. 

Dès qu'un enfant est assez fort pour se tenir assis 
et se traîner dans la hutte , on lui doiuie pour nour- 
riture, outre le sein de sa mère, de ce lait de vache 
caillé dont nous avons parlé précédemment. On 
n'observe pas toujours le même temps pour sevrer 
entièrement les enfants; cependant, cela n'a lieu, 
d'ordinaire, qu'au bout de deux ans. 

Des enfants nés de parents sains, et élevés de la 
manière la plus simple , doivent être sujets à peu de 
maladies; c'est ce qu'on observe, en effet, parmi les 
Cafres. Le temps seul où les dents commencent à 
percer est pour eux une époque douloureuse, et 
quelquefois fatale; ils sont alors ordinairement sujets 
à la diarrhée et à des convulsions qui en enlèvent 
XXI. 1 3 
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plusieurs. Pour calmer les douleurs, on met» dans la 
bouche des enfants des feuilles pilées de la plante 
qui porte les figues des Hottentots; ces feuilles ren- 
ferment un suc acide. Pour les convulsions, on em- 
ploie, avec succès, une décoction de feuilles et de 
racines d'un arbuste dont le nom ne m'est pas connu. 
Les enfants sont aussi quelquefois sujets à de vio- 
lentes coliques , causées peut-être par l'eau saumâtre, 
qui, dans ce pays, est en bien plus grande quantité 
que l'eau douce. A cela près, ils ont, en général, l'air 
bien portants, et beaucoup de vivacité dans la phy- 
sionomie; une preuve de la bonne santé dont ils 
jouissent , c'est qu'on ne les entend presque jamais 
crier : j'en ai vu un très grand nombre , et je ne me 
souviens d'en avoir entendu pleurer qu'un seul. Les 
maladies étant si rares parmi ces enfants, il est évi- 
dent qu'il n'en doit mourir qu'un très petit nombre. 

Le père ne se mêle aucunement des soins phy- 
siques qu'exige sou enfant, ni de sa première édu- 
cation morde; il en abandonne entièrement le soin 
à sa femme, qui, de son côté, traite son nourrisson 
avec toutes les marques visibles de l'attachement 
maternel. Par exemple, on ne voit jamais un homme, 
parmi les Cafres, porter son enfant; c'est toujours 
la mère qui le porte sur son dos, enveloppé et sou- 
tenu par son manteau , et les jambes écartées autour 
de ses reins. C'est d'elle aussi que l'enfant apprend 
à prononcer les premiers sons. 

Dès que les enfants sont en état de faire quelque 
chose par eux-mêmes, on emploie les filles à aller 
quérir du bois et de l'eau pour le ménage; les ga^ 
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ÇDDS sont (diargés de conduire les veaux au pâturage. 
C'est alors que le père commence a se mêler de 
l'éducation des derniers, tandis que les filles restent 
exclusivement sous la direction de leur mère. Les 
uns et les autres sont obligés d'exécuter ponctuel* 
lement les ordres de leurs parents : en cas de refus 
ou de désobéissance, ils sont punis avec sévérité. 

A l'âge de dix ou douze ans commence, pour les 
enfiints des deux sexes, l'éducation proprement dite, 
ou l'instruction directe dans ce qui a rapport à la 
vie domestique et sociale. C'est principalement en 
servant le chef et sa famille, qu'ils reçoivent cette 
éducation : on les partage en bandes, qui se i*clèvent 
à mesure que le service l'exige. Les garçons sont 
chargés de la garde des troupeaux , en même temps 
que les officiers du chef les exercent à lancer la 
javeline, en ne se servant d'abord que du bois; à 
combattre avec la massue, à courir, etc. Les filles 
apprennent , sous les yeux des femmes du chef, à 
fiUre des habits, à préparer les aliments, et, en un 
'mot, à s'acquitter de tous les travaux de la hutte et 
du jardin. 

I^ circoncision est généralement en usage chez 
les Cafres; on la pratique à l'âge ou le jeune homme 
approche de la puberté. Les Cafres méprisent les 
Hottentots , les Boschimans, les Malais, et les autres 
peuples de couleur, parce qu'ils ne sont pas circon- 
cis; et ils ne veulent pas leur permettre de siéger 
parmi eux, ou de manger avec eux. Quant aux Eu- 
ropéens, ils les regardent comme étant d'une race 
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supérieure (i). L'époque de la circoncisioA est, cher 
les Cafres, pour le jeune homme, celle d'un gtftnd 
changement dans son genre de vie; elle le place an 
rang des hommes faits r aussi les Cafres, pour dire 
que l'un d'eux a été circoncis , emploient-ils l'exprès^ 
sion , il a été fait homme. C'est aussi au temps de 
la circoncision que le jeune Cafre est tenu de jurer 
solennellement fidélité à son chef. Voici la manière 
dont se pratique cette cérémonie solennelle. 

Lorsqu'il se trouve, dans une horde, un certain 
nombre de jeunes hommes qui ont atteint l'âge de 
puberté, ou qui sont près d'y arriver, on les ras- 
semble pour subir la circoncision; ordinairemcint on 
choisit , pour cela , le temps qu'un fils du chef est 
parvenu à l'âge requis pour cette cérémonie. Alors 
on les conduit tous ensemble, à quelque distance de 
l'habitation du chef, dans une hutte préparée exprès 
pour leur servir de demeure , et on leur remet un 
nombre suffisant de vaches pour leur fournir du lait: 
ce breuvage est leur unique nourriture; ils doivent 
rester trois mois isolés dans cette demeure (2). Le 
chef paraît ensuite avec un cortège nombreux, dont 
les personnes du sexe sont exclues; en même temps 
paraît celui qui est chargé de faire l'opération. Per- 
sonne, sous aucun titre, n'est exclusivement privi- 
légié pour s'acquitter de cette fonction; il 'suffit, 
pour être admis à l'exercer, d'avoir l'adresse néces- 
saire. Ceux qui en font profession voyagent d'une 

(i) Brownlee, dans Thompson , t. 11 , p. 71. 
(a) Ibid., t. II, p. 353. 
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horde à l'autre, et trouvent dans cet état de quoi 
gagner leur vie. Oo couche le néophyte sur le dos ; 
on lui tient les bras et les jamhes étendus, et un 
homine robuste se couche en travers sur sa poitrine 
ponr empêcher jusqu'au plus petit mouvement , dont 
les suites pourraient être funestes. La circoncision 
s'opère avec la pointe acérée d'un petit fer de jave- 
line , dont le manche n'a , pour plus de commodité , 
qu'un pied de long. L'opération faite, on plonge ce 
fer, qui ne sert qu'à cet usage , dans de l'eau sous 
terre, et on l'y laisse jusqu'à ce que tous les circoncis 
«nent guéris; l'opérateur l'en retire alors, et le 
garde, en attendant une nouvelle occasion d'en faire 
osage. 

La partie du corps où s'est faite l'opération ne 

reste pas sans appareil : on y applique des simples 

euratift, qu'on assujettit au moyen d'une large 

feuille. Les nouveau-circoncis sont obligés de se 

peindre aussitôt tout le corps avec une lessive d'argile 

blanche, et de répéter la même chose chaque jour, 

joaqa'an moment de l'entière guérison ; et pendant 

ce période de temps, ils ne sont assujettis à aucun 

tnivail;il8 cueillent sans opposition les fruits et le 

mais dans les jardins et les champs cultivés ; ils tue- 

nûent même un bœuf, qu'on ne les punirait point. 

Ds passent à jouer et à danser avec ceux qui ont 

subi la même opération le temps de ce noviciat , qui 

dure trois mois (1). Us dorment à terre , sans nattes, 

sur une couche de cendres, dont on a couvert le sol 

(1) Bffownlee, dans Thompson , t. ii , p. 354- 



198 VOYAGES 

de la hutte. Cliaque matin , ils sont visités par celui 
qui a fait l'opération , et qui leur apporte des herbes 
fraîches , dont ils doivent faire usage en sa présence; 
il est accompagné d'un officier de la suite du chef, 
chargé d'examiner s'ils se sont blanchis ce jour-là 
avec de l'argile ; si les plaies sont pansées avec pro« 
prêté; et surtout, s'ils n'y laissent pas se former de 
croûte : on insiste particulièrement sur ce dernier 
point , et c'est apparemment pour cela qu'il se padse 
quelquefois deux mois entiers avant que la guérisco 
soit entièrement achevée. Si l'officier en trouve qui 
ne se soient pas fraîchement lessivés, ou qui aient 
laissé se former quelque incrustation sur la plaie, il 
les en punit sur-le-champ en leur donnant des coups 
de baguette sur les bouts des doigts réunis. 

Quand tous les nouveau-circoncis sont entière- 
ment guéris, on rassemble tous les manteaux qu'ils 
portaient avant leur circoncision , ainsi que les 
outres et les corbeilles à lait dont ils se sont servis 
pendant leur séclusion du reste de la horde ; on en 
fait un tas dans la hutte qu'ils ont habitée , 6t on les 
brûle, ainsi que la hutte elle-même. Les nouveau- 
circoncis se lavent ensuite, pour enlever la couche 
d'argile qui les couvre , et l'officier qui les a visités 
les* conduit devant le chef. Là, chacun reçoit de ses 
parents un manteau neuf, avec le revers en guise de 
collet, dont nous avons parlé plus haut, et qui est 
la marque distinctive de la virilité. Sur des nattes 
étendues sont étalées deux rangées de corbeilles, 
dont les unes sont remplies de millet bouilli et les 
autres de lait; les jeunes hommes se rangent à l'en- 
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tour, et il est d'usage, dans ce repas de cérémonie , 
d'obsçrver la plus rigoureuse sobriété. 

Après le repas, les jeunes gens reçoivent, de 

leurs pères et de leurs oncles , des javelines et des 

: massues. Leurs parents, ainsi que les officiers du 

i dief , leur déclarent en même temps a qu^ils devront 

r « dorénavant se comporter en hommes ; qu'on leur 

[ ( met ces armes entre les mains pour s'en servir à la 

: ( défense du chef, à qui ils doivent fidélité et obéis- 

€8ance, etc. » Là-dessus, ils sont tenus de donner 

des preuves de leur agilité à la course e^ de leur 

. adresse à manier les armes; enfin , la fête se termine 

par une danse. 

Après avoir subi la circoncision , les jeunes gens 
restent encore quelque temps attachés au service 
particulier du chef; mais alors ils reçoivent un 
salaire. Ce service, dans lequel ils se relèvent tour à 
tour, consiste à traire les vaches , à tenir en ordre 
les parcs pour le bétail , et en d'autres fonctions de 
ce genre ; ils se marient enfin , lèvent leur propre 
maison , et ne sont plus , après cela , tenus de servir 
le chef, sinon à la guerre. 

A l'égard des filles, c'est aussi la nature qui dé- 
termine l'époque à laquelle elles sont admises au 
rang des femmes. A la première apparition des mar- 
ques de la puberté , une fille est conduite, à quelque 
distance de l'endroit qu'habite la horde, dans une 
hutte construite tout exprès , et doit y rester aussi 
long-temps que dure son indisposition. En même 
temps on rassemble , pour lui tenir compagnie et la 
Servir, toutes les jeunes filles de la horde qui n'ont 
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pas encore atteint cette époque; elles chantent, 
dansent , et se nourrissent de la chair du bétail qu7on 
a tué exprès pour elles; car le lait leur est interdit 
pendant tout ce temps-là , ainsi qu'au principal per- 
sonnage de la fête. Quand le temps de la retraite 
est passé , la jeune fille se lave et se frotte tout le 
corps d'ocre rouge et de graisse; après quoi, on lui 
fait présent de grains de corail , d'anneaux et d'autres 
ornements de ce genre. Ces premières cérémonies 
achevées, elle sort de la hutte en répandant devant 
elle de la poussière d'ocre. A quelque distance de là 
se tiennent toutes les femmes et les filles nubiles de 
la horde ; dès qu'elle paraît , une de celles-ci va à sa 
rencontre, la prend par la main, et la ramène, en 
courant à toutes jambes, au milieu de la troupe qui 
l'attend ; on tue une pièce de bétail , et on en pré- 
pare un repas auquel toute la horde prend parL 
Après le repas, la jeune fille se rince la bouche avec 
du lait nouvellement trait; et, dès ce moment, elle 
est initiée dans la société des filles nubiles. 

Ces filles sont, ainsi que les autres et jusqu'à ce 
qu'elles se marient, tenues de servir le chef, ou plu- 
tôt ses femmes, sans recevoir aucun salaire; tout ce 
qu'elles obtiennent alors du premier, c'est une peau 
de yache pour s'en faire un manteau. 

Jusqu'à l'âge de puberté, les enfants des deux sexes 
sont exclus de la table de leurs parents et d'autres 
personnes d'un âge mûr; ils prennent leurs repas à 
part, parce que, jusqu'à cette époque, ils sont ré- 
putés souillés. Nous reviendrons ci-après sur l'id^ 
que les Cafres attachent à cette souillure int<^r>eure. 
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Les enfiiDts en bas âge dorment dans ia même 

hutte avec leurs parents ; ceux d*uh âge plus avancé 

n'y sont pas admis , surtout quand le père et la mère 

y passent la nuit ensemble. 

S VIU. 
Maladies y remèdes , darée vraisemblable de la vie des Cafres. 

Le Cafre, modéré dans ses appétits, ne vivant 
que d'aliments simples, menant une vie suffisam- 
ment active, satisfaisant sans contrainte les désirs 
que donne la nature, ne connaissant pas les passions 
qui naissent d'une imagination échauffée, jouissant, 
d'ailleurs, d'une tranquillité d'âme rarement trou- 
bléepar des soucis, ne peut manquer d'être exempt 
d'une foule de maladies qu'occasionne chez d'autres 
peuples un genre de vie opposé; aussi les symptômes 
ordinaires qui annoncent une indisposition de la poi- 
trine ou de l'estomac, tels que la toux , l'éternuement , 
les nausées, sont-ils extrêmement rares chez les Cafres ; 
quant aux maladies de la peau, elles y sont totale- 
ment inconnues. Une fièvre continue est presque la 
seule maladie sérieuse connue chez ce peuple; elle y 
devient même quelquefois épidémique , et cause alors 
de grands ravages. La petite-vérole n'est pas non plus 
une maladie ordinaire chez eux ; ils la connaissent 
néanmoins, et on rencontre, en assez grand nombre, 
des Cafres qui en portent les marques. Cette maladie 
leur a été vraisemblablement apportée, il y a quel- 
ques années, par l'équipage d'un vaisseau naufragé, 
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et doit , suivant leur propre récit, avoir enlevé alors 
beaucoup de monde. La démence et la frénésie sem- 
blent leur être absolument inconnues. 

Pour la guérison des plaies, les Cafres emploient, 
avec succès, des simples, des racines, etc. «J'en ai 
vu, dît Alberti, plusieurs qui portaient les marques 
de coups de feu , dont la guérison eût fait honneur au 
meilleur chirurgien. » 11 est problable, néanmoins, 
que la bonté du tempérament n'y avait pas peu contri- 
bué. Ce sont les femmes qui appliquent ces remèdes^ 
comme ce sont elles, en général, qui administrent 
tous les secours relatifs à la guérison des maladie». 
Quant aux maux intérieurs , ils les attribuent coxûr 
munémeut à quelque cause surnaturelle , et tâcbeni 
de les expulser par des moyens prétendus magiques. 

Dans le traitement des maladies topiques, le! 
Cafres ont ordinairement recours à la saignée; h 
moyen dont ils se servent pour tirer du sang res- 
semble assez à nos ventouses, et se pratique de h 
manière suivante : L'opérateur emploie deux instru 
ments : le premier est une petite pièce de fer, aplatit 
et atténuée par le bout en forme de ciseau, et exac- 
tement semblable à une tente de chirurgien ; Tautn 
consiste dans la partie supérieure d'une corne à 
vache, tronquée et percée à Textrémité. Après quoi 
a ouvert la peau avec la tente à l'endroit où le ma 
lade ressent des douleurs, on y pose la plus Iarg< 
ouverture de la corne ; on la fait tourner, jusqu'à o 
qu'elle s'unisse assez fortement à la peau pour inter 
cepter le passage de l'air extérieur; on l'assujetti 
ensuite avec la main, et, en appliquant la bouche 
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l'ouyerture opposée, on tire de l'incision une cer- 
taine quantité de sang. Cette opération se réitère 
autant de fois que le cas paraît l'exiger. 

La fièvre dont nous avons parlé parait être , au 
reste , la seule maladie intérieure que les Cafres 
n'attribuent pas à l'influence de la magie, surtout 
qiiand elle devient épidémique. Pour la guérir ils 
emploient aussi la saignée , et font prendre à leurs 
malades des remèdes à l'intérieur. En cas de fai- 
blesse des muscles de la main ou des doigts, ils ont 
coutume de se couper la dernièi*e phalange du petit 
doigt (i). . 
* Il n'est guère possible d'assigner précisément le 
K plus grand âge auquel les Cafres parviennent d'or- 
dinaire, ni de dire s'il y a à cet égard beaucoup de 
différence parmi eux : une telle recherche exigerait 
d'abord des idées de calcul et de combinaison chro- 
nologique dont ce peuple manque absolument. La 
plus grande mesure de temps qu'ils connaissent est 
le mois ; et leur arithmétique est si bornée , qu'ils ne 
sauraient additionner autant de ces unités qu'il en 
%udrait pour exprimer même un nombre médiocre 
d'années. Ils ne savent désigner l'âge d'un enfant 
absent qu'en indiquant la hauteur de sa taille, ce 
qiû se fait communément en posant l'une des deux 
mains plat à terre, et en élevant l'autre à la hauteur 
qu'on veut donner à connaître. Une femme indique 
son âge en disant qu'elle est âgée d'un , de deux , de 
trois ou d'autant d'enfants qu'elle en a mis au monde. 

(i) Brownlee, dans Thompson , t. ii, p. 357* 
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On voit combien sont insuffisantes ces manières d 
désigner un nombre d'années, outre qu'elles ne pei 
vent s'appliquer qu'à l'âge des femmes ou des en 
fants; cependant les Cafres n'en ont pas d'autres qa 
puissent donner une évaluation précise pour m 
plus long période. Au reste , à en juger par la seuk 
inspection, il semble que le plus long terme de 11 
vie se borne, pour les Cafres, à cinquante m 
soixante ans; il est du moins extrêmement rare di 
trouver parmi eux des vieillards qui paraissent avoî 
atteint l'âge de soixante-dix ans. 

Langue, peinture, écriture, arithmétique, chronologie, 
facultés intellectuelles des Cafres. 

On ne trouve panni eux aucune trace de peintur 
ni de dessin, soit comme simple amusement, o 
comme un moyen de transmettre l'image et le soi 
venir des objets. L'écriture , ou l'art de représenti 
les choses et les idées par des caractères de conv^ 
tion, leur est également inconnue. Le seul moye 
qu'ils emploient pour transmettre le souvenir c 
quelque événement, est la tradition orale : encoi 
ne remonte-t-elle, comme nous l'avons déjà dil 
qu'à des temps peu reculés. 

Quant à leur arithmétique, elle se borne à l'add 
tion. Ils emploient pour cela une méthode très m 
turelle, et celle, peut-être, qui parmi les natiom 
civilisées a été l'origine du calcul décimal, c'est-J 
dire qu'ils c^mpte^^t sur le"rs doigts. T,e Oaf»^ opèr 
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en appuyant tour à tour sur chaque doigt , et compte 
ainsi jusqu'à dix ; il lève ensuite tous les doigts à la 
fois , pour indiquer une dizaine d'unités , et recom- 
mence à compter par un : mais , comme il manque 
de signes pour indiquer le nombre des dizaines , ce 
calcul est souvent sujet à erreur. I^a manière de 
compter des Cafres est , comme on voit , plutôt vi- 
sible qu'orale. Au reste, ils font peu d'usage du cal- 
cul : il est rare, par exemple, qu'un Cafre soit en 
ëtat de designer le nombre de bétes que contient 
«Ml troupeau; mais, en revanche, il les connaît si 
bien à la vue , que , s'il manque im seul individu 
dans un troupeau de quatre à cinq cents pièces de 
bétail, il s'en aperçoit sur-le-champ. 

Cette ignorance du calcul rend la chronologie des 
Cafres également défectueuse. La plus grande mesure 
du temps est pour eux, comme nous l'avons déjà 
dit , le mois lunaire ; mais il en résulte bientôt une 
addition , qui outrepasse les bornes de leur arithmé^ 
tique. De là vient qu'ils sont hors d'état de détermi- 
ner, pour le passé comme pour l'avenir, une éten- 
due de temps un peu considérable : tout se borne à 
l'espace de quelques mois (i). Ils réussissent mieux 
à indiquer avec précision une heure de la journée : 
c'est en étendant le bras vers l'endroit où le soleil se 
trouve alors sur l'horizon. Veulent-ils , par exemple, 

(i) M. Barrow dit que les Cafres emploient la taille pour aider 
la mémoire ; cependant M. Alberti ne l'a pas trouvée communé- 
ment en usage parmi eux; il n*y a que les Hottentots et quelques 
iodiTidas cafres au service des colons , qui s*en serrent pgur noter 
les pièces de bétail qui leur reviennent pour salaire. 
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assigner un rendez-vous pour le lendemain à de 
heures après midi , ils disent, en montrant la r^i 
du ciel où le soleil se trouve à deux heures : « D 
main, quand le soleil sera là, nous nous trou vero 
en tel endroit. » 

En tout autre cas, les Cafires n'ont, pour déU 
miner l'époque d'un événement quelconque , d'anl 
moyen que de le rapporter , quand cela peut se faii 
à l'époque d'un événement plus notable. 

C'est à cette ignorance du calcul et a la nul! 
absolue de chronologie, qui en résulte, qu'on d 
surtout attribuer le défaut de renseignements <; 
les Cafres eux-mêmes sont en état de donner i 
leur origine et l'histoire de leur nation. Tout ce q 
serait intéressant de connaître là-dessus , ainsi ( 
sur les émigrations de ce peuple , qui , très vraise 
blablement, ont eu lieu dans des temps antériei 
sur les guerres de leurs ancêtres avec d'autres p 
pies, guerres qui ont pu être la cause ou l'effet 
ces émigrations, et en général sur tous les gra 
événements capables de répandre quelque jour 
leur histoire, ou du moins propres à faire naître 
conjectures , est enseveli pour toujom*s dans les 
nèbres de l'oubli, a Ce que j'en ai pu recueillir, 
M. Alberti, se borne à un conte populaire, et< 
demment fabuleux, que je rapporterai néanmo 
ici , tel que je le tiens des Cafres eux-mêmes : 

tt Dans le pays où le soleil se lève était un ant 
a d'où sont sortis les premiers Cafres et en gén^ 
ce tous les peuples, et les premiers animaux de tou 
« les espèces. En même temps parurent le soleil 



D^ALBBRTI ET DE BROWNLEE (l8o&-24)* 207 

« ]a lune pour éclairer ; les arbres , Therbe et les au- 
« très végétaux, pour la nourriture des hommes et 
ce des bêtes. » 

Tous les efforts de M. Albert! pour acquérir quel- 
ques détails sur leur histoire ont été inutiles ; elle 
est ensevelie, jusqu'à l'époque de la génération ac- 
tuelle , dans les plus épaisses ténèbres , et, pour peu 
qu'on rétrograde dans les temps antérieurs, on se 
trouve ramené à la même fable. 

Les organes de l'ouïe et de la vue sont très exer- 
cés chez les Cafres, et portés à un degré de perfec- 
tion étonnant ; ils doivent apparemment l'exercice 
et le perfectionnement particulier de ces deux or- 
ganes à la chasse, à la guerre et aux alarmes conti- 
nuelles oii les tient le voisinage des bétes féroces. 
Dans un endroit où la vue ne peut s'étendre au loin, 
uo Cafre^ au moindre bruit, indiquera, avec autant 
de sûreté que d'exactitude, s'il est causé par un 
homme qui passe, par un chien ou par quelque autre 
animal ; de même , par un temps couvert , et dans un 
éloignement où l'œil d'un Européen ne pourrait rien 
apercevoir, les Cafres sont en état de découvrir les 
objets avec la plus grande précision ; c'est en quoi 
ils excellent particulièrement, et avec une célérité 
étonnante. « Je n'ai vu , dit M. Alberti , chez eux 
aucun exemple de surdité ou de cécité. » 

Une qualité de l'esprit non moins remarquable 
que cette perfection dans les organes, est l'attention 
prompte et soutenue dont les Cafres sont doues en 
général ; et , comme cette qualité se trouve étroite- 
ment liée à la mémoire, ils ont celle-ci extraordi- 
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nairemcnt fidèle et tenace. Le Cafre se rappelle jus- 
qu'aux moindres circonstances d'un ëvënement peu 
intéressant par lui-même, et qui aura eu lieu depuis 
plusieurs années ; il reconnaît sur-le-champ une 
pièce de bétail , un chien, etc. , qu'il aura vu il . 
y a long-temps : on pourrait en citer des exemples * 
sans nombre. Il suffit, pour prouver combien leur 
mémoire est sûre , qu'ils s'aperçoivent , sans hé- 
siter, de la disparition d'un seul individu dans 
un troupeau de quatre à cinq cents bétes , sans 
qu'ils en aient fait le dénombrement, et par la seule 
impression que la vue de l'animal a faite sur leur 
organe. 

La vivacité de leur intelligence et la solidité de 
leur jugement se montrent quelquefois dans un degré 
surprenant , quoique ces facultés d'un ocdre supérieur ' 
soient généralement moins développées parmi eux. Il 
est arrivé souvent qu'un chef avec qui M. Alberti 
était en conférence interrompait son interprète ea ,. 
faisant voir qu'il avait non seulement compris parfai- j 
temcnt ce qui avait été dit , mais qu'il en avait déjà 
conclu en lui-même ce qui devait suivre. «Je m'étais 
fait une règle , dit M. Alberti , d'observer la plus 
grande droiture dans mes négociations , et d'en agir ^ 
avec les Cafres comme on devrait faire avec tons les l 
hommes , à moins qu'ils ne soient des fripons avérés ; 
mais il y avait des cas où la prudence m'empêchait 
de mettre au jour mes véritables intentions : cepen- 
dant il m'est arrivé plus d'une fois, dans ces occap | 
sious, d'être deviné, contre mon attente et malgrC < 
toutes les précautions que j'avais prise». » ) 
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SX. 

nullité de religion , sortilèges , souillure morale chez 

les Cafres. 

C'est à tort qu'Alberti (i) avance que les Cafres 
n'ont aucune idée de la Divinité ; ils reconnaissent 
au contraire un Être suprême, qu'ils nomment Ou- 
Ihanga (souverain) , ou Utika (très beau). Ils croient 
aussi à l'immortalité de Tâme ; et cependant ils n'ont 
aucune idée des peines ou des récompenses dans l'au- 
tre vie. En guerre, et dans les grandes occasions , ils 
invoquent souvent les âmes de leurs parents ou amis 
décédés, et les appellent à leur aide. Us nomment ces 
eqprits schouluga. Ils croient que le tonnerre est 
lancé par la Divinité; et si quelqu'un en est frappé, 
ils disent que le Oulbanga est descendu parmi eux. 
Dans ces occasions, ils changent de place, et sacri- 
fient i Dieu un bœuf ou une génisse. Si un animal 
dn troupeau est tué par le tonnerre, on l'enterre 
avec soin. Quelquefois ils font des sacrifices aux ri- 
vières dans les temps de sécberesse; on tue un bœuf 
à cette occasion , et on en jette une partie dans leur 
lit. Si quelqu'un est tué accidentellement par un 
éléphant, on fait aussi un sacrifice, comme pour 
Gonîiirer le démon dont l'animal est possédé. Si 
quel<{u'un|tue par accident un mahun , qui est la grue 
\ des Baléares, ou l'oiseau que les colons nomment 
hrom-vogel , qui est une espèce de toucan , il doit , 
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eu expiation , sarrilior un vo»u ou un joune \)n»\\t\ 
l^es CafiTS s'inui&^intnit uus$i i{ueK{uotins t|uo IVsprit 
ou le soliouKiga n'siilo iliin^ un IhvuF partioulitHr, H 
ils chon^iont à $e le rendnii favorable par ilcn» prièm. 
Il on est lie nu^ine de aTtaint>s personne* qu*iU croient 
avoir le pouvoir ilo favoriser leurs enlivprise», ou i 
rintluenee desquelles ils attribuent leurs beureui j 
suixès. Ils n\)nt ni prêtres , ni aucune pratique < 
religieuse. Quelquefois, à la vérité, ils paraissent 
attribuer \ui événement désastreux à rinHueuce lie 
je ne sais quelle puissance inexplicable , qui est irri* 
tée contiT eux ; alors ils tâchent d*apaiser sa colèrt 
par des soumissions « ou de la détourner par des llll^ 
ques de ivspect : mais il ne paraît pas qu*iU adind* 
tent une cause universelle, connue il ne |)araU pu 
non plus qu'ils personnitient iH>tte puissantu^ obscurci 
ni -qu'ils se la ivprésentent connue une substaoce 
c:orpon>lle ou spirituelle. Quelquefois, par exemphi 
ils ivgardent une maladie connue la suite d'une 
offense faite à une rivii^iv dans laquelle la horde i 
coutume d'aller puiser de l'eau : dans ce cas , ils s'imi- 
ginent pouvoir apaiser la riviiVeen y jetant les ett- 
traillos d'une b^te de leur troupeau ou une certaine 
quantité de millet. Un (lafre mourut , par hasAnli 
quelques jours apr^s (|u*il cul enlevé tm morceau de 
ranci^e d'un vaisseau cpii avait fait naufrage sur h 
côte , et sa mort fut regardée comuu; une punition 
de rofTense commise envers cette ancre : depuis eel 
accident , aucun («afre ne passe <levanl Tanore l(Me 
sans la saluer, pour dclourncr sa (rol(Ni*e de dosjiui 
li^. Lorsqu'.'ipnNs bien des peines ils sont parvenue 
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à tuer un olcpluinl « iU sVmprosst'iil île «Vnci^or au- 
près du (UiiiAvre^ ou AllégUAUl quo sa ninri un pu» 
éi pràniHliUh' « mais quVIlo o&l îolYol iruu atviiloiil ; 
iUeul<(^iTont onsuito s« Iroiupo aviv Aoin« pour lui 
dterle pouvoir iniagiuairo do lour uuiro ol do vou^or 
timort ^ |uiuvuir quo U\s i^iliv» oxpriiuout ai disanl : 
tLelôphaut o«t un soigneur pui«Haul. m trt>uipo osl 
ton bra«« » 

Four alUu^lor lu vorito, iU cmploiout un *onuonl . 
dut UhjuoI ils iuvoipiont lo nom d*uu do lours rholii, 
MMMi ou oiicoro viviiul. 

Ij$!$^ Gifivs ori>ioat gouoraloiiunit ,aux sortilogon, 
Ut^nadmoilonl do doux osp^oos« los uuh favoraldos, 
lit tulriM uui$ildos « ol H*iniaginont ipu> los pivmiom 
ont le pouvoir damsuilir rinilnonoo dos autivs. Or* 
diotircmont o>sont dosTommon àgôos qui pivtondonr 
mrcer la magio iMiuiguo, ol qui lont touruor cvtlci 
bâude piou«o à lour prt)iiL Quand uno u)«ladio ont 
murfc causôo par quoiquo sortilogo, on appollo la 
bonne niagicionuo; ollo applique sur lo vonUv du 
■lâUdft), regardo conlnio lo siôgo do toutos los uiaia- 
ii«a inU^ricurt^s ^ un ct^rtaiu nomkiv do koulos iaitos 
da bouso « los n^muo ot los roUuirno à plusiours ro- 
prises on aocompagnani co manôgo do grimaros o( 
de contorsions, ol liait |mr dôsiguor uno tortuo« un 
Nrpeut ou quoiquo auh*t^ animal , (Hmuuo lu rauso do 
knaladio, on assurant quo coi animal a t^tt^ onvoyô 
contro lo malado par un sortilôgo. Avant dVutrt! 
prendre la gu«^rison du uudado, la magioionuo a soii 
de 50 fain^ payor sa ruro; ol cVsl on goûterai Tusni?' 
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les services que Ton rend. Dans le cas de sortilège, 
riionoraire consiste en une pièce de bétail. Si le 
désenchantement n'opère pas, et que le malade 
vienne à mourir, la magicienne se tire ordinaire- 
ment d'affaire en disant que le \erme de sa vie était 
arrivé , et qu'il serait mort à la même époque, quand 
même il n'aurait pas été ensorcelé ; quelquefois aussi 
elle s'excuse en disant que le mauvais sorcier l'a sur- 
passée en adresse : mais, dans l'un comme dans 
l'autre cas, elle est tenue de restituer le salaire qu'elle 
avait reçu, sans qu'il en résulte néanmoins le moiih 
dre détriment pq^r sa renommée. 

Cependant on ne se contente pas d'avoir décou- 
vert et éloigné l'objet dont le mauvais sorcier s'est 
servi pour causer la maladie ; mais on veut le dé- 
couvrir lui-même et le voir punir. Dans cette vue, la 
horde entière s'assemble , et la magicienne se rend 
seule dans une hutte , où elle fait semblant de do^ 
mir , pour voir les sorciers eu songe. Ce sommeil 
dure une heure, et pendant ce temps-là la horde en- 
tière chante , danse et bat dds mains. Après cette 
première cérémonie , les hommes se détachent de la 
troupe, s'avancent jusque devant la hutte où se 
tient la magicienne, et l'invitent à en sortir. Elle 
refuse d'abord; mais après qu'on lui a fait présent 
de quelques sagaies (i), elle se peint de blanc le con- 
tour de l'œil, le bras et la jambe gauche, et de noir 
• 

(i) Ces sagaies ou javelines ont, chez les Cafresy une valeur 
déterminée; on peut les échanger contre du bétail , ou quelque 
autre chose : ainsi la sagaie a son prix non seulement comme 
orme, mais con-jn» signe rcprésrntjifrif ^e v^'e^r 
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les ménles parties du côté droit ; elle se passe en- 
suite une espèce de tablier autour des hanches, et 
paraît , sans autre vêtement , à l'entrée de la hutte , 
tenant les sagaies qu'elle a reçues. Aussitôt on la 
couvre de manteaux ; la troupe assemblée se presse 
auttfur d'elle, et on la sollicite de nommer le sor- 
cier. Pendant quelque temps elle fait semblant d'é- 
luder cette demande , en alléguant son peu d'habileté 
dans Tart de deviner; mais enfin elle se dépouille 
des manteaux dont elle était affublée, court à travers 
la Ibule assemblée en décochant des sagaies pour 
s'ouvrir un passage, et frappe, en courant, l'un ou 
l'autre du bois d'une de ces sagaies: celui que le 
coup atteint est reconnu pour le sorcier auteur du 
mal. Aussitôt il est saisi ; mais , avant de procéder au. 
jugement de l'accusé, on exige de la magicienne 
qu'elle indique le lieu où il a déposé les matières 
dont il fait usage pour ses sortilèges. Alors elle se 
rend , accompagnée de la troupe , dans un endroit , 
où elle déterre un crâne, un morceau de chair qu'elle 
dit être de la chair humaine , ou quelque autre 
chose de ce genre; après quoi le délit est regardé 
comme incontestablement prouvé, et l'accusé tenu 
pour convaincu. Là -dessus le chef de la horde dé- 
libère avec ses officiers sur le châtiment qu'il con- 
vient d'infliger au coupable. Le supplice le plus or- 
dinaire consiste , après qu'on a couché le malfaiteur 
sur le dos, et qu'on lui a lié les bras et les jambes 
à des piquets enfoncés dans la terre , à lui secouer 
sur les yeux, sous les aisselles, sur les côtés et sur le 
bas-ventre , de grosses foiurmis noires , rassemblées 
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en grande quantité dans un sac^ les fournoâs s'att** 
chent à ces parties , qu'on a préalablement hunMO- 
tées d*eau , et leur piqûre fait enfler tout le corps , et 
cause des douleurs insupportables. Un autre genre 
de supplice consiste à approcher, des cotés etsouS' 
le bas- ventre du coupable , des pierres qu'on tf fait 
rougir au feu. Ces deux genres de châtiment sont 
ordinairement suivis de la mort ; si le supplicié en 
réchappe , il est banni de la horde. Quelquefois TaC' 
cusé est condamné directement au dernier supplice: 
dans ce cas on l'assomme à coups de massue. Qaet 
que soit , au reste , le châtiment qu'on inflige à ce- 
lui qui est condamné pour cause d'ensorcellement , o& 
met toujours le feu à sa cabane, et son bétail , avee 
tout ce qui lui appartenait, est confisqué an profit 
du chef de la horde , qui en distribue une partie à stt 
ofBciers : aussi n'est-il pas rare qu'un particulier, 
possesseur d'un nombreux troupeau , soit injust^ 
ment accusé de sorcellerie et condamné , à l'instiga* 
tion du chef ou de ses employés. 

Souvent la magicienne se contente du salaire 
qu'elle a reçu pour la guérison du malade , sans in* 
diquer le prétendu sorcier : il sufBt, pour cela, 
qu'elle s'en tienne à l'assertion que celui-ci là8U^ 
passe en sagacité et se tient caché pour elle. Il a^ 
rive aussi quelquefois que celui qui a eu le malheur 
d'être accusé tâche de se disculper , en alléguant 
que le véritable auteur du sortilège a su le rendre 
suspect par son art, pour éviter lui-même d'être dé- 
couvert : si la itaagicienne se rend à cet argument, 
l'accusé est dé^lar^ innocent. 
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Va autre objet important qui, parmi \A Cafres^ 
est du ressort delà magie, c'est la pluie. Dans le 
cas d'une longue sécheresse , on a recours à une es- 
pèce de sorcier : c'est quelquefois un Cafre, mais plus 
souvent un Hottentot , qui se charge de faire tomber 
la pluie; on lui paie pour cela, d'avance, plusieurs 
pièort de bétail. On commence par tuer un bœuf ou 
une vache; le magicien prétendu trempe une ba- 
guette dans le sang de la victime, et en arrose la foule; 
il jBe promène ensuite au milieu de l'assemblée de 
Tair d'un inspiré , ou bien il se retire seul dans une 
hut^e en chantant, tandis que la horde réunie danse 
et chante aussi. On attend , sans murmurer, l'effet du 
sortilège jusques environ un mois après la prédic- 
tion^ mais si, passé ce teime, elle ne s'est pas accom- 
plie, ou va à la recherche du magicien, qui d'ordi- 
naire a eu la précaution de s'évader avec le salaire de 
sa friponnerie. S'il a le malheur de tomber entre les 
mains de ceux qui le poursuivent , il est assommé 
sans miséricorde. , 

. Les Cafres ont , comme les anciens Israélites , l'idée 
d'une souillure morale , qu'on encourt en certains 
cas. La personne ainsi souillée est exclue, pour uDi 
temps, du commerce des autres, et il y a des règles 
prescrites à observer pour sa purification. D'abord 
/il ne lui est pas permis de se laver ou d^se peindre 
Jp corps pendant tout le temps de sa souillure \ on 

^ ni interdit de même l'usage du lait et tout commerce 
avec Fauti'e sexe : après que le temps de la souillure 

' est écoulé , elle se purifie en se lavant de nouveau ^ 
en sepeignaut la peau, et en se rinçant la bouche 
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avec du lait. Nous citerons ici quelques uns des cas 
où la souillure a Heu , et nous parlerons des autres à 
mesure que Tordre des matières nous en fournira 
l'occasion. 

Tous les enfants sont considérés comme souillés 
jusqu'à l'âge de la puberté, ou jusqu'à ce qu'ils aient 
été initiés, comme nous l'avons dit au chapitre de 
l'Éducation , dans la classe des adultes. On regarde 
de même les femmes comme souillées pendant leur 
indisposition périodique; les nouvelles accouchées, 
jusques un mois après leurs couches; toute femme 
qui a eu commerce avec un homme , jusqu'à ce qu'elle 
se soit lavée. La souillure a lieu , pendant la moitié 
d'un mois lunaire, pour le mari dont la femme est 
morte , et pendant im mois entier pour la femme de- 
venue veuve. La mère dont l'enfant vient à mourir 
est souillée pendant deux jours ; et en général qui- 
conque s'est trouvé dans le voisinage d'une personne 
au moment où elle a rendu le dernier soupir, est 
ceqisé souillé , quoique dans ce dernier cas la souil- 
lure ne dure que jusqu'à ce qu'on se soit lavé. Par 
la même raison , tous les hommes sont réputés souil- 
lés, au retour d'une bataille, et doivent se laver 
avant de rentrer dans leurs cabanes. Si , pendant un 
orage, la foudre vient à tomber dans l'enceinte oo 
habite une horde, la horde entière est souillée; on 
abandonne ce lieu, on se purifie en immolant quel- 
ques pièces de bétail, et dans l'intervalle tout coni- 
merce est interrompu entre la horde souillée et les 
autres hordes. 
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§xi. 

Manière de vivre et occupations domestiques. Agriculture 

des Cafres. 

Les Cafres observent l'ordre et la régularité dans 
leur ménage. Dans chaque maison les travaux sont 
régulièrement partagés entre les membres de la fa- 
mille , et surveillés par le père , qui en est le chef. 

L'habitation de chaque Ëimille consiste en une 
cabane de forme circulaire , ayant environ neuf 
pieds de diamètre ; quelquefois aussi elle a plus d'é- 
tendue. Les huttes n'ont pas assez d'élévation pour 
qu'on puisse s'y tenir debout ; l'entrée a environ 
quatre pieds de haut sur deux pieds de large , et la 
porte est faite de joncs entrelacés. Pour construire 
une telle cabane, on commence par ficher en terre, 
autour de l'emplacement qu'on veut lui donner, et 
à la distance d'environ seize pouces les uns des au- 
tres , des pieux minces d'un bois souple ; on les 
courbe les uns vers les autres et on les réunit par le 
sommet, ce qui compose une carcasse de forme co- 
nique , qu'on recouvre ensuite de joncs et qu'on en- 
duit enfin, en dedans et en dehors, d'un mortier 
composé de terre glaise et de bouse. A une plus 
grande distance des limites de la colonie, où les 
boires cafres sont moins sujettes à quitter ou à 
changer leurs demeures, ces habitations sont doubles; 
c'est-à-dire qu'on construit deux huttes vis-à-vis 
l'une de l'autre, et qu'on enclôt l'intervalle qui les 
sépare : cet enclos tient lieu de chambre à coucher 
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pour les enfants , et de magasin pour les usftensiles 
du ménage. La construction de la hutte , les travaux 
du ménage et de la cuisine, la façon des habits, la 
confection des corbeilles à lait et toutes les occupa- 
tions de ce genre sont, dans chaque maison, rou- 
vrage de la mère et de ses filles. 

Les Cafres subsistent principalement du produit 
de leur bétail : pour qu'une famille soit à son aise , il 
faut qu'elle possède un nombre suffisant de bestiaol 
C'est au père et à ses fils qu'est exclusivement con6é 
le soin du troupeau. Le bétail tient lieu de tout au 
Gafre; il est, pour ainsi dire, l'unique objet de ses 
pensées et de ses affections ; aussi le Cafre fait-il 
consister son bonheur dans la possession de soa 
troupeau : c'est lui qui le matin le conduit au pif 
luragc, et qui le soir le ramène auprès de sa hutte, 
dans un enclos fermé d'épines entrelacées ; il trait 
lui-même ses vaches, et se charge, en un mot, de 
tout ce qui a rapport à l'entretien de son bétail. 
Quelquefois le beuglement particulier d'une vache a 
quelque chose de si flatteur pour l'oreille d'un Caire, 
qu'il n'a point de repos qu'il n'en ait fait l'acquisi- 
tion , et que pour l'avoir il la paye beaucoup au- 
dessus de sa valeur. Il n'est rien de plus commua 
que de voir les cornes des bœufs et des vaches, qui, 
dans la Cafrerie, acquièrent une longueur extraor- 
dinaire, courbées en tout sens et imitant diverses 
figures , suivant la fantaisie du propriétaire * tantôt 
elles suivent le contour de la tête et viennent se réu- 
nir par les extrémités sous le cou de Tanimal ; tan- 
tôt, des deux cernes, l'nn*» es^ cnurbée en ce sens. 
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tandis que l'autre se redresse au-dessus de la tête : 
d'autres imitent, par leur courbure, le bois de quel* 
ques espèces d'antilopes; on en voit surtout qui 
sont tournées en spirale , comme les cornes de l'an- 
tilope à laquelle les colons du Cap donnent le nom 
d'élan. M. Barrow se trompe lorsqu'il dit qu'on fa- 
çonne les cornes des vaches en y appliquant un fer 
chaud : voici la maBière dont on s'y prend. Dès que 
les cornes de la génisse ont poussé de la longueur 
d'eÉviron deux pouces, on commence à leur faire 
prendre la direction qu'on a choisie, en les décou- 
pant longitudinalement d'un coté , jusqu'à ce que 
le sang commence à couler : au moyen de cette opé- 
^tion , la corne se courbe du côté opposé aux en- 
tàillures, et en variant celles-ci , on parvient à 
donner à chaque corne la direction que Ton veut. 
Un autre ornement bizarre , dont on voit quelque- 
fois les vaches décorées, est un lambeau de peau, 
qui leur pend sous le gosier ou le long du poitrail ; 
on détache ce lambeau en découpant le fanon de l'a- 
nimal vers la gorge , ou en sens opposé ; ce sont or- 
dfeairement les vaches jhvorites du troupeau qui 
portent cette marque de distinction. 

Le chien le mieux dressé n'obéit pas plus ponc- 
tuellement à son tnaître , que les bétes à cornes n'o- 
héiBsent chez les Cafres à la voix de leur conducteur. 
Un coup de sifflet arrête tout à coup un nombreux 
troupeau de bœufs ; un autre coup de sifflet suffit pour 
le remettre en mouvement; tantôt il se rassemble 
autour du berger, tantôt il le suit à la Gleet en tout 
sens, quelque direction que celui-ci donne à sa marche. 
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Quelquefois les cliefs de hordes aiment à se dis- 
tinguer par la possession d'un nombreux troupei(u 
de taureaux ; c'est une marque de grandeur et de ri- 
chesse. Au reste ces taureaux ne servent qu'à l'arnih 
sement; on les tient séparés du reste du troupeau. 
Quand le propriétaire qui les destine à ses plaisirs 
veut s'en donner le divertissement , il se pface k 
quelque distance du troupeau;» à un signal de k 
voix, des hommes, qui forment une double hsk 
pour tenir les taureaux réunis, les chassent el ki 
obligent à courir, avec la plus grande vitesse, vei^ 
l'endroit d'où part le signal : des taureaux biei 
dressés à cet exercice courent sans qu'on ait besoi»' 
de les exciter vers l'endroit oîi ils ont entendu kp 
voix avec tant de vitesse, que celui qui les appdle 
est obligé de se mettre précipitamment à l'écart 
pour éviter d'être foulé aux pieds. 

A cela près, on n'élève des bardes ^le taureaui 
que pour transporter les meubles, et d'autres ob- 
jets nécessaires dans les émigrations. Ceux qu'on 
destine à cet usage portent à travers le muffle un 
cylindre de bois d'environ six pouces de long sur 
un pouce de diamètre, muni, de chaque côté, d'une 
cheville en guise d'arête; on laisse, en tout temps, 
cette espèce de frein aux narines de l'animal, tant 
pour empêcher le mufïle de se cicatriser, que pour 
y attacher les rênes toutes les fois qu'on veut s'en 
servir. Quelquefois aussi on se sert de taureaux 
pour la monture ; elle est très sûre , même lorsqu'ils 
vont au galop. 

JjCS Cafres sont très économes de leurs bêtes à 
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cornes ; ils n'en tuent qae rarement et dans des oc- 
casions particulières. C'est toujours dans l'enclos 
où ils les font parquer la nuit , qu'ils tuent leurs 
bœufs; ils s'y prennent d'une manière singulière, et 
qui a quelque chose de cruel : après avoir terrasse 
l'animal, ils lui ouvrent la poitrine avec un fer de 
javeline, y introduisent la main et lui déchirent les 
altères. De la fiente que renferment les entrailles 
on parsème le sol de l'enclos, dans l'attente supersti- 
tiease que cette cérémonie contribuera à réparer 
plofftôt la perte qu'on vient de faire. 

Quoique les Cafres fassent grand cas de la chair 
dn Biouton , ils n'élèvent pas eux-mêmes cet animal : 
€eA qne leurs pâturages conviennent beaucoup 
imeiix pouwle gros que pour le menu bétail. Il est 
rve de trosver dans ce pays quelque étendue de 
terrain qui produise les plantes convenables aux 
moatons; d'ailleurs la contrée est couverte presque 
partout de broussailles et d'arbustes , qui rendraient 
la g^irde d'un troupeau d'autant plus difficile , qu'il 
y serait exposé à des pertes continuelles par le voi- 
sinage des bêtes féroces. 

Les Cafres élèvent beaucoup de chiens, tant pour 
la chasse que pour la garde de leurs troupeaux. Ces 
animaux sont ,' en général, mal entretenus, laids 
et d'oae figure souvent dégoûtante. Dans les ha- 
meaux ou hordes plus éloignées de la colonie , on 
nourrit des poules, parfaitement semblables pour la 
forme à celles d'Europe, mais beaucoup plus petites; 
elles ont^ ainsi que les coqs, la tête unie et sans 
crête, comme les perdrix. 
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Outre le bëtail, l'agriculture fournit aussi aiu 
Cafres une partie de leur subsistance; mais ils s'en 
occupent avec moins de soin. Ce sont les femmes 
qui sont chargées de ce qui a rapport à la culture 
des terres : les hommes forment, avec des amas d'é> 
pines , sur un terrain de vingt à vingt-cinq vergei 
en carré, un enclos de forme irrégulière et telk ' 
que le permettent les arbres , les buissons et Ici 
bancs de rochers ; c'est à quoi se borne toute leur 
besogne, par rapport à l'agriculture. Les plantes cul- 
tivées particulièrement en Cafrerie sont le millet 
{holcus sorgho) y le mais, les melons d'eau et le ta- 
bac; on a aussi vu des champs de pommes de terre, 
mais épars et en petit nombre. L'espèce de millet 
que récoltent les Cafres , ni leurs melooi d'eau (dit 
férents des autres espèces par un goik amer), ne 
sont point cultivés dans la colonie : d'où l'on petft 
conclure qne ce n'est pas des Européens qu'ils oot 
reçu ces productions; on ne peut douter d'ailleon 
que les Cafres ne se soient occupés de l'agricultore 
long-temps avant l'établissement d'une colonie eu- 
ropéenne au cap de Bonne-Espérance. 

Pour donner le labour à leurs terres , les femmes 
cafres s'y prennent d'une manière différente de la 
notre. Elles oommencent par semer , et remuent en- 
suite le sol avec une bêche d'une figure particulière: 
c'est un instrument de bois d'une seule pièce, aplati 
aux deux extrémités, et cylindrique dans le milieu, 
ressemblant à un aviron ou courte rame à deux pat- 
tes; le milieu, qui sert de manche, a environ denx 
pouces de dia»nètre; le« extrémités aplat'«*s ont, à 
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peu près , quatre pouces de large et dix pouces de 
loDg. Quand Tun des bouts est émoussë , à force de 
s'en servir, oo renverse l'instrument, et on bêche la 
terre avec l'autre bout (i). Cette coutume de ne 
remuer la terre qu'après l'avoir ensemencée , vient 
peut-être de ce qu'on n'a pas d'abord connu l'usage 
de la herse ou de quelque instrument de ce genre ; 
Mais elle a un avantage dans ce pays , où l'ardeur du 
soleil ferait souvent périr les jeunes plantes au sor- 
tir de la terre : les mauvaises herbes , arrachées par 
le labour, recouvrent la semence , et on les laisse sur 
le sol, jusqu'à ce que les germes aient acquis assez 
de force pour résister à la chaleur. On enlève en- 
suite ces mauvaises herbes desséchées, et on sarcle 
de temps en temps le champ , pour détruire celles 
qui poussent de nouveau. Quand le millet est mûri , 
on en coupe les épis avec des sagaies, et on en fait 
ues tas , que l'on recouvre d'herbe sèche et de brous- 
sailles. Quelque temps après on bat ces épis avec des 
baguettes, et au lieu de vanner la graine, on la jette 
en l'air avec les mains pour en séparer la balle. Pour 
conserver le millet, on creuse, dans l'enclos des 
vaches, un trou circulaire, donnant au fond plus 
d'étendue qu'à l'embouchure, et on en durcit les pa- 
rois en y tenant du feu allumé pendant quelque 
temps (2). On y dépose ensuite le millet; on bouche 

(i) Le bois dont ces bêches sont faites est très dur , et s'appelle 
BÎcshont, bois à étemner. Cette dénomination lui yient de ce ^'il 
provoque l'étemaenient quand on en approche les copeaux du nez. 

(3) Brownlee dit qu'on affennit aussi les parois de ces silos 
aTCc un enduit. 
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Torifice du trou , d'abord avec de l'herbe sèche, et 
puis avec une large pierre plate ; eafîn on recouvre 
le tout avec du fumier, pour empêcher l'air -extérieur 
>^ de pénétrer dans ce magasin. Quant au mais et aux 
plantes de tabac, on les suspend dans la hutte après 
la récolte, pour les y laisser sécher et les conserver. 
On sème ordinairement vers le milieu d'août, et la 
moisson se trouve terminée en novembre. Ils déter- 
minent l'époque des travaux par la position dtt 
pléiades et d'autres constellations. Si la saison est 
favorable , le maïs est mûr en janvier , et le millet 
vers le milieu d'avril. Les melons d'eau qu'ils culti- 
vent sont d'une espèce particulière (i). 

Sxn. 

Soumission des enfants envers leurs parents ; relations de 
parenté en gênerai ; respect pour les vieillards ches la 
Cafres. 

L'affection mutuelle et l'amitié , ces doux liens 
formés par la nature pour le bonheur des hommes, 
unissent aussi les Cafres, et surtout les membres 
d'une même famille ; il est probable que ce qui res- 
serre davantage ces liens parmi eux, est l'éducation 
plus ou moins soignée qu'ils donnent à leurs enfants. 
Xeux-ci traitent leurs parents avec des égards res- 
pectueux, et ne cessent pas même de les consulter et 
de suivre leurs avis lorsqu'ils sont parvenus à l'âge 
viril et qu'ils se trouvent eux-mêmes à la tête de leur 
propre ménage. Lès pères, de leur côté, exercent 

(i) Brownlee. dans Thompson's Travels , t. it, p. 36o. 
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toute leur vie , sur leur famille , une certaine auto- 
rité, fondée sur la'soumission volontaire de leurs en- 
fuits. Un jeune Cafre ne se marie qu'après avoir 
Àtenu le consentement de ses parents; un Cafre 
marié, eût-il lui-même des fils et des petits-fils, ne 
troque aucune pièce de bétail , ne conclut aucun 
mardié , sans avoir consulté son père et obtenu son 
approbation. On rougit pour l'humanité lorsque , au 
milieu des nations civilisées , des pères ou mères de 
finnilley que leur grand âge rend incapables d'admi- 
aistrer leurs biens, sont obligés, en les transportant 
à leurs fils, d'avoir recours à un acte judiciaire pour 
s'en assurer l'usufruit et se prémunir contre les mau- 
^ vais traitements; et il n'est que trop vrai que l'exem- 
ple d'enfants dénaturés justifie cette précaution. Chez 
letCaiTes,au contraire, un père n'éprouve pas, en 
pareil cas, la moindre inquiétude; parvenu à l'âge 
de la décrépitude, il remet en sûreté son bétail, ordi-^ 
nairement entre les mains de celui de ses fils qui s'est 
marie le dernier, et qui n'a pas encore quitté la hutte 
paternelle. En faisant cette donation à son fils, le 
père se réserve seulement quelques vaches à lait, et 
le repose pour tout le reste sur l'affection de sa fa- 
mille. Des parents ont-ils le malheur de perdre leur 
bétail par quelque désastre, ils peuvent compter, 
avec la plus grande confiance, sur les secours de 
leurs fils et de leurs gendres. Si un fils , à quelque 
âge que ce fut, se comportait mal envers ses parents, 
l'il refusait opiniâtrement d'obéir surtout aux ordres 
de son père, quand ils sont équitables, ou qu'il ne 
suivit pas ses avis , il serait sûr de s'attirer la haine 
XXI. i5 
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et le mépris de toute la horde , au point d'être obligé 
de la quitter et de se retirer ailleurs. 

A la mort du père , c'est un de ses fils majeun^ 
un oncle , ou quelque autre parent , qui prend m 
place et devient le chef conseiller de la femille; dèir 
lors, on n'entreprend plus rien avant de Tavoir con- 
sulté , on n'exécute plus rien sans avoir obtenu sob 
consentement. 

L'affection avec laquelle les proches s'entr'aidait ^< 
dans le besoin, n'est pas moins digne d'éloge, ^81 p<Hni- 
rait, sans contredit, servir de modèle à plus d'oB 
Européen. Par exemple, un Cafre tombe-t-il malade, 
et ses facultés ne lui permettent-elles pas de Sûre 
le sacrifice du bétail nécessaire pour son désah 
sorcellement, ses proches se cotisent pour en foiu^ 
nir gratis la quantité requise; générosité d'aiitaat 
plus admirable, que le Cafre n'a rien de plus cher au 
monde que son bétail. Il en est de même de toute 
autre circonstance fâcheuse. Le Cafre à qui il sm^ 
vient des revers peut compter sur le secours de ses 
proches, et n'a jamais à craindre d'en être abandonné. 
Les vieillards sont traités avec égard; ils jouissent, 
en général et indépendamment des liens de parenté, 
d'une certaine considération; on les consulte volon- 
tiers» ou profite de leur expérience, et on suit leurs 
sages conseils. 

Sxm. 

Condition et mœurs des femmes chez les Cafres. 

On a prétendu que le respect qu'on rend aux ^ 
femmes parmi les nations civilisées était l'effet de ^ 
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la cÎTÎlisation ; cette opinion semble contredite par 
oe qui a lieu parmi les Cafres. Quoique les hommes 
j jouissent en général d'une autorité plus étendue 
et plus prononcée, les femmes y exercent néan* 
moins, même sur leurs maris, un doux empire, qui 
bien certainement n'est fondé que sur l'estime, mais 
qni ne laisse pas de leur donner de l'influence et de 
lenr attirer le respect. Elles ne prennent, à la vérité, 
■ocnne part aux délibérations qui ont pour objet les 
intérêts généraux de la horde; il ne leur est pas 
même permis d'y être présentes ; cependant , quel- 
quefois le respect filial fait faire des exceptions à 
oette règle. C'est ainsi que le chef avec qui M. Al- 
iMrti a été en négociation , permettait non seulement 
a sa mère d'être présente aux conférences, mais la 
oonsultait même chaque fois avant de prendre une 
résolution ; et soijfvent son avis lui a été d'un grand 
secours pour atteindre le but de sa mission. Quel- 
<piefoîs aussi M. Alberti a vu les femmes du chef 
assister aux conférences; mais cette permission ne 
leur était accordée que comme une marque de dis- 
tinction, sans qu'elles prissent jamais la moindre 
part aux délibérations. Dans les occasions publiques, 
les femmes se tiennent, en général, entièrement se- 
parées des hommes , et rassemblées dans un endroit 
particulier, à quelque distance du lieu où se trai- 
tent les affaires. Dans l'intérieur du ménage, au 
contraire , la femme exerce une influence et une au- 
torité manifeste ; par exemple, elle participe au droit 
d*aliénation de tout ce qui est possédé en commun 
par elle et son mari, et il arrive souvent, en pareil 

i5.' 
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cas , que son avis décide ; le mari ne troqtie pas la 
moindre bagatelle sans s'être assuré du consente* 
ment de sa femme. Il est airivé à M. Alberti, plus 
d'une fois, qu'un Cafre dont il voulait acheter une 
corbeille à lait ou quelque autre objet d'aussi peu 
de valeur, après avoir fait part de sa proposition à 
sa femme , lui rapportait la réponse que celle-ci ne 
consentait pas au marché, quoiqu'il montrât lui- 
même la plus grande envie de faire l'acquisition de 
ce qu'il lui proposait en échange. Il en est de même 
lorsqu'un homme a formé le projet de se rendre en 
quelque endroit ; si sa femme lui déconseille le 
voyage , il reste chez lui sans murmurer. 

Les femmes cafres sont parfaitement en sûreté 
contre tout acte de violence. L'une d'elles se trouve- 
t-elle engagée dans une contestation , son mari ne 
s'en mêle ordinairement pas aussi i^ong-témps que la 
dispute se borne à des paroles ; mais il prend sa dé- 
fense aussitôt qu'on en vient contre elle aux voies de 
fait. En temps de guerre , lorsqu'on veut entrer en 
négociation avec l'ennemi , et qu'on craint pour la 
vie des ambassadeurs , on députe des femmes pour 
transmettre les propositions d'accommodement à la 
horde ennemie , bien persuadé qu'il ne leur sera ùit 
aucun mal, et surtout qu'on n'attentera pas à leur vie. 

Ce que nous avons dit de l'habillement des femmes 
cafres a déjà dû donner une idée de leur modestie; 
on a pu du moins en conclure qu'elle ne leur est pas 
étrangère. Il nous reste à montrer jusqu'à quel point 
elles pratiquent en effet cette vertu, qui ajoute tant 
de prix aux attraits du beau sexe. 
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Le sentiment de la pudeur se montre évidemment 
chez les femmes cafires, surtout dans le soin tout 
partiëulier qu'elles prennent de se couvrir, et la re- 
tenue qu'elles observent en toute occasion ; retenue 
qui ne peut être attribuée à une autre cause. Quand 
une Gafre veut prendre son enfant sur son dos , et 
qu'elle est par conséquent obligée d'ouvrir son man- 
teau pour l'envelopper, elle le fait avec une adresse 
admirable, qui ne laisse rien apercevoir de ce que la 
pudeur ordonne de cacher. Toutes les fois que M. Al- 
hertî a vu des femmes traverser une rivière à gué , 
lia admiré le soin qu'elles prenaient pour tenir leurs 
manteaux secs, sans trop se découvrir; dans la né- 
cessité du choix , elles préféraient constamment l'in- 
convénient d'un manteau mouillé. Il arrive même 
tr^ rarement qu'une femme se découvre la tête en 
présence d'un étranger ; et se trouve-t-elle obligée 
de le faire pour rétablir quelque désordre survenu à 
sa coiffure, elle s'en acquitte toujours avec la plus 
grande célérité. M. Barrow prétend qu'une jeune 
6Ue cafre à qui l'on demande si elle est mariée , ne 
86 contente pas de répondre que non , mais qu'elle 
ouvre aussitôt son manteau pour montrer sa gorge , 
et qiiMl lui arrive souvent de mettre en même temps 
d'autres appas à découvert. M. Alberti n'a trouvé nulle 
part cette assertion fondée ; au contraire, il peut assu- 
rer que c'est une calomnie manifeste contre la pudeur 
des femmes cafrcs. Si M. Barrow avait voulu nous 
faire part des circonstances particulières dans les- 
quelles son observation a été faite , il se trouverait 
peut-être qu'une Européenne aurait fait tout aussi 
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peu de scrupule de se montrer à ses yeux , sans même 
avoir voulu prouver par là qu'elle ëtait encore fille. 
Ce genre de preuve a plutôt lieu parmi les Hotten- 
totes : peut-être est-il aussi connu de quelques 
femmes cafres qui fréquentent la société de ces der- 
nières; mais on aurait tort de le regarder comme un 
usage qui leur soit ordinaire. 

Quelque scrupuleuses, néanmoins, que les femmes 
cafres se montrent à observer les règles extérieures 
de la pudeur, il s'en faut beaucoup qu'elles soient 
sourdes aux agaceries des hommes , sans cependant 
pousser l'impudeur jusqu'à faire les premières avan- 
ces. En général , les Cafres ont sur le commerce 
entre les deux sexes , hors de l'état de mariage , des 
idées toutes différentes des nôtres. Les femmes ma- 
riées sont astreintes à la fidélité conjugale; l'adul- 
tère de la part d'une femme est considéré comme un 
crime et puni comme tel, quoique le châtiment tombe 
en grande partie sur son complice; cependant, le 
mari offensé se laisse apaiser au moyen d'une cer- 
taine rétribution. Une personne libre, fille ou veu?e, 
n'est pas déshonorée pour avoir eu un commerce de 
galanterie avec un homme , pas même lorsqu'il y en 
a des preuves naturelles et évidentes, et un accident 
de cette nature ne l'empêche pas de trouver un autre 
mari. Tout voyageur qui , sans avoir sa femme avec 
lui, s'arrête quelque temps parmi une horde étran- 
gère, est sûr d'y trouver quelque personne non ma- 
riée à sa disposition : c'est même un devoir de l'hos- 
pitalité parmi ces peuples , de prévenir en pareil cas 
les désirs de l'étranger. Les faveurs d'une telle per- 
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sonne se paient au moyen d'un présent modique ; 
mais si ce commerce intime a des suites , celui qui 
en a été favorisé est obligé d'épouser, à moins qu'il 
ne s'arrange avec les parents ou les proches de la 
femme qui a été mise à sa disposition. 

s XIV. 

Amour ; mariage chez les Cafres. 

Le tendre sentiment de l'amour, et cette chaste 
union des cœurs qui naît de la sympathie et de l'es- 
time mutuelle, sont inconnus aux Cafres. L'instinct 
qui porte l'homme à la reproduction de son espèce, 
et le besoin de secours mutuels dans les soins et les 
travaux domestiques, paraissent être les seuls motifs 
<mi engagent parmi eux deux jeunes gens à s'unir. 
Après le mariage, l'habitude de vivre ensemble, et 
l'intérêt commun , consolident et maintiennent cette 
miion. A cela près, le sexe est, en quelque manière, 
un objet de trafic. Le jeune homme qui choisit une 
fille pour en £aiire son épouse , doit en payer l'acqui- 
silion à ses parents. Il s'arrange avec eux sur le prix , 
qui consiste en quelques vaches ; et le marché se con- 
clut sans qu'il soit nécessaire d'obtenir le consente^- 
ment de la jeune fille, qui, dans oe cas, est absolu- 
ment passive, et dépend uniquement de la volonté 
de ses parents. Cependant il arrive souvent que le 
jeune homme tâche de gagner l'affection de sa maî- 
tresse avant de s'adresser à ses parents. S'il parvient 
à toucher te cœur de sa belle, ella ne le fait point 
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languir, et il en obtient sur-le-champ les dernières \ 
faveurs : comme le consentement de la fille n'est pas , 
absolument requis pour qu'il parvienne à son but, , 
et qu'il lui suffit, pour obtenir sa main, du consen- 
tement de ses parents, il met ordinairement pea 
d'empressement dans ses amours, et, s'il essuie un 
refus de sa maîtresse, son âme n'en est pas troubla ! 
le moins du monde : il est ordinairement beaucoup 
plus occupé d'obtenir sa femme à bon marché de sa 
famille, que de gagner son cœur. 

Lorsqu'un Cafre a choisi une épouse , il s'adresse 
aux parents de celle-ci, soit qu'il ait réussi ou non 
dans les démarches qu'il a faites auprès d'elle-même. 
Les trouve-t-il disposés à lui accorder sa demande, il 
leur amène d'abord quelques pièces de bétail. Lui 
témoigne-t-on que le présent n'est pas assez considé- 
rable, il en amène d'autres, jusqu'à ce qu'on îpit 
convenu du prix de part et d'autre, et que le nombre 
suffisant de vaches ait été délivré. Comme chacun . 
de son coté marchande autant qu'il est possible, ces 
négociations se prolongent nécessairement plusieurs 
jours. Le nombre des vaches que comporte un tel 
marché ne va pas ordinairement au-delà de dix ; ce- 
pendant on a égard à l'état du prétendu, et l'on 
exige de lui plus ou moins de bestiaux, suivant ses 
facultés, et quelquefois on exige jusqu'à cinquante 
et soixante vaches (i). Au bout de quelques jours, 
les parents et les proches de la fiancée, et la fiancée 
elle-même, accompagnée de ses jeunes amies, se 

(i) Brownlce, dam Thompson, t. IT, p 355, 
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rendeot au hameau habité par le futur, où se trouvent 
rassembles en même temps le chef de la horde avec 
sa suite, la fiunille du jeune homme , et tout le voisi- 
nage. Là la fiancée est obligée de subir, dans un lieu 
écarté, en présence de toutes les parentes de son 
futur époux, un examen rigoureux de toutes les 
parties de son corps. On tue ensuite une quantité de 
bétail proportionnée au nombre des assistants; on 
s'en régale, on chante, on danse, et Ton passe de 
cette manière quatre jours dans l'allégresse. Au 
quatrième jour, les compagnes de l'épousée lui pei- 
gnent tout le corps d'ocre rouge; deux d'entre elles, 
qfû sont assises à ses côtés, la dépouillent de tous 
seç vêtements, à l'exception d'un tablier qui enve- 
loppe les hanches, et lui font faire en cet état le 
tour de l'assemblée pour convaincre les assistants 
qu'elle n'a aucun dé&ut de conformation; enfin on 
la conduit devant le chef, qui , sur ces entrefaites, est 
allé prendre place avec sa suite dans l'enclos des 
vaches (i). Après avoir témoigné à l'épousée sa satis- 
fiietion sur son mariage, il l'avertit a qu'elle devra 
c dorénavant soigner avec zèle et activité le ménage 
V de son époux; il Texhorte particulièrement à s'ap- 
c pliquer à la culture de la terre , et en général à se 
c conduire comme il convient à une honnête femme de 
c ménage, afin qu'on n'ait pas à se plaindre d'elle; à 

(i) L'eadoc <m Ton fait parqoer le bëuîl pendant la mût aert 
en nénie temps de prétoire an chef de la borde ; c'est son tri- 
bunal, et le lien où il assemble son conseil. C'est une espèce de 
auMtoaire dont l'entrée est interdite aux femmes , bormis en 
etite occasion, et dans le cas d'une invitation expresse. 
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te être douce et soumise, même lorsqu'on rinjorie, 
« et surtout à se taire, même lorsqu'on raocusoiit 
«de sorcellerie » (i). Après cette exhortation, ta 
fiancée remercie le chef de ses sages avis, et ?are- 
joindi^ la compagnie. Alors Tépoux comparait en 
présence du chef, qui lui adresse le discours sui- 
vant : oc Maintenant que tu quittes la cabane de ton 
« père pour te mettre à la tête de ta propre maison, 
a gouverne-la en homme; comporte-toi de manière 
« que non seulement la viande et le lait ne manquent 
« point pour la nourriture de ta femme et de tes en- 
ce &nts, mais que tu puisses aussi recevoir convena- 
<c blement le chef ainsi que tout autre hôte qui se 
<c présenterait chez toi, et que tu sois en état de 
« payer au chef la taxe qui lui est due. i> Pour ter- 
miner la noce, les hommes qui se trouvent présents 
offrent à l'épousée une corbeille remplie de lait, en 
lui disant qu'il provient des vaches appartenant à la 
famille de son époux ( depuis le jour de ses fiançailles 
jusqu'à cette heure, il ne lui avait pas été permis 
d'en goûter). L'épousée prend la corbeille et la porte 
à sa bouche, tandis que toute l'assemblée fait éclater 
sa joie par des sauts et des gestes, en répétant : 
ff Elle boit le lait ! » Cette cérémonie est regardée 
comme le sceau de l'alliance entre la fiancée et la 
famille de son époux. Après les noces, quelques unes 
des proches de la nouvelle mariée restent quelque 
temps avec elle, pour l'aider à se construire une 
hutte et à monter son ménage. 

(i) Brownlee, dans Thompson's Traveis, t. ii, p, 355. 
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luorsque l'amcint o a pu gagner raffcctiou de sa 
maîtresse, et qu'il est néauinoins parvenu à obtenir 
le consentement de ses parents , il arrive quelquefois 
que la jeune fille témoigne son aversion pour lui en 
chassant du parc le bétail qu'il leur a amené. Cepen- 
dant cette mesure ne lui sert à rien, lorsque ses pa- 
tents se trouvent intéressés à conclure le marché ; et 
si elle s'obstine à refuser sa main , elle doit s'attendre 
à y être contrainte même par un châtiment corporel. 
Il arrive aussi quelquefois que les parents d'une 
fille à marier ont pour elle des vues particulières sur 
quelque jeune homme de la horde, et la lui offrent 
eux-mêmes en mariage. Quand cela a lieu , la jeune 
fille qu'on veut marier se rend , avec quelques unes 
de ses jeunes compagnes, au lieu qu'habite celui 
qu'on veut lui faire épouser : c'est l'usage de n'y 
arriver qu'à la brune. Là, les jeunes filles s'asseyent 
à côté de la hutte où logent les parents du jeune 
homme qu'on a eu en vue , et se mettent à tousser. 
Alors quelqu'un sort de la hutte, et demande : « Qui 
va là?» On lui répond que «ce sont des étrangers 
qui viennent d'une contrée lointaine. » C'est la for- 
mule ordinaire par laquelle on s'annonce en pareil 
cas, après avoir prévenu d'avance ceux à qui l'on 
{end cette visite. Aussitôt on indique aux pèlerines 
une hutte vide pour leur servir de logement , et on 
leur fournit du bois et du feu; mais elles sont obli- 
gées d'apporter avec elles l^s choses nécessaires à 
leur subsistance , pour ne pas faii*e naître quelque 
soupçon d'indigence , qui nuirait à leur projet. 
IjC lendemain, les parentes du jeune homme se 
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rassemblent, et procèdent, comme nous l'avons in- 
diqué plus haut, à l'examen de la jeune fille qu'on 
veut introduire dans leur famille. Elles font ensuite 
leur rapport à toute la parenté , et l'on demande au 
jeune homme s'il sent de l'inclination pour la pe^ 
sonne qu'on vient lui offrir en mariage , en lui met- 
tant sous les yeux qu'il doit surtout prendre garde 
que sa future soit assez forte pour pouvoir s'acquitter 
des travaux du ménage. Ordinairement , cette ques- 
tion est suivie d'une réponse affirmative de la part 
du jeune homme , en se réservant néanmoins le droit 
de faire connaissance de plus près avec celle qu'on 
lui présente. Ce dernier article s'exécute dès la nuit \ 
suivante ; les compagnes de la jeune fille la lui amè- 
nent, et la laissent seule avec lui. Si cette première 
entrevue s'est passée au gré du jeune homme , on 
entre en négociation sur le prix à payer aux parents 
de la fille, chez qui celle-ci retourne, en attendant 
la conclusion du marché ; dès qu'on est d'accord sur 
ce point, la célébration des noces a lieu comme nous 
venons de le décrire. i 

Si le père d'une fille à marier est mort, son fils 
aîné le représente en cette occasion ; c'est lui qui 
reçoit le nombre de bestiaux déterminé par le con- 
trat de mariage, et s'il a d'autres frères, il leuref 
cède une partie. 

Si une veuve vient à se remarier, c'est un nou- 
veau gain pour sa famille, quoiqu'on ne la paie pas 
aussi cher qu'on ferait une jeune fille. En général , on 
pratique moins de cérémonies, et Ton fait moins de 
régal à l'occasion de secondes noces que pour la ce- 
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ration d'un premier mariage ; on y observe néan- 
ios l'essentiel, qui consiste, pour la marier, à 
lier l'alliance en buvant du lait trait des vaches 
la famille dans laquelle elle va être admise. 
Jusqu'à ce qu'une femme ait mis son premier en- 
t au monde, ses parents ne font point usage du 

des vaches qu'ils ont reçues pour sa dot; mais 
as ses premières couches ils font , à leur tour , 
sent d'une pièce de bétail aux parents de leur 
dre, et celui-ci distribue des présents de moindre 
mv aux frères et aux sœurs de sa femme. En gé- 
al , les familles unies par des mariages ne lais- 
t passer aucune occasion de se donner mutuelie- 
it des marques d'affection , et de se témoigner 
ijl^en elles se trouvent heureuses des liens qui 
unissent. 

M une femme vient à mourir sans laisser d'en- 
ts, ses parents sont obligés de restituer au mari le 
Gtil qu'ils en ont reçu. Mais il y a peu d'exemples 
ne stérilité absolue. 
Jamais un oncle n'épouse sa nièce, ni une tante 

neveu ; le mariage n'a pas Heu non plus entre 
isins-germains; les personnes apparentées à un 
;ré si proche ne se permettent pas même un 
amerce secret entre elles, fussent-elles assu- 
s que les suites en resteront cachées. Cette ^*é- 
^e des Cafres sur le mariage semble plutôt 
nmandée par l'opinion que prescrite f^r une loi 
iresse. 

Deux qui sont issus du même ancêtre, quelque 
^é qu'en soit le degré , s'appellent frères et sœurs; 
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et c'est en conséquence de cette loi e les cfaeb 
amakoses prennent ordinairement leurs principales 
femmes dans la tribu des Tamboukis, parce qœ 
toutes les familles de rang sont parmi eux deacenduei 
d'une même tige , et que les individus dont elles se 
composent se trouvent être leurs parents. Cependant 
il n'est pas défendu d'épouser la sœur de la femme 
qu'on a perdue. 

Dès que le mariage a été confirmé par le chef de 
la horde, il n'est plus permis au beau-père et à si 
bru de se trouver ensemble , si ce n'est en présence 
d'autres personnes : s'ils se rencontrent par hasard, 
la bru est obligée de prendre la fuite; il ne lui est pas 
même permis de se découvrir la tête en présence de 
son beau-père. La même chose a lieu entre le geadre 
et sa belle-mère ; on peut juger par là combien l'in* 
ceste est en horreur à cette nation. 

Dans le temps de son indisposition périodique, 
Une femme vit séparée de son mari; au lieu de pa^ 
tager sa couche comme à l'ordinaire, elle dort sur 
une natte à part. Quand une femme est accouchée, 
son mari la quitte entièrement pour un mois entier; 
durant cet intervalle, il s'abstient du lait de quelques 
unes de ses vaches , exclusivement destinées à l'usage 
de l'accouchée; ils ne boivent ni ne mangent dans 
la même vaisselle. Le mois écoulé, le mari revient 
habiter la hutte de sa femme, et partage de nouveau 
ses repas avec elle; mais il ne prend pas encore de 
lait dans la même corbeille ou dans la même outre : 
cela n'a lieu qu'après que l'enfant est naturellement 
sevré. Jusqu'à cette époque le mari et la femme 
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couchent séparément; mais il est libre au premier 
d'aller chercher compagnie ailleurs, sans que son 
épouse ait droit de lui en faire le moindre reproche. 
Il est probable qu'on doit attribuer cette continence 
de la part du sexe , favorisée d'ailleurs par un tem- 
pérament peu vif, à l'assujettissement où les femmes 
seraient réduites , si elles avaient à la fois plusieurs 
petits enfants^ surtout étant obligées de les emme- 
ner avec elles dans toutes leurs marches. Au reste , 
cette même continence peut être regardée comme 
une des causes principales de la bonne constitution 
dea enfisints, et de la vigueur dont la nation jouit en 
général; de cette manière l'enfiBint profite plus long- 
temps du lait de sa mère , sans contredit l'aliment le 
plu3 convenable pour .lui; tandis que la nature n'est 
pas réduite, par des grossesses qui se succèdent de 
près, à partager ses forces, pour nourrir l'enfant 
déjà né, et former en même temps celui qui est en- 
core à naître, partage qui ne peut que nuire à l'un 
et à l'autre. 

La polygamie est en usage chez les Cafres : on 
peut la regarder comme une suite de la continence 
que se prescrivent les femmes, et à laquelle leurs 
maris ne sont pas assujettis. Cette circonstance rend 
la possession légale de plusieurs femmes à la fois 
moins nuisible à la société. Le nombre d'épouses 
qu'il est permis à un Cafre d'avoir, n'est pas déter- 
miné par la loi; il peut en prendre autant que bon 
lui semble, ou plutôt autant que ses moyens lui per- 
mettent d'en nourrir. Un homme d'une fortune bor- 
née est réduit à se contenter d'une seule femme ; 
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ceux qui sont plus à leur aise en prennent deux, et 
rarement davantage; il n'y a que les chefs à qui leur 
opulence permette d'en entretenir^ un plus grand 
nombre, et il s'en trouve parmi eux qui ont juscpl 
sept ou huit femmes. Gaïka en avait douze (i). 

La pluralité des femmes, chez les Cafres, ne nuit 
aucunement à la paix du ménage. Ordinairement deux 
épouses habitent la même hutte avec leur mari com- 
mun; elles s'acquittent, avec un égal intérêt, des 
travaux qui leur sont imposés , et s'entr'aident comme 
des sœurs dans leurs maladies ainsi que dans toute 
autre occasion. L'une des deux épouses vient-elle k 
mourir, l'autre se charge du soin d'élever ses enfants. 
Le père , de son côté , ne met jamais de différeuce 
entre les enfants nés de ses différentes femmes. S'il 
arrive cependant que deux femmes ne puissent vivre 
en bonne intelligence, la plus jeune est obligée de 
céder; alors elle abandonne la hutte commune, et va 
s'en construire une à part. En général, celle des 
femmes qui a vécu le plus long-temps avec le mari 
commun jouit de certains privilèges, dont lui-même 
n'a pas le droit de la priver pour favoriser une épouse 
moins ancienne. La séparation dont nous venons de 
parler occasionnant deux habitations et deux me'« 
nages, le mari prend ses repas et habite tantôt avec 
Tune et tantôt avec l'autre de ses deux épouses. 

Les femmes cafres sont en général très fécondes; 
cependant on trouve le plus d'enfants chez celles 
qui ne partagent pas la possession de leur mari avec 

(i) Brownlee, dans Thompson*s Traçeis , t. ii, p. 356. 
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Ate autre. C nières mettent au monde jusqu'à 

hait^^^ dix enfants , tandis que celles dont les maris 
OMt |»laneurs femmes , et qui vivent , par conséquent , 
dani ime plus grande continence , en ont beaucoup 
moins. En général, la polygamie chez les Cafres ne 
fiivorise pas la population autant qu'on pourrait le 
croire. 

4^a séparation entre époux a rarement lieu; le di- 
rorce encoi^ ihoins. Si une femme s'enfuit de chez 
ion mari , le chef jle la horde emploie son autorité 
pour la faire rentrer dans le devoir; le mari n'a pas 
Qon plus le droit de quitter arbitrairement sa femme. 
Q parait, au reste, qu'on a rarement besoin de re- 
courir à l'intervention du chef pour maintenir l'in- 
violabilité des mariages. Mais , au reste , si une femme 
se sépare de son mari, et refuse de revenir avec lui, 
le mari est en droit de redemander au père , ou aux 
[mrents, le bétail qu'il leur a donné en se mariant: 
nais s'il a eu des enfants de sa femme , ses parents 
ne sont pas forcés de lui rendre ce qu'il a donné. Les 
sûfants sont alors considérés comme l'équivalent de 
la femme (i). 

L'adultère, suivant l'opinion des Cafres, ne, peut 
être commis que par la femme ; le mari n'est pas obligé 
k la fidélité conjugale. Us ont coutume de dire : 
K L'homme est fait pour toutes les femmes; la femme, 
ce au contraire , n'est ' faite que pour son époux. » 
Conformément à ce principe , on sévit contre la femme 
infidèle, quoiqu'on la regarde comme moins coupable 

(i) Brownlee, dans Thompson's Travels, t. ii, p. 356. 

XXI. i6 
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que son cofmplice, et que le châtimettt, par codÉ^ 
quent , retombe principalement sur celuÎH^i. $ tm 
homme surprend sà femme en flagrant déht, il loi 
est permis de tuer sur-le-champ son rivât; mai^ un 
mari offense a rarement recours à cette VéiigeaiKIe : 
il trouve mieux son compte à aller se plaindre ao 
chef de la horde , qui condamne le coupable à payer 
une amende de quelques vaches , dont là tnoitië le- 
tourne au profit dû plaignant. Dans le caiôii tm i&Ari 
découvre Tinfidëlité de sa femme au mo jed d'ime 
grossesse survenue à son insu , elle est oibligée de 
nommer son complice au chef de la horde , et en ctt 
de refus opiniâtre, elle est condamnée elle-mftneà 
une peine corporelle. En pareille circonstance, cfeit* 
à-dire quand le commerce illégitime a des suîted^ l'of- 
fenseur est puni plus sévèrement, qtroique toujoan 
du même genre de punition, et alors aussi la moHié 
de l'amende retourne au profit de l'époux ofFefisé. A 
cela près , la femme adultère a peu de chose à eraii^ 
dre : on la considère comme une victime des ruses 
ou de la violence d'un séducteur, et où lui pardonne 
sa faute; le mari même n'en prend aucune veiK 
geaiice, et après avoir reçu sa part de la réparation 
imposée à son rival , il finit par adopter le firuit de 
l'adultère. 

§ XV. 

t 

vie civile des Cafres. 

Ce que nous avons dit jusqu'à présent des Cafres 
n'a rapport qu'à l'état des individus en particulier 
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M; à leur vie dome&tique ; Tordre des matières nom 
mndtiit nalhtielleinent à les considérer dans leur vie 
(mblique ou civile. 

L'eau potable et les pâturages sont les deux prin* 
si|niux objets qui déterminent une société de Cafires 
fens le choix de son hiJ)itation. Là où ces deux 
dijets de première nécessité se trouvent réunis, et 
turtout le long des rivières et des ruisseaux, on 
■encontre des hameaux plus ou moins considéra-^ 
des, composés de huttes éparses, ayant chacune 
m enclos pour le bétail, et plus ou moins rappro- 
chées ou éloignées, suivant la nature du terrain. On 
l'abandonne ces habitations que rarement et dans 
les cas particuliers ; les huttes sont solides et con- 
ttiruites avec art ; le terrain qui les entoure est des- 
itté à l'agriculture. Les habitants d'un hameau sont 
ordinairement apparentés entre eux. Ces petites so- 
ifëtës n'ont pas chacune leur chef particulier ; mais 
Ansieurs d'entre elles sont communément réunies 
Dûs un seul chef. Il sera parlé , dans un autre para- 
graphe, de rétendue de son pouvoir et de la nature 
le ses fonctions. Outre ces hameaux , qui sont le 
iéjour ordinaire des Cafres , on trouve d'autres lieux 
làbités, où ils conduisent leur bétail, en tout ou 
m partie : ces émigrations temporaires ont lieu par- 
ticulièrement en temps dé sécheresse , ou quand le 
bétail d'une horde est trop nombreux pour les pâ- 
turages voisins de ses habitations. 

Tous les Cafres sont passionnés pour le com- 
merce , et avides de gain. Un Cafre trafique de 
tott , pourvu qu'il y gagne : il vend sa fille , à celui 

16. 
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qui la demande en mariage, le plus chèrement qiili 
lui est possible ; il oublie, au prix de. quelques va- 
ches , rinfidélité de sa femme, et il n'y a que la 
désapprobation de son père ou de quelque autre 
personne pour qui il a de la considération, qui pui||6e 
le détourner de vendre ou d'échanger ce qu'il a. 
Les bestiaux font le principal objet du commerce 
des Cafres ; ils en vendaient autrefois beaucoup aux 
colons européens , qui ne leur donnaient que de la 
verroterie et d'autres bagatelles en écliange ; mais 
actuellement le commerce du bétail ne se fait plus 
qu'entre eux, les gouverneurs du Cap, et en par- 
ticulier M. Janssens , ayant interdit aux colifns nou 
seulement l'échange des bestiaux , mais même toute 
relation avec les Cafres. Le gouvernement a dû 
prendre cette mesure sévère , tant pour mettre fin 
aux fréquentes supercheries que se permettaient 
quelques individus, et dont les suites rejaillissaient 
sur la colonie entière , et particulièrement sur les 
colons établis dans le voisinage des Cafres , que pour 
arrêter les projets séditieux de quelques colons mal- 
intentionnés. 

Il paraît qu'avant l'arrivée des Européens dans le 
voisinage des Cafres, ils n'employaient guère dans 
le commerce d'autres signes représentatifs de valeur 
que les sagaies. Cette espèce de monnaie a encore 
actuellement cours, quoiqu'ils emploient au même 
usage les grains de verre, le cuivre rouge et jaune , 
et, en général, toutes sortes de métaux simples ou 
mélangés, mais de préférence ceux qui tirent sur le 
rouge ou le jaune, deux couleurs qui ont à ledrs 
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yeux UD prix particulier. 11 est à remarquer, néan- 
moins , que la valeur de ces signes purement arbi- 
traires a diminué à mesure qu'ils se sont multipliés; 
tandis que les sagaies ont conservé leur ancien prix 
Gopime mo^Daie, tant à cause de la nécessité de rem- 
placer ces objets indispensables pour la chasse et la 
guerre, que parce que la fabrication de ces armes 
çst pénible pour le Cafre, qui n'a que des outils très 
imparfaits. 

Les boutons d'habits fabriqués en Europe sont 
fort recherchés des femmes cafres, qui en ornent 
leurs manteaux ; mais il faut qu'ils soient solides et 
massifs : ceux dont la forme est de bois ou dont 
Taïuieau est de corde de boyaux n'ont pas de prix 
à leurs yeux. Tous les objets de ce genre ne sont 
estimes qu'en raison de leur solidité; les Cafres font 
peu de cas de ce qui ne leur paraît pas solide; c'est 
pourquoi ils préfèrent les boutons unis à ceux qui 
sont travaillés en relief ou à jour : ils donnent à ces 
derniers le nom de boutons galeux. 

Quelque intéressés que soient les Cafres , ils met- 
tent la plus grande bonne-foi dans le commerce ; il 
est rare qu'ils rompent un marché conclu, on n'en 
trouverait pas même d'exemple chez les hordes éloi- 
gnées de la colonie. Je crois devoir rapporter, sur 
ce sujet, un trait remarquable et qui peint leur ca- 
ractère: «M. Âlberti ayant pénétré, dans son dernier 
voyage, jusqu'à soixante-dix lieues au-delà des terres 
de la colonie, où les Cafres ont conservé toute la pu- 
reté de leurs mœurs, il y trouva une horde de cette 
nation dont le chef s'appelait Buchu , et il apprit qu'il 
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avait auprès de lui deux nègres de Mosambiqae, 
échappes d'un vaisseau qui faisait la traite des es* 
claves. Les nègres avaient massacré l'équipage, et 
le navire avait échoué sur la côte, dans le voisw 
nage de la horde auprès de laquelle il ife trouvait. 
Comme les esclaves qui se réfugient chez les Cafrei 
sont, à plus d'un égard, dangereux pour la colonie, 
il proposa à Bucbu de lui vendre ces deux nègres, 
pour les ramener au Cap. Buchu consentit à entrer en 
négociation , et l'invita à venir conclure le mardié 
dans sa hutte, peu éloignée de l'endroit où il s'était 
campé. Il s'y rendit, accompagné d'un seul Gomh 
qua qui lui servait d'interprète, et emportant avec 
lui des plaques de cuivre, des grains de verre et 
d'autres objets de cette nature, autant qu'il présu^ 
mait être nécessaire pour l'achat des deux esclaves. 
Le prix qu'il offrait paraissant trop modique à BiH 
chu, il fut convenu qu'il y ajouterait d'autres objets, 
et qu'il les lui enverrait le lendemain. En le quit« 
tant, il lui dit qu'il laisserait les deux nègres au« 
près de lui jusqu'à l'entier paiement de leur rançon;; 
mais il se fâcha, lui répondit avec fierté, qu'il Tint 
sultaitpar cette proposition, et fit conduire incon^ 
tinent les deux esclaves dans son camp, quoiqu'il 
lui représentât, qu'étant étranger et absolument 
inconnu à sa horde, il n'avait aucun droit à sa con» 
fiance. Il l'invita ensuite à passer la nuit auprès de 
lui; et, sur son refus, il lui envoya un veau gras, 
comme une marque d'hospitalité. » 

Les Cafres n'ayant que peu de besoins aisés à 
satisfaire, tous les arts leur sont inutiles, excepté 
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i;riculuire et Fart de forger le fer; ce dernier leur 

indispensable pour £d)riquer les fers de javeli- 
»9 des espèces de haches, et ces anneaux qui leur 
vent à la fois d ornement et de monnaie. Tous les 
ires, cependant, ne sont pas forgerons; ce métier 

icbez eux une profession particulière. UÉk^^^ëthode 
ils emploient est très simple : on choisit une de 

fourmilières fabriquées par les termites , pour 
ir lieu de forge : on en coupe verticalement uae 
tîe , et on creuse Tautre lu>rizontalement en forme 
Btonnoir. Au fond de ce cul-de-sac est une petite 
rerture, par laquelle on introduit les tuyaux des 
fflets; de sorte que, au contraire de ce qui se pra- 
•e en Europe, les soufflets se trouvent derrière et 
issent la flamme en devant de la forge. Lie corps 
soufflet, Élit d'une peau de veau molle et cousue 
' les deux bouts , a la forme d'un sac sans fond ; l'une 

dcaiix extrémités de ce sac se lie autour du tuyiii, 

est une corne de vache percée d'outre en outre, 
l'autre reste ouverte pour admettre l'air ejLtérieur. 

introduit à la fois deux de ces tuyaux par l'ou- 
ture pratiquée au fond de la forge , en ne les lais- 
rt pénétrer que peu avant, pour ne pas les exposer 
action du feu, et on les assujettit en dehors, au 
yen de courroies, à des chevilles ou piquets en- 
leés dans la terne. Au fond des soufflets sont at- 
bés des anneaux, à travers lesquels un aide du 
gerou passe la main ouverte pour les presser et 

ouvrir alternativement. Un gros caillou de ri- 
re, qui a la forme d'un cône tronqué, sert de 
(Tleau pour forger le fer^ ce marteau n'a pas de 
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manche. Les tenailles consistent en un morceau de 
bois élastique, fendu longitudinalement jusqu'à une 
certaine hauteur. Enfin on emploie le ciseau pour 
couper le fer et le cuivre, et faire les hachures, dont 
les fers de sagaies sont quelquefois garnis. La sou- 
dure de deux pièces de fer se fait en posant d'abord 
les bouts l'un sur l'autre et en les enveloppant de 
cette argile glutineuse dont les founnilières sont 
faites; après quoi on les fait rougir au feu, et la 
réunion s'achève à coups de marteau. Pour fabriquer 
les petits anneaux , dont nous avons parlé plus dSine 
fois , on coupe , au moyen d'un ciseau , une platine 
de cuivre ou de fer par bandes d'environ une ligne 
de large; on façonne ensuite la bande autour d'un 
cylindre de bois, dont la grosseur détermine l'ou- 
verture de l'anneau. Les Cafres sont surtout adroits 
à forger l'armure de leurs sagaies : on les prendrait 
ptfiir des ouvrages de fabrique européenne ;-«ais ils 
manquent de sagacité ou de moyens pour fabriquer 
ce qui exige plus d'art. Par exemple, ils ne sauraient 
faire à une cognée l'anneau dans lequel s'adapte le 
manche; mais ils savent fabriquer cet outil d'une 
autre manière ; la cognée elle-même a la forme d'un 
grand ciseau, long de six pouces, large de deux à 
l'endroit du tranchant, et se rétrécissant jusqu'à l'ex- 
trémité qui s'introduit dans un trou pratiqué au haut 
du manche. On choisit , pour ce manche , non seule- 
ment du bois très dur; mais on le fore à un endroit 
noueux, afin qu'il ne se fende pas loi'squ'on en fiut 
usage. 

IjCs femmes pauvres gagnent Içnr vie en se met- 
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tant, comme travailleuses, au service des gens aisés, 
qu'elles aident à labourer la terre ; le salaire de ces 
mercenaires se borne d'ordinaire à la quantité de, 
viande nécessaire pour leur nourriture. De jeunes 
filles se mettent aussi quelquefois en condition chez 
des femmes riches, pour surveiller leurs enfants et 
partager avec elles les travaux domestiques. 

§XVI. 

Penchant pour la chasse , et manière de chasser des Cafres. 

Tous les Cafres aiment passionnément la chasse , 
et y vont par troupes nombreuses. Une horde en- 
tière, souvent même plusieurs hordes à la fois, 
quittent leurs hameaux, emmenant un nombre suf- 
fisant de vaches à lait , et se rendent , sous la con- 
duite de leurs chefs, dans un endroit qui leur promet 
lAe chasse abondante. Quelques femmes même font 
partie de ces caravanes; mais la plupart restent dans 
les hameaux avec les enfants, les vieillards, et le 
reste du bétail. Ces parties de chasse durent quel- 
quefois deux ou trois mois. 

Superstitieux en tout, les Cafres ont introduit 
une pratique bizarre jusque dans la guerre qu'ils 
font aux animaux. Avant Touverture de la chasse, 
l'un d'eux prend une poignée d'herbe, qu'il tient 
devant sa bouche , figurant ainsi une bête fauve ; la 
jftroupe entière le poursuit en poussant de grands 
crÎ6 : l'animal, relancé, se laisse tomber comme s'il 
était blessé. On se presse autour de lui , en criant : 
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hi! hiî hil et on fiût semblant de l'achever à coups 
de sagaies. Cette cérémonie est regardée conuoe 
indispensable pour le succès de la chasse. 

Les Cafres aiment surtout à &ire la chasse forcée 
aux chevrotins, aux chamois^ et à toutes les petites 
espèces d'antilopes. Ils choisissent, pour cette chasse, 
une plaine dans laquelle les chasseurs forment d'a- 
bord une vaste enceinte, en se tenant éloignés les 
uns des autres ; ils poussent ensuite des cris qui re- 
tentissent au loin , et qui forcent le gibier, effrayé, à 
se réunir au centre. Alors , ils se rapprochent lente- 
ment, serrant leurs rangs de plus en plus, jusqu'à 
ce que le gibier soit totalement enfermé; après quoi, 
ils l'assaillent de toutes parts , et tuent à coups de 
sagaies tout ce qu'ils peuvent atteindre. Comme il ne 
peut échapper qu'uta petit nombre d'animaux , cette 
chasse détruit beaiiisoup de gibier à la Ibis. Chaque 
béte appartient proprement à celui qui l'a tuée; mail 
il est d'usage qu'il en &sse part aux autres chasaeoA, 
se réservant un pied de l'animal avec un lambeau de 
la peau , qu^il passe autour de son bras gauche : le 
nombre de ces pieds indique celui des animaux que 
chaque chasseur a tués. Si l'herbe de la plaine est 
sèche ^ on y met le feu, avant de se i^etirer, pour 
retrouver les fers des sagaies. 

On prend aussi plusieurs espèces d'antilopes «o 
piège; ce qui se fait de la manière suivante. Oa 
forme autour d'un taillis une haie de broussailles, 
qui a quelquefois plus d'une lieue de circuit , et on 
y laisse , de distance en distance , des intervalles ou 
l'on dresse les pièges : le gibier, qui erre en paix dans 
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cette enceinte, ne s'avise pas de franchir la haie pour 
en sortir; il la côtoie tranquillement jusqu'à ce qu'il 
arrive à l'une de ces ouvertures , où il est pris au 
passage. 

Pour faire la chasse aux hippopotames, on choisit 
le temps de la nuit , ^parce qu'alors ces animaux 
sortent de l'eau pour aller paître. Dans les sentiers 
qu'ils se sont frayés à travers les roseaux ëpais qui 
bordent la rivière, on enfonce des pieux pointus et 
durcis au feu ; on donne ensuite l'alarme aux hippo- 
potames , qui , reprenant en hâte le chemin de la 
rivière, s'enfoncent ces pieux dans la poitrine, et 
tombent ainsi au pouvoir des chasseurs. 

Dans les endroits où les bêtes sauvages ont cou- 
tume d'errer par bardes , et surtout dans les lieux 
battus qui aboutissent à quelque pièce d'eau, ou 
creuse des fosses profondes, dans chacune desquelles 
on enfonce un pieu pointu, et qu'on recouvre en- 
luite de broussailles et d'herbe ; ces pièges servent 
particulièrement à prendre les buffles et les plus 
^sses espèces d'antilopes. 

Pour prendre les tigres, on enfonce au pied d'un 
arbre un pieu armé, à la pointe, d'un fer de sagaie; 
[>n suspend à l'une des brïmches , au-dessus du pieu , 
une grosse pièce de viande, et on eu répand de 
menus morceaux autour de l'arbre. Le tigre, après 
avoir dévoré ceux-ci, finit par sauter obliquement 
pour saisir la viande suspendue à l'arbre , et retombe 
droit sur l'armure du pieu. 

La chasse des éléphants est la plus pénible ; aussi , 
les bracelets faits des dents de ces animaux ont-ils 
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UQ prix constant. Il arrive rarement que les Cafres 
viennent à bout d'en terrasser un avec leurs sagaies: 
surtout quand ils vont par troupe, il est dangereux 
de s'en approcher, et on ne peut les atteindre qu'avec 
des armes à feu. Ce n'est que quand l'un d'eux s'écarte 
de la troupe , et que les Cafres le rencontrent dans 
un lieu favorable à leur Wnière de chasser, qu'ils 
peuvent réussir à le tuer. Voici la manière dont ik 
s'y prennent : sachant par expérience que l'éléphant, 
quand il se voit entouré de flammes, ne bouge pas, 
au moins pendant le jour, ils mettent le feu , tout 
autour de lui, à l'herbe sèche et aux buissons; ils 
s'approchent ensuite de l'animal ainsi cerné , et lui 
décochent une multitude de traits. Mais il est diffi- 
cile, à cause de l'épaisseur de sa peau, de le percer 
assez profondément, même aux endroits du corps où 
la blessure pourrait être mortelle ; de sorte que l'élé- 
phant s'évade pendant la nuit , et que les chasseurs 
sont obligés de le poursuivre souvent pendant plu- 
sieurs jours. Les dents d'un éléphant tué sont re- 
mises , ainsi que ses oreilles et sa queue , au chef de 
la horde , qui suspend la dernière à l'entrée de son 
parc , comme un monument de la victoire. 

Pour forcer un lion ou un tigre , les Cafres com- 
mencent par former un cercle autour de lui , et se 
rapprochent peu à peu du centre, jusqu'à ce qu'ils 
soient à portée d'atteindre l'animal ; alors ils lui lan- 
cent leurs traits. L'animal blessé ne manque pas de 
se précipiter sur l'un des chasseurs, qui l'évite en se 
jetant subitement à terre et en se couvrant de son 
bouclier; aussitôt les autres s'approchent et pcrccnl 



d'alberti et de browklee (1806*24)* ^53 
ranimai de leurs sagaies. Cette chasse est dangereuse: 
il arrive quelquefois que l'un des chasseurs y est 
blessé ou tué; mais elle est glorieuse, surtout pour 
celui qui a tué un lion ou qui lui a porté le premier 
coup. Au retour de la chasse, toute la horde se rend 
à l'entrée du hameau pour attendre le vainqueur : 
on forme un cercle autour de lui ; et tandis que ses 
compagnons de chasse lui tiennent leurs boucliers 
devant les yeux, l'un d'eux s'avance au milieu de 
l'assemblée, et fait à haute voix l'éloge du héros^ 
accompagnant son discours de gestes et de sauts ; il 
reprend ensuite sa place, et un second orateur vient 
&ire la même cérémonie, tandis que les assistants 
applaudissent par des cris répétés hi ! hi ! hi ! en frap- 
pant leurs boucliers de leurs massues; ce charivari 
dure jusqu'à ce que la troiy^e ait ramené le chasseur 
triomphant au hameau. Quelque glorieux qu'il soit 
d'avoir tué un lion , cette action n'en emporte pas 
moins avec elle la souillure intérieure ; toute com- 
munication avec la horde est interdite au vainqueur 
pendant quatre jours : on lui construit hoi'S du ha- 
meau une méchante cabane, où l'accompagnent de 
jeunes garçons non circoncis , et par conséquent 
souillés comme lui; ils emmènent avec eux un veau 
gras pour sa nourriture , et lui rendent dans sa re- 
traite tous les services dont il a besoin. Les jours de 
purification écoulés , il se peint de nouveau tout le 
corps d'ocre rouge, et un officier du chef de la horde 
vient le prendre pour le ramener au hameau. Là, 
on tue un second veau, dont il est peimis à tout le 
monde de se régaler avec le vainqueur, considéré 
comme lavé de sa soniUiinv 
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§ XVII. 

Bieiiveillanco, hospit<ilité ; divertissement en usage parmi 

les Cafres. 

L'affection et l'attachement mutuel ne se boroent 
pas, parmi les Cafres, aux membres d'une même fil- 
mille; un sentiment universel de bienveillance les 
unit tous, et pour peu qu'on observe leurs mœurs so- 
ciales, il est aisé de se convaincre qu'ils sont profon- 
dément pénétrés de ce sentiment naturel à l'homme. 
Si un Gafre réduit à la pauvreté ne trouve dans sa 
propre horde personne qui puisse le secourir, et 
qu'il ait recours à une autre horde, elle commence 
par donner, sans délai, des aliments à l'étranger, et 
celui-ci renouvelle chaque jour sa demande. Au bout 
de quelques jours , on croit pouvoir ajouter foi à sa 
détresse, persuadé que, s'il n'était pas en effet mal-** 
heureux, il ne s'abaisserait pas à supplier si long« 
temps. Alors quelques particuliers se cotisent vo« 
lontairement , pour le mettre en état de rétablir ses 
affaires et de soutenir sa famille. Quelqu'un n'a^^-ii 
pas assez de bestiaux pour l'entretien de son mé* 
nage, un autre lui en prête, sans difficulté, pour 
deux ou trois années. On stipule ordinairement , en 
faisant ces sortes de prêts , que la moitié des veaux 
qui naîtront dans l'intervalle reviendront au pré- 
teur; quelquefois cependant celui-ci a la générosité 
de ne rien exiger pour prix du service qu'il rend. 

Si une pièce de bétail vient à être dérobée, celui 
à qui elle a été enlevée peut compter sur le secours 
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de ses Toisins pour aller aussitôt à la rechenjie des 
voleurs; on les poursuit avec ardeur, et ou tâche de 
leur arracha leur proie, sans se laisser arrêter par 
la crainte d'être blessé, ou , ce qui arrive quelquefois^ 
de perdre la vie ( 1) : des services de ce genre se ren* 
dent gratuitement; on les regarde comme l'acquit 
d'un simple devoir. En général, chaque individu 
considère le tort fait à un autre comme s'il était lait 
à luiHnème, et prend souvent plus de peine pour le 
réparer que ne ferait l'offensé lui - même , de peur 
d'être soupçonné d'avoir manqué à son devoir. 

L'hospitalité surtout est, aux yeux des Cafres, un 
devoir sacré dont ifs s'acquittent avec zèle et désin- 
Ufreweiiient. Tout étranger est accueilli , et le voya- 
genr, parvenu à un endroit habité par des Cafires , 
peat en toute sûreté compter sur un asile et des ali- 
ments; on (ait plus, on lui offre une compagne pour 
la nuit ; car cet usage fait parmi eux partie de l'hos* 
pitalité* Ai le voyageur est étranger à la famille chez 
laquelle ,il vient chercher un asile , on lui donne ^ 
outre du laitage , sa part du repas de ses botes ; si 
c'est un parent , on tue un veau gras tout exprès 
pour Le régaler, à moins que la famille ne soit pas 
assez opulente, en quel cas on lui témoigne son re- 
gret de ne pouvoir le traiter d'une manière plus 
convenable; y manquer quand on en a les moyens^ 
ce serait s'exposer au mépris de la horde entière. 

(i) ATiBt qiM celai à qui on • enleyé son bétail êe mette A la 
po«rtaite des Toleort, îl a contume de suspendre son manteau à 
l'entrée de son parc , dans l'attente superstitieuse qu'il en recou- 
vrera plus sûrement ce qu'il a perdu. 
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Tout économes que sont les Cafres, ils regardent 
comme un devoir de partager leurs aliments avec 
quiconque les vient visiter. Nous avons observé plus 
haut que le Çafre ne tue jamais une pièce de son bétail 
uniquement pour le plaisir de manger de la viande; 
mais s'il arrive qu'il y soit forcé parce qu il a besoin 
de peau pour se faire un habit, parce qu'un de ses 
bœufs s'est blessé, ou parce qu'une de seis vaches 
n'est plus bonne à traire , il invite alors non seule- 
ment ses proches, mais encore tous ses voisins à venir 
s'en régaler avec lui (i). M. Alberti a constamment vu 
celui qui se trouvait en possession d'un morceau de 
viande ou de pain , le partager *avec tous ceux qui 
étaient présents, quoique les parts fussent quelque- 
fois si petites , qu'il y avait à peine de quoi les sa- 
vourer. Quelquefois aussi il a vu des Cafres s'affliger 
de ce qu'on ne leur donnait pas d'un morceau de 
viande , parce qu'il était en effet trop petit pour le 
partager : ils imitaient alors le hurlement des loups, 
pour donner à connaître la gloutonnerie de celui qui 
mangeait seul. 

Le divertissement qu'ils prennent le plus souvent 
entre eux est une danse extrêmement uniforme. Un 
nombre d'hommes, ordinairement nus, se rangent 
sur une ligne; chacun d'eux passe son bras droit, 
élevé et armé d'une massue, dans le bras gauche de 
son voisin ; les femmes se rangent sur une seconde 

(i) La poitrine, la tête, le cœur et les pieds de ranimai sont , 
dans toutes les occasions , exclusivement réservés pour les hom- 
mes : les femmes , sans en excepter même celles des chefs , ne tou- 
chent pas à ces morceaux. 
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Rgne immëdiatemcDt derrière les hommes, mais sans 
se^onner le bras. Tandis que les hommes sautent, 
bomours à pieds joints et sans changer de place , on 
remarque dans les femmes un mouvement convulsif 
de presque tous les membres, et surtout des épaules, 
qu'elles poussent alternativement en avant et en ar- 
rière , en remuant la tête en mesure ; chaque femme 
Ilit ensuite un demi-tour sur elle-même ; elles se 
mettent m marche d'un pas lent , font à la file le 
tour de la ligne des hommes, et vont reprendre 
la place qu'elles occupaient d'abord. Cette marche 
s'exécute de l'air le plus sérieux , et , aussi long- 
temps qu'elle dure, les femmes tiennent constam- 
ment les yeux baissés. Pendant la danse , les hommes 
et les femmes chantent en chœur; au reste, ce chant 
ne consiste que dans la répétition uniforme de quel- 
ques sons sans harmonie et sans paroles. Les Cafres 
dansent jusqu'à ce qu'ils soient couverts de sueur et 
épuisés de fatigue ; de temps en temps quelques dan- 
seurs se détachent de la troupe, et d'autres prennent 
leur place, jusqu'à ce que la compagnie entière re- 
nonce, par lassitude, au divertissement. 

On ne trouve chez les Cafres aucun instrument de 
musique qui annonce de l'invention. Le seul instru- 
ment particulier que j'aie vu chez eux , consistait en 
Une baguette, sur laquelle était tendue une corde de 
boyau , ce qui formait une espèce d'archet. A l'une . 
des extrémités de la corde est attaché un tuyau de 
plume, fendu sur toute sa longueur, et que la corde 
traverse au moyen de deux trous; on tient ce tuyau 
dtî plume devant les dents fermées, et, en expirant 

XXI. ij 
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l'air avec force, on produit des sons assez semblables 
à ceux d'une trompe , mais encore plus obtus et plus 
sourds; encore M. Alberti n'a entendu que raremâit 
des Cafres jouer de cet instrument; il est plus partko- 
lier aux Gonaquas, anciens habitants du promon- 
toire méridional de l'Afrique, qui, depuis que la 
colonie européenne a étendu ses possessions, oat 
cessé de faire un peuple particulier, et se trouvent 
actuellement en grande partie épars dans U. pays des 
Cafres, dont ils étaient voisins. Il paraît vraisem- 
blable que ce sont eux qui ont appris aux Cafres à 
jouer de l'instrument que l'on vient de décrire. 

Hormis le chant qui s'exécute en chœur, et qui 
n'a lieu que pour accompagner la danse , on n'entend 
guère les Cafres chanter, si ce n'est dans la solitude; 
si l'on peut donner le nom de chant à des sons sans 
mélodie et sans aucune articulation. 

§ XVIII. 

Forme du gouvernement. Respect qu'on rend aux chefs 
des hordes. Impôts. Succession au gouvernement che» 
les Cafres. 

On a vu plus haut que la nation des Cafres est 
partagée en hordes. Chaque horde a son chef, dont 
le rang et le pouvoir, comparé à celui des autres 
chefs , dépend du nombre des familles soumises à son 
autorité. Quelquefois la horde n'habite pas tout en- 
tière en un même lieu; elle peut être composée de 
deux ou trois sections qui habitent des cantons sé- 
parés : dans ce cas-là , les sections qui sont privées 
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]e la présence du chef sont gouvernées par des 
ifiSciers délégués de sa part. IjC chef d'une horde 
'appelle Inkoossie y tiCre qui répond évidemment à 
!eluî de seigneur ou chef. Si; au contraire, plusieurs 
lordes avec leurs chefs se trouvent rassemblées dans 
m même canton, elles ont à leur tête un chef 
iupréme, considéré comme le souverain du canton, 
it dont Tautorité s'étend sur toutes les hordes 
l'ëunies. 

Chaque chef de horde nomme à son choix un 
lombre d'ofHciers proportionné à celui de ses sujets. 
^Qtte charge n'est ordinairement accordée qu'à des 
nommes d'un âge mûr et qui ont de l'expérience ; 
iouyent aussi le prince ne choisit ses officiers que 
parmi les familles les plus aisées. Ils composent le 
conseil du chef, qui prend rarement une résolution 
sans leur avis; ce sont eux qui proclament ses ordres, 
[{ui exécutent ses senfences, et tout ce qui a rapport 
\ l'administration; en temps de guerre, ils rassem- 
blent les hommes en état de porter les armes , et les 
conduisent à l'ennemi sous le commandement du 
chef suprême. Quant au conseil de celui-ci, il est 
composé en grande partie des autres chefs subor- 
donnés à son autorité. 

Chaque chef exerce sur sa horde un pouvoir 
presque absolu; il crée et abroge les lois, il exerce 
le droit de vie et de mort sur ses sujets, et pourvu 
que ses sentences soient équitables , on les voit exé- 
cuter sans murmure ; mais il doit s'abstenir de com- 
mettre des injustices ou d'usurper des droits nou- 
veaux : en cas d'injustice ou d'usurpation , son conseil 

. 17. 
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lui fait des remontrances au nom du peuple, et sait 
quelquefois, quand il le faut, réprimer efficacement 
des abus d'autorité, qui, sans cela, dégénéreraient 
en despotisme. Si le chef d'une horde particulière a 
commis quelque grave délit , le chef suprême peut 
aussi le dépouiller de sa dignité pour la donner à un 
autre; cependant il n'use que rarement de ce droit, 
parce que ces sortes de destitution sont regardées 
moins comme des actes de justice que comme des 
coups d'autorité arbitraire , tendant à usurper le do- 
maine du chef déposé. Celui des grands chefs actuels 
dont les états sont limitrophes de la colonie, s'étant 
déclaré seul héritier de tous les biens dc^'àes sujets, 
les chefs subordonnés à son autorité, après lui avoir 
fait des remontrances inutiles, ont pris le parti de 
le quitter avec leurs hordes, et d'aller s'établir ail- 
leurs; de sorte qu'il s'est vu contraint de rétracter sa 
nouvelle loi. Cette loi paraît exister dans plusieurs 
tribus ; cependant chez les Mandaukae elle est tombée 
en désuétude; chez les Tamboukies elle est in- 
connue (i). 

Les honneurs qu'on rend au chef répondent à 
l'autorité dont il jouit parmi ses sujets. Quoiqu'il ne 
soit pas d'usage parmi les Cafres de se saluer mutuel- 
lement quand on se rencontre, on n'omet jamais le 
salut à l'égard du chef, ce qui se fait en le nommant 
simplement par son nom. Quand un chef arrive dans 
un hameau , soit qu'il appartienne à sa horde ou à 
une autre, on lui offre une pièce de bétail , qu'il fait 

(i) Brownlee, dans Thompson's Traveh^ t. ii, p. 348. 
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aussitôt tuer par les ofGciers de sa suite, car il ne 
voyage jamais sans eux; et il la mange ensuite avec 
ceux-ci et avec ceux qui la lui ont offerte. On observe 
les mêmes égards envers les femmes des chefs; ce- 
pendant les uns et les autres ne font usage d'autre 
lait que de celui de leurs propres troupeaux. 

Le chef mène à sa suite, outre ses officiers, un 
nombre de personnes du peuple , chargées de ce qui 
regarde son service. «Je vis un jour, dit Alberti, 
tandis qu'un de ces serviteurs tenait devant le chef 
une javeline à laquelle étaient embrochés des mor- 
ceaux de viande rôtis que celui-ci détachait et man- 
geait peu à peu , un autre enlever la portion du ser- 
viteur, qui cuisait non loin de là sur des braises. 
Celui à qui on l'enlevait se plaignit en jetant les hauts 
cris; mais il se garda bien d'abandonner , même un 
seul instant, le service de son maître pour courir 
après son morceau de viande. » Pendant la maladie 
du chef, le commerce des deux sexes est défendu, 
sous peine de la vie, dans le lieu qu'il habite. Un 
Cafire, chargé de remettre à un autre du tabac ou 
des liqueurs fortes, aura bien de la peine à résister à 
la tentation d'en prendre sa part ; mais si la commis- 
sion est adressée à son chef, on peut être assuré qu'il 
la lui remettra scrupuleusement. £n général on a le 
plus grand respect pour les chefs, et on exécute 
leurs ordres avec la plus scrupuleuse exactitude ; on 
s*aperçoit même que ce peuple se forme une idée 
distincte de ce qu'on appelle crime de lèse-majesté : 
en voici un exemple. Le gouveracur Janssens, dans 
une conférence avec le chef Gaïka , tâchait de l'en- 
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gager à pardonner à des hordes très considérables 
qui l'avaient abandonné, et auxquelles il disait 
actuellement la guerre; mais il refusa constamment, 
et assura le gouverneur, en lui montrant la cicatrice 
d'une blessure qu'il avait reçue en combattant contre 
ces rebelles, « qu'un pareil traitement, reçu de la 
« part de ses sujets, ne pouvait se pardonner. » 

Les femmes des chefs jouissent également de pré- 
rogatives considérables que leur procure le rang de 
leurs époux; on les honore encore davantage, si 
elles-mêmes descendent de quelque famille distinguée 
de chefs. Toutes les femmes du peuple sont tenues 
de servir les femmes de leur chef; elles y sont re- 
quises à tour de rôle, elles leur tiennent compagnie, 
et se chargent pour elles de la culture des terres et 
des travaux du ménage: leur salaire consiste, outre 
la nourriture, en peaux de vaches- qu'on leur donne 
pour se faire des habits. 

Les Cafres sont aussi soumis à des taxes envers 
leurs chefs; en voici quelques unes. 

Au temps de la moisson, chaque famille doit céder 
au chef de la horde une partie de sa récolte ; on lui 
paie aussi chaque année une rétribution en bétail. 
Chaque père de iamille qui marie une de ses filles 
est obligé de céder au chef une partie de la dot 
qu'on lui a payée pour elle , en compensation des 
instructions qu'elle a reçues étant au service de ses 
femmes (1). La poitrine de tout bœuf qu'on a tue 

(1) On se rappelle ce qui a été dit plus haut, que c'est en ser- 
vant les femmes du chef que les jeunes filles achèvent leur édu: 
cation. 



DALBERTI ET DE BROWVLFJi; (l8o6-a/|). 263 

dans le lieu de la résidence du chef lui appartient 
de droit. Il en est de même des élans qu'on a pris; 
la poitrine en est envoyée au chef, dût-elle , à cause 
de Tëloignement de sa résidence, n'y arriver que 
toute gâtée. Enfin les dents d'éléphants , les peaux 
de tigres, les queues des autruches prises à la chasse, 
appartiennent au chef. Les peaux de tigres que le 
chef n'emploie pas à son propre usage sont distri- 
buées à ses officiers favoris. Les plumes d'autruches 
sont une marque distinctive à la guerre, dont il sera 
parlé ci-après : quant aux dents d'éléphants, elles 
servent, comme nous l'avons déjà dit, à faire des 
bracelets , que le chef distribue de même à ceux qu'il 
honore de ses bonnes grâces. 

a II m'a paru, dit Alberti, qu'à l'usage de porter 
ces anneaux les Cafres attachent , du moins en cer- 
tains cas , une idée superstitieuse , mais dont il ne 
m'a pas été possible de découvrir l'origine ; tatidis 
qiié les uns ne font pas difficulté de les troquer, 
d'autres , au contraire , refusent de s'en défaire à 
quelque prix que ce soit. J'ai vu un Cafre qui avait 
pris tant d'embonpoint, que ses bracelets lui étaient 
devenus trop étroits ; ses bras étaient considérable- 
ment enflés ; il éprouvait des douleurs insuppor- 
tables , et l'inflammation des chairs me fit croire 
que la gangrène allait terminer ses jours. L'unique 
moyen de le sauver était de scier ses bracelets ; mais 
il n^osait y recourir, et l'on m'assura même que son 
chef n'avait pas le pouvoir de le lui permettre, sans 
néanmoins me donner des éclaircissements suffi- 
sants sur la raison qui s'y opposait. Quiconque ose- 
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rait, dans quelque cas que ce pût être, briser, 
propos délibéré , les bracelets qu'il a reçus du chef, 
devrait s'attendre infailliblement à la confiscation 
de ses biens et à la mort. Lorsqu'après une bataille 
on en trouve sur quelqu'un des morts , on a soin de 
les recueillir pour les remettre à son chef après la 
paix. » 

En cas de retard ou de refus pour l'acquit des 
contributions, qui consistent en fruits ou en bétail, 
le chef les enlève par force ; le recèlement de la part 
du gibier qui doit lui être réservée est puni avec 
sévérités 

Tous les fils de chefs héritent de la dignité de 
leurs pères ; les jeunes hommes qui ont été circoncis 
en même temps que l'un d'eux appartiennent à sa 
horde future , et sont destinés à en former la tige 
lorsqu'il se mariera et qu'il quittera la hutte pate^ 
nelle; par rapport au rang des jeunes chefs et à 
l'héritage de leur père , voici l'ordre que prescrit 
l'usage. 

Dans les familles de chefs considérables par leur 
ancienneté et leur puissance , le rang est héréditaii'e 
même aux filles, qui, à leur tour, le transmettent à 
leurs descendants ; de sorte qu'à la mort d'un chef, 
si ses femmes doivent la naissance à des familles de 
la même qualité, les fils de celle dont la famille est 
la plus ancienne ont le rang sur leurs frères : cette 
distinction de rang, héréditaire par les femmes, est 
le fondement du droit à la dignité de chef suprême. 
Dès le vivant du prince, ses sujets et ses troupeaux 
soiU partagés on autant de portions qu'il a de fera- 
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mes, et chaque portion de bétail est distinguée par 
une marque particulière. Après sa mort, les fils de 
chaque femme partagent avec elle > 'en portions 
égales, les sujets et les bestiaux qui constituent leur 
part de. la succession , et chacun d'eux est ainsi le 
chef-né de cette portion de la horde de son père 
qui lui est échue en partage ; cependant Taîné des 
fils issus de la plus noble des femmes du défunt 
obtient le rang sur tous ses frères et beaux-frères, 
qui par-là deviennent autant de chefs subordonnés 
à son autorité. Cet ordre de succession rend raison 
du grand nombre des chefs suprêmes qu'on trouve 
chez les Cafires , et de la diversité de rangs qui existe, 
parmi eux. 

Si en mourant un chef ne laisse que des fils en bas 
âge, la régence et la tutelle passeii|^ jusqu'à la majo- 
rité de l'ainé , entre les mains de la plus distinguée 
de ses femmes , assistée des ofSâm du défunt , et 
quelquefois de l'un de ses frères ou de quelque autre 
parent. L'éducation des fils mineurs est confiée aux 
officiers de la portion de la horde échue en partage 
à leur mère ; quelquefois ces officiers ont pour ad- 
joint un oncle ou un autre membre de la famille , pour 
diriger et surveiller l'éducation des jeunes princes. 
La mère d'un chef conserve toute sa vie quelque in- 
fluence sur l'administration de sa horde ; son fils la 
consulte dans toutes les occasions importantes, et ne 
prend aucune résolution sans avoir préalablement 
obtenu son approbation. 
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§ XIX. 
Manière de rendre la justice chez les Cafres. 

Outre les diverses manières de punir certains dé- 
lits, dont il a été fait mention précédemment, Tad- 
ministration de la justice , proprement dite, mérite 
une description particulière, d'autant plus quelle 
est, chez tous les peuples, un des traits les plus pro- 
pres à les caractériser. 

L'exercice injuste et barbare du droit du plus fort 
n'est pas souffert parmi les Cafres ; il n'est permis à 
personne d'être son propre juge, excepté dans le 
cas d'adultère. Tous les démêlés doivent être portés 
devant le chef de la horde à laquelle appartient l'ac- 
cusé; quand le cH est grave, il prend conseil de ses 
officiers. Les partieB sont convoquées ordinairement 
dans le kraal ou 1 enceinte des troupeaux du village 
ou de la horde; ou, si le temps est chaud, sous les 
ombrages de quelque bois voisin. L'auditoire se réu- 
nit en cercle ; les femmes en sont exclues , et il n'y 
a que les plus âgés et les plus considérables de la 
tribu qui parlent en ces occasions. Si l'affaire est im- 
portante, les orateurs parlent successivement, et 
long-temps les uns après les autres; quelquefois, 
mais rarement , les débats durent plusieurs jours. Le 
chef qui préside donne son avis, qui est soumis à la 
délibération de l'assemblée , et appuyé ou combattu 
en toute Hberté par ceux qui sont présents (i). L'in- 

■ 

(i) Brownlee , dans Thompsop'-^ T^avcfs y t. ii, f» 35o. 
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térêt et la partialité exercent, à la vérité, quelque- 
fois une influence palpable sur les jugements parmi 
les Cafres , comme cela n'a que trop souvent lieu 
dans l'administration de la justice chez des nations 
plus civilisées. 

Suivant la loi, le meurtre volontaire doit être 
puni par la mort du coupable ; c'est rarement le chef 
lui-même, ce sont plus souvent ses officiers qui ju- 
gent et condamnent en pareil cas. Le bétail , et tout 
ce qui appartenait au coupable condamné, est con- 
fisqué au profit du chef; cependant, la rigueur des 
jugements dépend beaucoup de l'afTection du chef pour 
la victime du meurtrier, ou pour celui qui a commis 
le meurtre ; de sorte qu'il arrive quelquefois que ce- 
lui-ci se tire d'affaire en payant un certain nombre de 
bestiaux, qui retournent toujours au profit du chef. 

Si l'on a dérobé du bétail à quelqu'un , et que le 
propriétaire, en dénonçant le voleur, puisse donner 
des preuves évidentes du larcin , surtout en produi- 
sant , comme corps de délit, xme partie reconnais- 
sable de la peau, de la queue ou de la tête de l'animal 
dérobé , que les voleurs ont soin , pour cette raison , 
de couper en morceaux qui les rendent méconnais- 
sables, et de cacher dans les lieux les plus écartés, 
non seulement l'auteur du vol est condamné à une 
amende arbitraire , qui consiste toujours en bétail , 
^is encore tous ceux qui y ont participé, sans 
Iptcepter même les enfants qui ont goûté de l'ani- 
mal dérobé, sont obligés de payer chacun une pièce 
de bétail au chef, qui dédommage du produit de ces 
amendes celui h qui le bétail a été enlevé. 
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Celui qui a dérobé des fruits, ou dont le bétail 
errant à l'abandon a foulé ie champ d'un autre , est 
condamné de même , par forme de restitution ou 
d'indemnité , à une amende consistant en bétail , et 
proportionnée au dommage. 

Lorsqu'un créancier accuse devant le chef sou dé- 
biteur de négligence à acquitter sa dette, le chef &it 
sommer celui-ci , par un de ses officiers , de rempBr 
ses obligations. Si le débiteur obéit à la première 
sommation , le plaignant est obligé , au cas que sa 
créance se monte à plusieurs pièces de bétail, de 
payer au chef, pom^ frais de justice, un nombre de 
bestiaux proportionné au total de la dette , et, de 
plus, ce qui est dû à l'officier pour son exploit. 
Celui-ci reçoit , en outre , une pièce de bétail de la 
part du chef, ou , si l'honoraire de celui-ci n'a pas 
été assez considérable pour cela , une ou plusieurs 
javelines ( i) ; quand la dette ne consiste qu'en une 
pièce de bétail , on ne paie rien pour frais de justice. 
Le débiteur qui ol^it à la première sommation du 
chef en est quitte pour payer simplement sa dette; 
mais , en cas de désobéissance , il y est contraint par la 
force , et , en outre , condamné à une peine arbitraire. 

Comme les officiers ont part à toutes les amendes, 
il n'est pas rare que l'intérêt les porte à abuser de 
leur crédit auprès du chef pour nuire à leurs enne- 
mis , et les faire condamner à la perte de quelques 
bestiaux. 

(i) Nous avons remarqué plus haut que les javelines ou sagaies 
ne sont pas seulement des armes chez les Cafres , mais qu'^elles y 
tiennent lieu de num^rî»»"» 
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L'adultère est aussi puni par ramende, qui se 

i^Ie sur le rang de TofFensé et la richesse de TofFen- 

seur. Mais, si le mari surprend sa femme en flagrant 

dëlit, il peut tuer le coupable, et ce meurtre ne 

^vient ni Tobjet d'une poursuite en justice, ni celui 

d'aucune vengeance de la part de la famille de la 

victime. Autrefois , les chefs faisaient mettre à mort 

tous ceux qui avaient un commerce criminel avec 

iMrs femmes; actuellement, ils se contentent de 

s*emparer de la totalité de leurs biens. La femme est 

rarement punie autrement que par le divorce ou par 

un châtiment corporel. Si une fille non mariée devient 

enceinte, et que son amant refuse de la prendre pour 

femme, il est condamné à payer aux parents une 

amende égale au douaire qu'il aurait donné ^1 l'avait 

épousée. 

Outre les amendes, il y a, pour les grands crimi- 
nels, des peines dont on fait quelquefois usage. On 
bat le coupable avec des verges , ou on lui applique 
sur le corps nu des cailloux brûlants , ou on l'expose 
au milieu d'une fourmilière. Souvent on l'assomme 
avec la massue, on le perce avec la sagaie, on 
Fétrangle ou on le noie ; enfin quelquefois on fend 
dans sa longueur un arbre , qu'on écarte avec vio- 
lence , et qui , en se resserrant , écrase le misérable 
qu'on a placé à l'intervalle de la fissure (i). 

(i) Brownlee, dans ThompFon's Travels , t. ii , p. 35 1; et Al- 
bert! , p. lOO. 
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S XX. 

Manière de Taire la guerre , et de conclure la paix , en usage 

parmi les Cafres. 

Les Cafres ne sont, à proprement parler, rieo 
moins qu'une nation belliqueuse; ils mpntrent, au 
contraire, un penchant. décidé pour la tranquillité 
et le repos de la vie pastorale. Ils ne balancent ce- 
pendant pas à prendre les armes quand il s'agit de 
défendre ou de faire valoir certains droits , réels ou 
imaginaires; ils montrent même alors du courage 
et de Tintrépidité. Ce n'est qu'avec leurs voisin» 
du nord, les Boschjesmans , que les Cafres sont en 
guerre perpétuelle, à cause des brigandages que 
ceux-là exercent continuellement sur leurs trou- 
peaux. Cette guerre jxe donné cependant pas lieu à 
deâ batailles rangées : les Cafres traitent ces brigands 
comme des bêtes féroces, les suivent à la piste quand 
ils ont dérobé du bétail, et massacrent tous ceux 
qui tombent entre leurs mains. Quelquefois aussi ils 
tâchent de découvrir les repaires de ces bandes de 
voleurs, les y surprennent la nuit, et massacrent 
tout , sans distinction d'âge ni de sexe. L'acharné^ 
ment des Cafres contre les Boschjesmans est tel que 
partout où ou les rencontre, et sans qu'ils aient 
commis la moindre offense, ces malheureux sont 
exposés à être massacrés. Les hostilités entre les co- 
lons du cap de Bonne-Espérance et les Cafres, eu 
particulier celles qui ont eu lieu dans les derniers 
temps , n'appartiennent pas ici ; nous nous réservons 
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d'en parler, ainài que de. ce qui y a donné lieu, à la 
fin de cet ouvrage. Ce que nMs allons dire ne re* 
^gardc que la manière dont ils se font la guerre entre 
eux, les causes ordinaires qui la font éclater, et les 
8i|ites qu'elle entraine après elle. 

L'orgueil et l'ambition sont les causes ordinaires 
des guerres entre les Cafres, qui cependant ne sont 
pas fréquentes ; l'intérêt se joint communément à 
ces passions , et l'on tâche , de part et d'autre, d'en* 
lever à l'ennemi autant de bétail qu'il est possible. 
Dominer, eu qualité de chef suprême, sur une ]>or- 
tion considérable de la nation , composée d'un mé- 
lange de plusieurs hordes, est ordinairement le but 
que se proposent des chefs puissants , qui s'imagi- 
nent que leur noble extraction leur donne des droits 
à cette dignité, ou qui se croient assez forts pour 
l'usurper par les armes. Aussi arrive-t-il quelquefois 
qu'une famille qui, depuis plusieurs générations, 
s'est vue en possession de l'autorité de chef suprême, 
en est dépouillée tout à coup , sur quelque prétexte, 
pur une autre à qui le sort des armes a été plus favo- 
rable. La guerre a rarement un autre motif, quoi- 
qu'on allègue souvent d'autres prétextes pour voiler 
ou justifier une usurpation injuste. 

Les armes que les Cafres portent à la guerre sont 
offensives ou défensives : les armes offensives sont 
la sagaie et la massue ; l'arme défensive est le bou- 
clier. 

La sagaie a ordinairement près de cinq pieds de 
lo^g 9 y compris l'armure de fer , qui varie depuis 
un pied jusqu'à un pied six pouces. Le manche a 
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huit lignes de diamètre à ^origine du fer , et va tbvh 
jours en diminuant. jusqu'à l'autre bout, où il n'a 
plus que deux lignes d'épaisseur. Les fers de jave- 
lines, d'environ un pouce de large, à deux tran- 
chants , et qui se terminent en pointe , varient sou- 
vent pour la forme : la plupart sont , dans toute la 
longueur, comme le devant d'une lame d'épée; 
d'autres n'ont cette forme que vers le milieu du fier, 
tandis que le reste est arrondi en cylindre, d'envi- 
ron trois lignes de diamètre. Quelquefois cette par- 
tie, au lieu d'être ronde, est taillée en arêtes et gar- 
nie de hachures qui se croisent. On voit aussi des 
fers de sagaies, arrondis en grande partie, ayant 
cinq lignes d'épaisseur et terminés- par une pointe 
triangulaire; mais cette dernière forme est moins 
en usage que les autres. Pour monter une sagaie, 
on introduit l'extrémité inférieure du fer , terminée 
en pointe, dans le gros bout de la flèche , en y ver- 
sant de la poix fondue, et on les entortille avec une 
corde de fibres. 

La portée ordinaire d'une sagaie, projetée en ligne 
courbe, est de soixante -dix à quatre-vingts pas; 
M. Alberti n'a vu qu'une seule fois un Cafre jeter la 
sienne à la distance de cent trois pas. Il a fait souvent 
tirer des Cafres au blanc : il faisait tendre un mouchoir 
de couleur à la distance de quarante-cinq à cinquante 
pas , et le proposait pour prix à celui qui l'attein- 
drait de sa sagaie ; mais , quelque ardeur qu'ils té- 
moignassent pour l'obtenir, ils ne l'atteignaient, 
le plus souvent, qu'au bout d'une vingtaine de 
coups. Cela prouve qu'une seule sagaie n'est pas 
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finrt à craindre, surtout parce qu'on la voit venir, 
et qu'on peut l'éviter ou la détourner, soit avec 
une massue telle qu'en ont les Cafres, ou avec un 
bfttou ; elles sont plus à craindre lorsqu'il en tombe 
plusieurs à la fois dans le lieu où l'on se trouve. 
Cette arme n'est jamais plus dangereuse qu'entre 
les mains d'un homme déterminé, qui attaque sou 
ennemi à outrance ; il tient dans la main gauche un 
(kisceau de sagaies , qu'il décoche l'une après l'autre 
de la droite en courant sur son adversaire , et em- 
poigne la dernière pour l'en percer au moment où 
U l'atteindra. 

L'arme des Cafres à laquelle on a donné le nom 
de massue , consiste en un bâton ordinairement long 
de deux pieds et demi sur dix lignes d'épaisseur, et 
terminé par un nœud de la grosseur du poing; au 
défaut de massues naturelles, les Cafres savent en 
fiiçonner; ils se servent de cette arme, dans les 
combats particuliers, avec une adresse étonnante, 
portant d'une main des coups avec leur massue, et 
parant de l'autre ceux de leur adversaire avec leur 
bouclier. 

Ces boucliers sont faits de peau de bœuf. Pour pré- 
parer la peau, on commence par la tendre pour la 
faire sécher; on la frotte ensuite avec un caillou de 
forme arrondie, qu'on dirige dans tous les sens, en 
appuyant fortement sur le milieu de la peau ^jusqu'à 
ce qu'elle ait pris une forme concave ; on la façonne 
en la taillant tout autour, de manière qu'elle forme 
un ovale de quatre pieds et demi de long , et assez 
Ikrge pour couvrir le corps ; enfin , on attache avec 



274 VOYAGES 

des courroies, sur le coté concave, et dans sa loo^ 
gueur, un bâton de moyenne grosseur, de maaièn 
qu'il dépasse le bord du bouclier de quelques pouces 
pour Tappuyer dessus , et qu'il puisse être saisi et 
soutenu avec la main par le milieu. Tout homme en 
état de porter les armes est obligé de se faire lui* 
même son bouclier, et de le remettre au chef de It 
borde , qui le fait déposer dans une hutte construite 
tout exprès pour servir d'arsenal. 

Attaquer son ennemi à Timproviste , et sans l'avoir 
prévenu par une déclaration de guerre , est considM 
par les Cafres comme un fait inique, qui mérite la 
désapprobation générale ; ce trait de grandeur d'âme 
mérite , sans, doute , d'être admiré dans une nation 
non civilisée. En conséquence de cette louable oott* 
tume, l'agresseur envoie à son adversaire, avant de 
commencer les hostilités, des hérauts d'armes portant 
devant eux une queue de lion ou de tigre , qui ia- 
dique leur qualité et la nature du message dont ils 
sont porteurs ; en même temps , on avertit tous ceux 
qui sont en état de porter les armes de se rendre 
auprès de leur chef. Quand les guerriers sont rafr» 
semblés, on tue du bétail en abondance pour les 
régaler, on danse; et, jusqu'au moment du départ 
général , on se livre à la joie et à toutes sortes de 
divertissements. Quand un chef suprême enti^epread 
la guerre , il n'y a ordinairement que les che6 sub- 
ordonnés à son autorité et les ofBciers qui soient 
instruits du but de l'expédition ; le reste du peuple 
est obligé d'obéir aveuglément. Cependant, il n'est 
permis à personne, sous peine de confiscation de 
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,oui ses biens, de désobéir ou de se soustraire à cet 
ippel aux armes. 

Après que tous les guerriers , munis de leurs 
Mrtnes, se sont rassemblés, on procède aux prépa* 
«tifs ultérieurs , requis pour l'ouyertiu^e de la cam- 
)agtie. I^ chef suprême distribue aux autres chefs, 
i leurs officiers , et même à des particuliers dont la 
)r»youre est reconnue, des plumes d'autruche, que 
leux-ci portent sur la tête , et qui sont la marque 
liitinctive des chefs de division. Cette distinction est 
fcigardée comme très honorable ; aussi , celui qui en 
Mt décoré doit-il s'en montrer digne. Dans les corn* 
bats, il doit être constamment à la tête de sa troupe, 
it donner l'exemple de la valeur; s'il a la lâcheté de 
mouler, il est condamné à la mort. La même peine 
lit réservée pour tout autre combattant qui aban- 
iMane son commandant. Quand tous les préparatifs 
tout Achevés, l'armée se met en marche', emmenant 
vroc elle autant de bestiaux qu'on juge nécessaire 
fovff l'expédition. 

:! Aussitôt que l'armée de celui qui a déclaré la 
pierre est arrivée à proximité du camp de l'ennemi , 
Mm fiitit halte, et envoie de nouveau des hérauts 
pour l'avertir de son appi*oche, et lui répéter les 
Hinlifs de la déclaration de guerre ; si celui-ci n'a 
ptSfeBcoFe rassemblé toutes ses forces, il en informe 
son adversaire , qui est obligé d'attendre , pour livrer 
l'afttaque , que l'autre ait complété son monde et soit 
prêt à le recevoir. 

',0|i choisit, pour champ de bataille, une plaine 
Qtiie et sans buissons, où rien ne puisse gêner .la 

r8. 
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vue ni favoriser les surprises; là, les deux partis 
ennemis s'avancent l'un contre l'autre^ en jetant de 
grands cris, jusqu'à la distance d'environ soixante- 
dix à quatre-vingts pas. On commence à se lancer dei 
sagaies , qu'on ramasse de part et d'autre à mesure 
qu'elles tombent , pour s'en servir de nouveau. Pen- 
dant le combat , le général en chef se tient constam- 
nient au centre de sa ligne , sur laquelle une partie 
des chefs subalternes et des officiers ont aussi leur 
place, tandis que les autres se tiennent sur les der- 
rières de la ligne , pour avoir de là l'inspection mr 
les soldats et prévenir la fuite ou la désertion. On 
continue à combattre dans cet ordre , les deux partis 
tâchant de se rapprocher de plus en plus ; si la ré- 
sistance est opiniâtre , il s'ensuit un combat de coipi 
à corps , et dans cette mêlée on fait usage des mai- 
sues, jusqu'à ce que l'un des deux partis plie, et soit 
contraint d'abandonner le champ de bataille. Ce* 
pendant , il arrive plus souvent que le parti le plus 
faible prend la fuite avant d'en venir aux mains de 
si près; nous indiquerons ailleurs ce qui semblées 
être la cause. Dès que l'ennemi est en déroute, o& 
s'empresse de le poursuivre, surtout dans la vue 
d'enieVer le bétail, les femmes et les enfants; U 
poursuite terminée , le chef victorieux fait tuer sot» 
le-champ une partie des bestiaux pour en régaler n 
troupe. 

S'il arrive que la nuit sépare les combattants avait 
que la bataille soit décidée, on crie d'une armée i 
l'autre qu'on désire suspendre le combat jusqu'au (| 
lendemain. Alors les deux partis se retirent à h :e 
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distance de quelques mille pas l'un de Tautre , et Tou 
détache des deux cotés des postes avancés, pour ae 
pas être exposé pendant la nuit à quelque surprise , 
^pioique, même en pareil cas, toute attaque inopi- 
née soit interdite par les lois de la guerre. Quelque- 
jfbis les deux partis proGtent de cette suspension 
d'armes pour faire des propositions d'accommode- 
ment; du moins les che& subalternes tâchent de ra- 
mener leurs supérieurs à des sentiments de paix , en 
kior mettant sous les yeux les désavantages de la 
guerre, et les suites désastreuses qu'elle pourrait 
avoir pom* leurs sujets. Si l'un des chefs prête l'oreille 
à ces remontrances, il envoie à son adversaire des 
hérauts aveo des propositions de paix. En cas que les 
négociations soient infructueuses, le parti qui s'obs- 
tkie à la guerre ne peut néanmoins recommencer les 
hostilités le jour suivant, qu'après l'avoir fait annon- 
oer dans les formes. 

Lors de la conclusion d'une paix définitive , la prc- 
tnière condition du traité est toujours , que le vaincu 
reconnaîtra le vainqueur pour son chef suprême, et 
lui jurera foi et hommage. Là-dessus on remet eu 
liberté les femmes et les enSaints pris à la guerre; le 
vainqueur rend au vaincu une 'partie , mais très pe- 
tite , du bétail qui a été enlevé , et distribue une autre 
partie du butin à ses guerriers. La restitution d'une 
partie du bétail à celui qui a été vaincu , découle , 
diez les Cafres, d'un principe de générosité natu- 
relle, dont voici la formule : «On ne doit pas laisser 
« périr son ennemi de Êiim. » Après que les partis 
rÀx>nciliés sont retournés dans leurs habitatioas res-r 
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pectives, le vaincu envoie quelques bœufs au vain- 
queur, comme une marque de la sincérité de ses 
engagements, et celui-ci régale de nouveau son 
monde , comme il l'avait fait avant de le mener an 
combat. 

Dans les batailles, les deux armées ne font pas 
d'aussi grandes pertes qu'on semblerait devoir l'at-^ 
tendre de leur manière de combattre ; le nombre dci 
morts n'est jamais fort considérable; en voici proba-i 
blement la cause : il est d'usage, comme nous l'avom 
dit, que pendant le combat le commandant ea 
chef se tienne constamment au centre de sa ligne, et 
il ne peut euger de sa troupe plus de bravoure qu'il 
n'en montre lui-même. A la vérité il est défendu 4 
sous peine de mort, d'abandonner le chef; mais, 
comme ceux qui combattent sous ses ordres n'ont pas 
de grands avantages à espérer pour eux-mêmes di^ 
succès de la bataille , il ne peut s'attendre de leui; 
part qu'ils iront fondre avec intrépidité dans les raogs 
ennemis, si lui-même n'a pas le courage d'avancer: 
de sorte que la bravoure d'une armée entière cU 
Cafres dépend uniquement de celle que montre sod 
général. Arrive-t-il que deux chefs en guerre man- 
quent également de courage, il doit en résulter que, 
loin d'en venir de près aux mains, leurs armées ne 
s'approcheront pas même assez pour que les traits 
lancés de part et d'autre puissent faire beaucoup de 
mal ; tandis que , pour la même raison , le plus pusil^ 
lanime des deux doit souvent abandonner le champ 
de bataille avant d'y être contraint par une perte 
considérable. 
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Un ennemi désarmé , saisi avec la main et fait pri- 
sonnier, ne peut être. mis à mort; à la conclusion 
de la paix, on lui rend sa liberté sans rançon. Les 
femmes et les enfants pris à la guerre n'out abso- 
lument rien à craindre pour leurs jours; et même 
les femmes et les enfants des colons qui , dans leurs 
guerres avec les Cafres, tombent au pouvoir de ces 
derniers, sont traités avec assez de ménagement. 
Il est vrai qu'on n'en use pas si bien à Tégard des 
oolons eux-mêmes ; mais aussi ces derniers n'ont pas 
droit de s'attendre à un meilleur traitement, puis- 
qu'ils n'épargnent la vie d'aucun Cafre qui se trouve 
k portée de leur fusil. Il n'est pennis, en aucun cas, 
de mettre à mort les hérauts envoyés par le parti 
eodemi : si cependant l'acharnement nmtuel est tel 
«jp'on croie devoir redouter une pareille avanie, on 
envoie des femmes comme parlementaires , per- 
suadé, comme nous l'avons dit plus haut, qu'on n'a 
aucun mauvais traitement à craindre pour elles. Ces 
dëputations de femmes, comme parlementaires, ont 
particulièrement lieu pendant la suspension d'arme& 
Lorsqu'un chef ne se croit pas assez puissant pour 
soutenir ses prétentions ou défendre ses droits par 
lui-même , il tâche de se procurer un allié ; dans ce 
cas, celui dont on demande le secours pèse atten- 
tivement le sujet de la querelle avant de s'engager. 
Si la victoire favorise les alliés, le chef qui a fourni 
du secours obtient, pour sa part, |a moitié du butin 
£iit sur l'ennemi. 
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s XXI. 

Cérémonies funéraires et denîl dies les Cafres. 

L'usage des funérailles est un des plus anciens, 
et des plus génëralement pratiqués dans tous les 
siècles. Les nations sauvages , comme les peuples 
civilisés, ont de tout temps adopté la coutume de 
rendre à la poussière les restes des morts avec pim 
ou moins de solennité, suivant l'esprit dominant 
du siècle ou l'opinion de la génération actuelle. En 
conséquence on a chargé l'un des quatre éléments 
de la dissolution des corps morts, après leur avmr 
fait les derniers adieux par quelque cérémonie fb* 
néraire, ou bien on les a abandonnés aux bêtes sau- 
vages pour en être dévorés. Ce dernier usage est 
celui qui se pratique le plus communément ànen 
les Cafres , par rapport aux défunts qui ont appai^ 
tenu à la classe du peuple ; dans ce cas aucun con- 
voi funèbre n'a lieu, on abandonne absolument le 
cadavre, et l'on se contente de quelques marques 
de deuil. Quant aux chefs, on les enterre après leur 
mort , et cet enterrement est accompagné de plu- 
sieurs cérémonies. 

Quand une personne du peuple est malade, et 
qu'on croit que sa fin approche, on la porte hors de 
sa hutte et à quelque distance du hameau dans un 
endroit ombragé par des buissons; on couche le 
moribond sur un lit de gazon, on allume du feu 
auprès de lui , et on lui met entre les mains un vase 
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rempli d'eau. Dans ces derniers moments, le mari 
assiste sa femme mourante , on la femme son époux 
mourant, et quelques uns de leurs proches leur 
tiennent compagnie. Voit-on les marques d'une dis- 
solution prochaine, on arrose d'eau le visage de 
l'agonisant, pour le rappeler à la vie s'il est possible; 
si ce remède n'opère pas , et qu'on soit convaincu 
que le malade a rendu le dernier soupir, on s'é- 
loigne aussitôt du cadavre et on l'abandonne aux 
loups (i), sans y toucher et sans rien enlever de ses 
habits ou de ses ornements. Il ne reste même ordi- 
nairement auprès du moribond que le mari ou la 
femme; toutes les autres personnes qui l'entouraient 
dans sa maladie s'en éloignent à quelque distance 
aussitôt qu'il parait agoniser, et dmandent de temps 
en temps, en criant de loin, deffiiouvelles du ma- 
lade à celui qui est resté auprès de lui : aussi ces 
personnes n'ont-elles, après qu'il a rendu le der- 
nier soupir , qu'à se laver ; après quoi elles retour- 
nent à leurs demeures. Mais celui des deux époux 
qui a assisté à la mort de l'autre est considéré comme 
plus souillé , et doit s'assujettir , en outre , à cer- 
taines pratiques funéraires. 

La femme dont le mari vient de mourir prend 
quelques tisons du feu qu'elle a entretenu autour de 
lui , et se rend en pleine campagne dans l'endroit 
qui lui paraît le plus convenable pour y séjourner. 
Là elle allume de nouveau du feu , et doit prendre 

(i) C'est pour cette raison que les Cafres sont dans l'usage de 
ne pas tuer les loups ; ce qui multiplie extrêmement ces animaux 
dans tontes les contrées où plosieiurs hordes se sont établies. 
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garde , même eli -cas d'une forte 'pluic , qu'il ne s'é- 
teigne : tout le temps qu'elle reste là, il n'est permis 
à personne de s'approcher d'elle. Dès la première 
nuit, la veuve revient secrètement à son hameau, 
met le feu à la hutte qu'elle habitait avec le défunt, 
et retourne ensuite dans sa solitude; elle y passe 
tin mois entier, et ne se nourrit pendant ce temps^Ui 
que de plantes sauvages. Le mois de deuil écoulé, 
la veuve jette ses habits , se lave tout le corps , $t 
meurtrit la poitrine, les bras et les jambes en 1^ 
frottant avec de rudes cailloux, s'enveloppe les 
hanches d'un tablier d'herbes tressées, et revient au 
hameau au coucher du soleil. Là on lui donne, à sa 
prière , de nouveaux tisons pour allumer du feu 
auprès de l'endroit où était sa hutte; on lui fournit 
aussi du lait frais pour se rincer la bouche, et se 
purifier ainsi de sa aouillure. Ce sont de jeunes ga^ 
çons non circoncis qui remettent ces tisons et ce lait 
à la veuve : d'autres personnes ne pourraient le 
faire sans encourir la même souillure qu'elle. On 
ne trait plus après cela la vache dont ou a tiré ce 
lait, parce qu'elle est devenue souillée; on ne la tue 
pas même pour en manger la chair, mais on la laisse 
vivre jusqu'à ce qu'elle meure de mort naturelle. Le 
lendemain de son retour, la veuve obtient une mé- 
chaute hutte pour s'y retirer d'abord; ses plus 
proches parents tuent une pièce de bétail, la man- 
gent avec elle, et lui en donnent la peau pour s'en 
faire un manteau. Dès qu'elle est ainsi habillée de 
neuf, elle se construit , avec le secours de ses pa- 
rentes, une hutte nouvelle et solide, et, à compter 
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de ce moment, elle est réintégrée dans loua les 
droits de la société. 

C'est essentiellement de la même manière qu'un 
marî prend le deuil après la mort de sa femme ; il y 
a néanmoins quelque différence. Par exemple, le 
mari veuf ne passe en rase campagne que la moitié 
d'un mois; il revient ensuite dans la même hutte 
qu'il habitait avec la défunte , tue , après les purifi- 
cations ordinaires , une pièce de bétail , dont il se 
régale avec sa famille , et se fait de la peau de Tani- 
mal un manteau neuf, qu'il est obligé de porter jus- 
(fu'à ce qu'il soit usé : ce n'est qu'alors qu'il lui est 
permis de se faire un grand manteau comme à l'ordi- 
naire. Il détache, en outre, quelques poils de la 
queue d'un bœuf, y enfile des anneaur de cuivre , 
el les porte en guise de collier jusqu'à ce que les 
poils soient usés. Le bœuf sur lequel ces poils ont 
été pris est souillé : on ne peut le tuer ; mais il doit 
mourir de mort naturelle. 

S'il arrive qu'un adulte meure inopinément dans 
sa hutte, le hameau entier est considéré comme 
souillé; on l'abandonne absolument , sans même 
emporter les fruits , fussent^ls parvenus à maturité. 
On transporte même hors du hameau les en&nts 
malades qui ont l'âge de cinq à six ans , quand on 
croit que leur maladie est mortelle ; il n'y a que les 
eofimts au-dessous de cet âge qu'on laisse mourir 
.dans la hutte ; quand cela arrive , on se contente de 
la fcihner et de l'abandonner, sans que la souillure 
s'étende au reste du hameau. Par suite de ces su-^ 
perstitions, il leur arrive souvent de transporter 
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dans les bois ou d'enterrer comme morts des indi- 
vidus qui sont encore vivants. Brownlee rapporte 
que, pendant son séjour parmi les Gafres, une 
femme, après avoir été mise dans la tombe , y appela 
sa mère , et qu'un Caire reparut devant la sienne, 
et lui causa une grande frayeur, après quatre jours 
de résidence dans les bois; où il avait été transporté 
comme mort (i). 

La manière de célébrer les funérailles des chefr 
et de leurs femmes est , comme nous l'avons déjà 
indiqué , entièrement différente de ce qui se pratique 
à la mort d'une personne du peuple : cependant on 
prend le deuil à peu près de la manière accoutumée 
et telle que nous venons de la décrire. 

Un chef malade reste dans sa hutte jusqu'à ce 
qu'il ait rendu le dernier soupir. Quand il est mort, 
on enveloppe le corps dans son manteau , et ses 
officiers vont l'enterrer au milieu d'un des parcs ou 
kraal aux bestiaux. On introduit ensuite dans le parc 
un nombre de bœufs , auxquels on fait fouler le sol 
à l'endroit de la tombe, jusqu'à ce qu'il ne soit plus 
possible de le distinguer du reste de la surface : il en 
résulte, pour ces bœufs, qu'ils échappent au sort 
réservé à la plupart de leurs semblables ; comme ils 
sont souillés, on ne les tue pas, mais on les laisse 
mourir de mort naturelle. Les femmes du chef dé- 
funt se rendent , comme les autres veuves, en pleine 
campagne , et y allument du feu ; mais , dès le troi- 
sième jour, elles quittent leur habillement, se cei^ 

(i) Brownlee, dans Thompson's Travels^ t. ii, p. 35». 
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goeni les hanches d'un tablier d'herbes tressées , et 
reviennent au lieu de leur habitation. Là , elles pra- 
tiquent les cérémonies ordinaires de la purification. 
On tue ensuite autant de bœufs qu'il y a de veuves, 
on en mange la chair, et chacune d'elles obtient une 
des peaux pour s'en faire un manteau. On renou- 
velle en même temps tout le mobilier qui a servi en 
commun à l'usage du chef et de ses femmes, et 
qu'on a brûlé après sa mort , tels que corbeilles et 
outres pour le laitage , vaisselle , cuillers et autres 
ustensiles. Après que tout cela est achevé, ce qui 
dure plusieurs semaines , on quitte généralement , 
et pour toujours , le lieu où le chef a terminé sa 
vie, sans qu'il puisse être dorénavant habité par 
des familles appartenant à la même horde ni à quel- 
que autre horde de Cafres. Avant que le départ 
n'ait lieu , on ferme la hutte où le chef est mort , et 
on la couvre entièrement d'épines ; jusqu'à ce jour, 
on garde continuellement l'endroit où il a été en- 
terré, et, même après le départ, on envoie encore 
de temps en temps pour examiner si les restes du 
défunt n'ont pas été troublés; une crainte super- 
stitieuse semble se mêler à cette pratique. Les offi- 
ciers seuls héritent des armes et des ornements du 
défunt. 

Le chef observe , après la mort d'une de ses fem- 
me$, les mêmes pratiques pour le deuil que les 
hommes du peuple, avec cette différence que son 
séjour dans la solitude ne dure que trois joui*s. C'est 
l'unique cas où un chef se trouve seul, et c'est 
apparemment pour cette raison que le temps du 
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deuil est plus court pour lui que pour les hommes 
de la classe du peuple. Au reste, c^ la mort d'une 
femme de chef, l'habitation est également abandon- 
née pour toujours. 

$ XXII. 

Relations qui subsistent entre la colonie du cap de Bonne- 
Es|>ér«ince et la nation des Cafres, et histoire de ce 
peuple. 

Il est certain que les nations sauvages dans le 
voisinage desquelles les Européens ont formé des 
étabhssements, auraient vécu en paix avec ceux-ci, 
et qu'il aurait même pu se former entre eux des rela* 
tions également avantageuses pour les deux partis, 
si les Européens avaient traité ces nations avec hu- 
manité et loyauté , et si , par amour-propre ou par 
intérêt, ils n'avaient pas étouffé en elles les germes 
de Téquité naturelle. I^s Cafres surtout, formant 
un peuple pasteur « auraient parfaitement répondu 
à cette attente ; mais la conduite tenue à leur égard 
par les Européens établis dans leur voisinage n*ëtait 
guère propre à maintenir la bonne intriligenoe entre 
les deux nations : des fraudes commises dans le trafic 
du bétail « la corruption introduite par la proximité 
même dans les mœurs simples des Cafres, la réunion 
de ceux-ci avec les Bottent ois , déjà excités i la 
révolte par des traitements encore plus durs , cafin 
les instigations de quelques colons eux-mênies, ont 
occnsionné des guerres dont les suites désastreuses 
m SoM encore sentir à b colonie, tandis qu Viles 
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ne lui ont laissé pour l'avenir qu'une perspeGtiye 
désolante. 

Pour se former une juste idée de la position ac- 
tuelle où se trouve la colonie du cap de Bonne- 
Espérance par rapport à la nation des Cafres, il est 
nécessaire de remonter plus haut dans l'histoire de 
celle-ci, et de jeter un coup d'œil sur ses anciennes 
divisions intestines, et sur les suites qu'elles ont 
eotraînces. 

Palo dominait comme chef suprême sur une partie 
ooDsîdérable de la nation cafre, établie à l'est de la 
rÎTière Key, qui formait la limite entre la Cafrerie 
en général, et les terres de la colonie. Voici le ta- 
bleau généalogique des descendants mâles de ce 
chef: 

PALO. 

KAISKA. CHACHABlé. 

KH AUTA. UMLAO. — - SI.AMBIE. JALUSA. 

HIBTSA. BUCHU. GAIKA. 

Après la mort de Palo, ses deux fils se disputèrent 
le titre de chef suprême. Kaleka et Chachabé n'é- 
taient pas nés de la même mère ; celle de Raleka 
étiît d'une extraction plus noble , et par conséquent 
c'était à son fils qu'appartenait le droit de succéder 
à- ton père. Cependant Chachabé entreprit de se 
raadre maître du gouvernement, et souleva une 
partie du peuple contre son frère, prétendant que ce- 
lui-ci lui avait fait tort dans le partage du bétail laissé 



a88 VOYAGES 

par la mort de leur père. Tout le peuple estim dm 
cette querelle, et il se forma deux partis, doat Tini 
soutenait les intérêts de Kaleka , et Faotre ceux de 
Chachabé. On en vint à une guerre ouverte , dais 
laquelle les deux frères triomphèrent et furent vain- 
cus tour à tour, jusqua ce qu'enfin Chadiabë fit 
contraint d'abandonner le pays avec scm parti, et 
de se retirer sur la rive occidentale du fleuve Kej, 
ce qui le rapprochait des terres de la colonie. Le 
territoire dont il s'empara avait anciennement ap- 
partenu aux Gonaquas ; il s'y trouvait même encore 
quelques hordes de cette nation, qui se réonirent 
aux Cafres. Les deux ùu:i\ons ainsi séparées Tune 
de l'autre firent la paix; chacune eut son dief indé- 
pendant de l'autre, et Chachabé considéra coonne 
son domaine et sa propriété le territoire situé entre 
la rivière Key et la grande rivière des Poissons. 

Umlao , fils et successeur de Chachabé , mourut 
jeune, et laissa pour successeur son fib Gaîka, en- 
core enfant. La minorité du jeune prince exigeait 
une régence; elle fut confiée à Slambié, Tatné des 
frères d'UmIao et oncle de Gaîka, conjointement 
avec la mère de celui-ci. Gaîka , parvenu à l'âge de 
majorité, voulut prendre en mains les rênes du gou- 
vernement; mais son oncle refusa de les lui re- 
mettre, et sut même se faire un parti considérable 
parmi le peuple. De là naquirent encore une fois 
doux factions , et il s'alluma entre elles une guerre , 
dont les suites furent très préjudiciables et tràs dan- 
gereuses pour la colonie , et qui a été la source des 
divisions qui ont subsisté depuis entre elle et les 
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Cafres. Dans un combat qui se livra entre Gaîka 
et Slambië, celui-ci fut battu et fait prisonnier. 
Ceux de son parti prirent la fuite, pénétrèrent sur 
le territoire de la colonie, et s'établirent à l'ouest de 
la grande rivière des Poissons, le long de la côte 
maritime , dans la campagne appelée les Plaines 
Aigres. 

Gaîka, mis par le sort des armes en possession de 
Tautorité suprême , qu'il exerce encore aujourd'hui , 
retint pendant deux ans son oncle prisonnier dans 
son hameau. Depuis il lui rendit sa liberté ,' mais 
sans cesser d'éclairer ses démarches, parce qu'il le 
craignait toujours, et prenant en particulier des me- 
sures pour l'empêcher d'augmenter considérable* 
ment son bétail, ce qui, chez les Cafres, est la chose 
qui donne le plus de considération et d'amis. Ce- 
pendant, malgré les précautions de Galka, Slambié 
a enfin trouvé moyen de s'enfuir avec ses femmes 
et son bétail , et il est allé i*ejoindre ses partisans , 
avec lesquels il continue d'habiter sur le territoire 
de la colonie. Depuis cette époque, les hordes émi- 
grées, et celles qui sont restées fidèles à Gaïka, n'ont 
cessé de s'enlever réciproquement leur bétail. Les 
partisans de Gaïka ont plus d'une fois attaqué les 
hordes de son oncle à main armée, sans avoir pu les 
forcer à rentrer dans le devoir ; ce qui sera d'autant 
plus difficile à Gaïka, que ses ennemis, qui cher- 
chent surtout à éviter une bataille décisive, occu- 
pent des retraites inaccessibles dans un pays entre- 
coupé de forêts impénétrables. 

XXI. 19 
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Tel est le récit d'Alberti; mais M. Brownlee nous 
doune sur ce sujet des détails plus complets et plus 
circonstauciés. Selou M. Brownlee (i), la tribu des 
Amakoscs s'établit, il y a environ cent cinquante ans 
ou un peu plus, sur les bords de la rivière. La tradi- 
tion n'apprend pas si c^était une colonie des Tam- 
boukies, ou de la tribu Amatymba, ou de quelque 
autre nation plus éloignée vers le nord-est. Les fils 
de Toguh se nommaient Gondé et Keitsché. Gondé 
succéda à son père comme cbef principal , et les deux 
autres frères quittèrent les rives de la Key et allèreot 
s'établir sur la cote qui est entre les rivières Ka- 
lumna (2) et les rivières aux Buffles, et les sources 
de la Keiskamma. A la mort de Gondé , Tschio , son 
fils aîné, lui succéda dans le commandement d'une 
partie de la tribu; et son fils cadet, Mandanka, qu'il 
avait déclaré indépendant de son frère, s'établit avec 
une partie de la tribu dans le pays situé entre les 
rivières Tchoumi ( Chumi ) et Kat , et ensuite occupa 
aussi les rives du Kounap, et ie pays traversé par 
la grande rivière du Poisson, qui est vis* à «via So- 
merset. 

Tschio avait à peine pris le commandement ^ qu'il at- 
taqua la horde de Kaitsché , et la défit près des sources 
de la rivière Kalumna. Cet évéuement eut lieu il y s 
une centaine d'années. La horde de Kaitsché , après 
cette dé&ite , se retira vers le nord , et depuis ca 
n'en a plus entendu parler. Le guerrier qui eut k 

(i) Tliompson'ft Travels , t. if, p. 336. 

(i) Le véritable nom de cette riyîère, chez les HottentoU, est 
KniniDa. 
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principale part dans la défaite de Raitsché fut prcmiu 
à la dignité de chef parTschio; et de lui est des- 
cendue la famille Congo , si connue depuis sur la 
frontière. 

Peu de temps après, les Hottentots-Gonaquas 
avaient, sous le gouvernement d'un chef nommé 
Khola, établi leurs kraals entre les rivières Yisch , 
ou du Poisson, et la rivière Boschiman. Les Gafres 
des hordes de KuchaetdeTindé, trop resserrés dans 
leur territoire, achetèrent de Kohla, pour une cer- 
taine quantité de bêtes à cornes , le terrain situé entre 
la rivière Dimanche et la rivière du Poisson , et qui 
est actuellement occupé par des colons anglais. Après 
la conclusion de ce traité , les Gafres commencèrent 
à occuper le Zuurveld, et les Gonaquas se retirèrent 
au nord de Zuurberg et de Bruintjes-Hoogte. Les 
Gafres vécurent pendant quelque temps en assez 
bonne intelligence avec les colons hollandais, qui 
s'étaient établis aussi, avec leurs Hottentots, dans 
(sette contrée ; mais il y a environ soixante ans que 
la horde desMandankas , qui avait pour chef Jalumba, 
fut, par suite d'une odieuse trahison, en partie mas- 
sacrée par les colons européens. Ce qui en resta, 
joint à une partie de la tribu de Tindé, chercha un 
refuge dans le Zuurveld, sous la conduite de leur 
dief nommé Congo. 

Mais revenons à l'histoire de la famille royale. A 
la mort de Tsehio, ses deux fils Galika (i) et Palo(2) 

(i) Le Tgareka de Lichteiiiitein. 

(9) On • TQ ci-desf Q« que ce n'ett qu'à ce chef que commen- 
cent les renseignements donnés par M. Alberti. Falo , danmt sa 

•9- 



29a VOYAGES • 

régnèrent ensemble d'un commun accord. Le dernier 
mourut, et la nation des Amakoses, d'un consente- 
ment mutuel, se subdivisa en deux, etKachabë,le 
fils de Palo, se transporta, avec tous ses adhérents, 
des bords de la grande rivière Key aux sources de la 
Keiskamma et de la Chumi. Kachabé, dans cette 
nouvelle patrie, maria sa fille aînée à un chef des 
Tamboukies (Amatymba); mais n'étant pas satis&it 
de la quantité de bétail qui lui avait été donnée par 
son gendre, il envoya son fils aîné, Umlao, pour lever 
une nouvelle contribution. Umlao mourut chez les 
Tamboukies; et Kachabé, sous le prétexte qu'ils 
avaient employé la magie pour faire périr son fils, 
leur fit la guerre , et ravagea leur pays pendant plu- 
sieurs années ; mais il fut enfin tué dans une de ces 
incursions. 

Son second fils, S'Lhambi (1), fut reconnu comme 
régent de toute la tribu, Gaïka, fils d'Umlao, l'hén- 
tier en ligne directe, étant encore mineur. S'Lhambi, 
pour mieux assurer son autorité, donna à sa sœur 
Ichusa le commandement des kraais qui avaient été 
sous la domination de son frère Umlao. 

Pendant la minorité de Gaïka, Congo, chef d'une 
horde particulière, attaqua S'Lhambi, à l'instigation 
des colons hollandais, et fut en partie repoussé; et 

TÎe, était généralement connu des Hollandais sous le nom de Plu- 
raoh , et quelques uns croyaient réellement qu'il était un des deS' 
cendants des monarques égyptiens. 

(i) M. BroWnlee avertit qu'on écrit à tort Lambie ou T'Sambeh. 
•La véritable^jHronouciation du son initial de ce nomest comme b 
Ll des Gallois. 
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ce. fut vers cette époque que les Cafi^es, excités par 
ceux de la race Mandanka qui, disséminés dans les 
diverses tribus , n'existaient plus comme tribu parti- 
culière, commencèrent à dévaster les possessions des 
colons. 

Galka, lorsqu'il eut atteint sa majorité, livra ba- 
taille à son oncle S'Lhambi , et le fit prisonnier. Il 
le relâcha ensuite, et lui permit de s'établir avec son 
kraal dans le Zuurveld. Vers le même temps, ou un 
peu auparavant , il y eut d'assez grandes émigrations 
parmi les Cafres; quelques hordes joignirent celle dt 
Congo ; d'autres s'avancèrent au nord vers la rivière 
Orange ; d'autres enfin se dirigèrent à l'ouest , et en^ 
vahirent Zuurveld et le pays qu'arrose Zwartkops- 
Rivier. Plusieurs de ces Cafres, mêlés avec les co- 
lons européens, vivaient en bonne intelligence avec 
eux, les uns indépendants, faisant paître leurs trou- 
peaux sur leurs propres pâturages, d'autres se mettant 
au service des colons. Mais bientôt la discorde se mit 
entre ces deux races d'hommes si différentes entre 
elles; et en 1810, les Cafres, d'après les ordres du 
gouvernement (c'était alors celui d'Angleterre), furent 
expulsés du territoire qu'ils occupaient, et furent 
tous forcés de se retirer au-delà de la rivière du 
Poisson. On établit sur les bords de cette rivière des 
postes militaires, pour se mettre à l'abri de leurs in» 
cursions. Mais s'ils ne purent envahir ouvertement 
ce pays, ils continuèrent toujours à faire de fré^ 
quentes incursions, à voler le bétail , et à incendier 
et à détruire les habitations des colons. En 181 7, le 
gouverneur du Cap eut une entrevue avec:Gaïka', et 
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prit avec lui des arrangements pour empêdier ces 
hostilités. Gaika fut fidèle aux conventions qui avaient 
été faites; mais S'Lhambi , Congo et quelques autres 
chefs ne voulurent point se soumettre à son autorité 
dans cette circonstance ; ce qui renouvela les haines 
et les inimitiés qui avaient existé entre eux. Ce fut 
alors qu'un Cafre intelligent, nommé Makanna (con- 
nu des colons sous le surnom de Lynx), s'acquit un 
grand crédit parmi les Cafres , en se faisant considé- 
rer comme prophète; et Gaïka perdit beaucoup de 
sa popularité en essayant de s'opposera son influence. 
Ces circonstances, et d'autres moins importantes, 
amenèrent une guerre entre S'Lhambi et un chef 
nommé Hinza , d'une part , et Gaïka de l'autre. Ce 
dernier fîit défait dans une bataille entre les rivières 
Buffalo et Debé. Gaïka , après sa défaite , s'enfuit à 
l'ouest, vers les sources de la rivière Kounap, et 
demanda du secours aux autorités européennes si- 
tuées sur la frontière. On envoya aussitôt des forces 
pour châtier S'Lhambi et ses adhérents. £n peu de 
temps on leur prit une quantité prodigieuse de trou- 
peaux. Neuf mille têtes de bétail furent livrées à 
Gaika , en compensation des pertes qu'il avait éprou- 
vées. Les chefs confédérés tournèrent alors toute leur 
furie contre les colons européens : tout le pays entre 
les rivières au Poisson et Zwartkops fut envahi par 
les Cafres, qui cependant ne se montrèrent pas san- 
guinaires , et le plus souvent respectaient la vie des 
colons, lorsqu'ils pouvaient sans résistance emmener 
leur bétail. On fut obligé d'évacuer plusieurs des 
postes militaires qu'on avait éti»l>iis. Enhardies ^lar ces 
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succès, ces diverses tribus cafrcs, conduites par 
Dufani, ie fils de S'Lhatnbt, et par Makanna, cher- 
chèrent à s'emparer de la ville de Gi*aham; mais elles 
furent repoussëes, et obligées de faire retraite au- 
delà de la rivière du Poisson. 

En 1 8 19, le gouvernement du Cap ordonna qu'il 
y aurait un commando, c'est*à-^ire une expédition 
guerrière sur le territoire cafre. On pénétra dans le 
district de Tanka et aux sources de la rivière Kat , 
puis le long de la cote jusqu'à l'embouchui^e de la 
rivière Key. Makanna se constitua prisonnier, fut 
envoyé à l'île Phobben, et se noya en voulant s'échap- 
per. On s'avança aussi le long des montagnes et à 
travers les bois jusqu'aux sources des rivières Keis- 
kamma et Bufialo. On souleva d'horreur les Cafres 
contre les Européens, en tirant indistinctement sur 
les femmes et les enfants, que ces peuples que nous 
nommons barbares respectent toujours dans leurs 
guerres les plus acharnées. On s'empara dans cette 
expédition de plus de trente mille têtes de bétail , 
qui furent prises principalement à S'Lhambi et à ses 
adhérents. Lorsque les hostilités furent terminées, 
le commandant de l'expédition eut une entrevue avec 
Gaïka, et il fut convenu que tout le pays entre les 
rivières Keiskamma et du Poisson serait évacué, con- 
sidéré comme terrain neutre , et occupé seulement 
par des postes militaires. S'Lhambi fut déclaré hors 
la loi, et devait être livré par les Cafres eux- 
mêmes ; mais , malgré cet arrangement conclu entre 
Gaïka et le gouvernement colonial, S'Lhambi, non 
seulement n'a point été livré , mais il n'a été aban« 
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donné par aucun de ses adhérents, et il ne perdit rien 
de son influence dans son pays. 

En exécution de la convention, les troupes de 
cette expédition ont été employées à bâtir un 
fort et des baraques sur les bords de la Keis- 
kamma. Ce fort a reçu le nom de Willshire. Galka, 
obligé d'évacuer avec sa tribu le terrain déclaré 
neutre , en considérant la beauté et la fertilité do 
territoire qu'il abandonnait, ne put s'empêcher de 
remarquer que ses alliés et ses bienfaiteurs étaient 
devenus ses oppresseurs. 

§ XXIII. 

Sur la langue des Cafres. 



• 



Le langage cafre, selon M. Brownlee , a de l'ana- 
logie avec les langues anciennes, par l'abondance 
de ses combinaisons et de ses inflexions. Pour en 
donner un exemple, nous transcrivons la conju- 
gaison du verbe 

Oukoubidza Appeler. 

PRÉSENT. 

Sing. I . Diabiza J'appelle. 

2. Ouabiza Tu appelles. 

3. Ibiza ........... Il appelle. 

Plur. I. Siabiza Nous appelons. 

2. Nibiza Vous appelez. 

3. Paiabiza Ils appellent. 

lUPARFAlT. 

Sing. T . Dibendibiza J'appelais. 

a. Oubinoubixa Tu appelais. 
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3. Ibioibiza Il appelait. 

Pkr. I. Sibesibiza Nous appelions. 

a. Nébenebiza Vous appeliez. 

3. Pebessibiza Ils appelaient. 

P A E r A I T. 

Sing, I. Dabandabiza J'ai appelé. 

a. Ouabaouabiza Tu as appelé. 

3. Ibeïbiza Il a appelé. 

Plur. I. labesabiza Nous avons appelé. 

2. Nabenabiza Vous avez appelé. 

3. Pabepabiza Ils ont appelé. 

PLUSQUE -PARFAIT. 

Sing, z . Dikandabiza J'avais appelé. 

a. Ukaouabiza Tu avais appelé. 

3. Ekibiza Il avait appelé. 

Plur. I. Sikasabiza Nous avions appelé. 

a. Nekanabiza Vous aviez appelé. 

3. Pakapabiza Ils avaient appelé. 

FUTUR. 

SUig. I. Dobiza J'appellerai. 

2. Ouobiza Tu appelleras. 

3. Eobiza Il appellera. 

Plur. I. Sobiza Nous appellerons. 

2. Nobiza Vous appellerez. 

3. Sobiza Ils appelleront. 

SUBJONCTIF. 

Sing» I. Dingabiza Que j'appelle. 

2. Oungabiza Que tu appelles. 

3. Engabiza Qu'il appelle. 

Plur. z. Singabiza Que nous appelions. 

2. Nangabiza.. Qne vous appeliez. 

3. Pangabiza Qu'ils appellent. 

IMPl^RATIF. 

Sing. I. Mandibiza Laissez-moi appeler. 
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2. Maubîza Appelle. 

3. Maebiza Qu'il appelle. 

Plur, I. Masibiza Appelons. 

a. Mazibiza Appelez. 

3. Mabibiza Qu'ils appellent 



PASSIF. 



Sing. I. Dibizoui Je suis appelé. 

2. Oubizoui Tu es appelé. 

3. IbizonL Il est appelé. 

Plur. I . Sibizoui Nous sommes appelés. 

2. Nebizoui Vous êtes appelés. 

3. Pabizoui Ils sont appelés. 

On donne à un verbe la forme interrogative en 
ajoutant la syllabe na. Exemple : debizena, est-ce 
que j'appelle? lia forme négative est conurae il soit: 

P&iSKNT. 

Andibiza Je n'appelle pas. 

Akoubiza Tu n'appelles pas. 

Asibiza Nous n'appelons pas. 

Nosibiza Vous n'appelez pas. 

Pakabiza Ils n'appellent pas. 

PARFAIT. 

Andibizanga Je n'ai point appelé. 

PL USQUX* PARFAIT. 

Andibizouanga Je n'étais pas appelé 

Le verbe reçoit pour initiale la première lettre 
ou syllabe de son nominatif. Exemple : hamba, aller; 
untana ouahamba , l'enfant va; indodo ihamha y 
l'homme va ; ihassi iahamba^ le cheval va ; inkobo 
ihamba, le bœuf va; zinkobo ziahamba^ les bœufs 
vont. 
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Les ajljcctifs et les adverbes out les mêmes varia- 
:ioQs, et participent des initiales des substantifs aux- 
|uels ils se rapportent; les noms ont aussi leurs 
liminutifs analogues auye hollandais, comme indoko, 
lomme; et indodonUy un petit homme. 

Pour donner une idée de la construction et de la 
yntaxe de la langue cafre, M. Brownlee nous a 
lonnë loraison dominicale, avec une traduction 
oterlinéaire. 

tto wetu osizuline, ilakou gama ilinqueile, amanhla 
^èn notre dans le ciel , son nom soit sanctifié , pouvoir 

nkuza kuaku maknlou; yenza gokaakou noko 
vient son grandement ; soit faite sa volonté comme dans 

ifuiine, noko z^uine; namhia dna sepe sonka 
ciel , ainsi en terre; aujourd'hui nous donne pain 

nihlana yonka ; zisusi zona zetu zekinkele 
Journellement ; enlevez les péchés nos comme nous pardon^ 

zooa zaba; zeloDdolos ouqosyekele 

7ns les péchés des autres ; préférez-nous , ne nous conduisez 

izonezetou; ousikoululi umsinday akandaunios 
as à la tentation, délivrez-nous du mal, tienne la grandeur, 
imanhla asinkosine napakate napakate. 

* pouvoir et la gloire pour toujours , pour toujours. Amen. 



3oO VOYAGE 



CHAPITRE XXIX. 

Voyage du missionnaire H. P. Hallbeck, de la société des 
frères Moraves, dans le pays des Tamboukkis et des 
Cafres, en 1827 (1). 

Ew avril 18^x7, le gouvernement colonial du Cap 
écrivit aux missionnaires de Gnadenthal qu'un chef 
des Tamboukkis, nomme Bauana, qui habitait non 
loin de la frontière de la colonie , avait exprimé au 
landdrost de Somerset le désir d'avoir une mission 
chez lui. En conséquence, le gouvernement enga- 
geait les missionnaires à profiter de ces bonnes dis- 
positions , et à envoyer quelques uns des leurs chez 
les Tamboukkis. La communauté de Gnadenthal 
délibéra sur cette proposition, et résolut d'envoyer 
M. Hallbeck, et de lui adjoindre le frère Fritschà 
Enon. Après une entrevue avec le gouverneur du 
Cap, M. Hallbeck revint à Gnadenthal , et se mit en 
route pour la Cafrerie, le 11 mai. Ses confrères, et 
une partie de la communauté, raccompagnèrent 
jusqu'à une distance de quelques lieues. On traversa 
le premier jour la rivière de Movi-Mac, et le second 
jour on passa à gué la rivière Sans-Fin auprès de 

(i) La relation de M. Hallbeck a été insérée dans les Mémoim 
de la communauté des Frères , 1828, cahier 5, et réimprimée dans 
le journal géographique allemand Herta, 1839, vol. xiii. 
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GaozekraaL Le 1 3, on se dirigea auprès de la ferme de 
M. Groenewaid , qui avait fait construire une machine 
hydraulique pour conduire Teau de la rivière Sans- 
Fin sur ses terres; mais le mécanisme était déjà 
arrêté, et dans la suite M. Hallbeck apprit du pro- 
priétaire qu'il avait l'intention de remplacer cette 
machine, la seule de ce genre qu'il y eût dans la co- 
lonie, par un moulin à pompe comme il y en avait à 
Enon. 

Après avoir passé par le défilé de Hessaquas, il 
fallut traverser de nouveau la rivière Sans-Fin. En 
approchant de Zwellendam , le voyageur eut à essuyer 
une pluie que les fermiers avaient attendue avec im- 
patience, ne pouvant labourer une teiTe trop durcie 
par la chaleur. M. Hallbeck alla voir le landdrost, et 
se hâta ensuite, au milieu de la pluie, d'atteindre sa 
voiture, de peur d'eu être séparé par la crue de la 
rivière de BufFeljagt. Heureusement les pluies ne 
l'avaient pas encore grossie, et, après avoir fait 
quelques lieues dans un temps pluvieux et froid, 
, M. Hallbeck chercha un gîte dans une maison appar- 
tenant à un M. CoUison : il n'y avait qu'une seule 
chambre dans cette maison. Sur les terres qui en 
dépendaient , l'ancien propriétaire avait construit un 
canal pour y conduire les eaux de la rivière de 
BufFeljagt; mais une forte pluie avait détruit ou en- 
dommagé les travaux. 

Le *i 5 mai , le temps s'étaut éclairci , M. Hallbeck 
alla prendre les bœufs qu'on avait envoyés en avant 
chez le fermier Odeudal , sur la rivière de Duiven- 
faoek. Â Zwellendam , il n'y avait pas un seul ma- 
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réchal qui pût ferrer un dea chevaux de selle de 
M. Hallbeck ; auprès de la ferme d'Odeadal , il 
se trouva heureusement un ouvrier qui tira le 
voyageur d'embarras. On envoya les bœufs encore 
en avant jusqu'à la rivière Krombeck, et le fermier 
prêta ses propres bœufs jusque là. Le 17 mai, oa 
passa une hauteur considérable, appelée Kragga, d'où 
l'on aperçut pour la dernière fois les montagnes de 
Gnadenthal. On se reposa à midi sur la petite Yet'* 
Rivier, et l'on campa pour la nuit sur la rivière de 
KafFerkuil. Le lendemain matin on ne trouva plus 
les bœufs. Le conducteur se rappela que, six mois ait 
paravant, ces animaux avaient découvert un excellent 
pâturage dans un ravin situé à une lieue de là; il 
présuma qu'ils y étaient retournés. En effet , on ici 
y trouva et après les avoir ramenés au camp, on le 
remit en route, et on 6t une bonne journée jusqu'à 
la rivière Drogbas. 

Le 19, il &llut passer par une hauteur couverte 
en partie d'aloès en fleurs et de beaux buissons, et 
descendre ensuite le long d'un précipice appelé 
l'Enfer, jusqu'à la rivière Gaurits, dont le lit ne 
contenait qu'un filet d'eau. A l'aide de quelques 
pierres , on pouvait la traverser à pied sec. Cette 
rivière est pourtant sujette à des débordements 
effrayants. Des gens du pays assuraient que, quelques 
années auparavant, elle avait atteint une hauteur de 
cent vingt pieds. Après avoir passé dans Taprès- 
midi par le défilé ou kloof au miel , on détela dans 
un profond ravin au-dessous du plateau du Zuur^ 
vlakte. Depuis la rivière de Duivenhoek, les bœufs 
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avaient jeûné; la ftëcheresse avait partout fané 
l'herbe , et les vaches du pays ne donnaient plus de 
lait. Cependant, dans le haut du défilé au miel, et 
surtout dans la Zuurvlakte, oit il était tombé des 
pluies copieuses, la pâture était excellente; aussi les 
bœufs, qui se rappelaient ce pâturage depuis le der- 
nier voyage, n'avaient pas manqué de s y rendre. 
Notre voyageur acheta une brebis chez un fermier 
de Zuurvlakte, et échangea contre un peu de thé 
quelques cruches de lait, .boisson d'autant plus 
agréable, que l'on en avait été privé depuis le départ 
de Duivenhoek; chez un autre paysan, on fut assez 
heureux pour se procurer quelques pains frais. 

Le lendemain on monta au. petit Paarde-Kraal, 
dToii l'on a une vue magnifique sur la contrée mari-* 
tkne jusqu'à George. Le !2 1 fut une journée pénible 
pour les bœufs, qui eurent à traverser le défilé d' At- 
taquas, dans la chaîne de montagnes qui s'étend de 
la Hex-Rivier jusqu'à la baie de Krom-Rivier; en- 
core cette route a-t-elle moins de difficultés que les 
trois autres défilés, de cette chaîne , savoir le Platte- 
Sioof , auprès de la rivière de Duivenhoek , le Cra- 
dœsberg , auprès de George , et le Duivelskop , 
auprès de la baie de Piettenberg. On détela le soir à 
l'extrémité du défilé „ au Baviaans-Kraal. M. Hallbeck 
bat mention d'un vieil invalide allemand nommé 
Bieuter, qui habite dans les montagnes, au grand 
Fàarde^Kraal , et dont d'autres voyageurs ont aussi 
parlé. 

lA%2y on entra dans le désert aride de Karroo.; 
ce fut le commencement de quelques jours d^ ip<in« 
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pour les pauvres bestiaux. On vit durant ce trajet 
deux troupes d'autruches ; la rivière de Kandelaar 
était entièrement à sec; mais on trouva un ruisseau 
auprès de la demeure du veldcornet Wolfram. On y 
campa pour la nuit. Le lendemain on trouva égale- 
ment de l'eau dans la Klip-Rivier, et les buissons 
des bords de cette rivière fournirent un peu de 
pâture aux bestiaux. La chaleur était accablante , et 
le thermomètre de Fahrenheit marquait à l'ombre 90*. 
On passa après midi auprès de la demeure d'un fer- 
mier nommé Plessis, sur la Doorn-Rivier; la maisoa 
était abritée du côté du nord par une singulière 
espèce de collines; elles étaient formées du fumier 
des brebis, qui depuis un grand nombre d'années 
viennent brouter les buissons du Karroo. On campa 
à l'entrée duLange-Kloof; la nuit, les bœufs s'échap- 
pèrent pour chercher de la pâture, et le lendemain 
matin il se passa plusieurs heures avant qu'on put 
atteler. Dans le défilé de Lange-Kloof , la végétation 
avait également disparu. Le aS, on traversa la ri- 
vière des Moulins, auprès de la demeure du fermier 
Terblanche; après midi on passa là rivière de Keur- 
boom, et on gravit une rive escarpée d'oii l'on 
descendit dans une petite vallée qui porte le nom 
hottentot de Gourna. Après avoir dételé sur la hau- 
teur au-delà de cette vallée, on fut surpris par une 
pluie accompagnée de tempête, en sorte qu'on ne 
put même dresser la tente , et que M. Hallbeck 
fut obligé de coucher dans son chariot. La pluie 
cessa vers le matin ; le temps s'était beaucoup refiroidi. 
On se procura du pain dans la route chez le fermier 
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Zondag; la nuit suivante il y eut également beaucoup 
de pluie et de vent, et le missionHairc-«la passa de 
nouveau dans sou chariot. Un loup se glissa près des 
bestiaux, mais sans les attaquer. Cet animal fait 
beaucoup de ravages dans le pays; aussi chaque 
paysan a son piège aux loups ^ ou une fosse enfermée 
dans une cabane. 

On passa le lendemain la Diep-Rivier, et on détela 
devant la Dwars-Rivier; comme la pluie recom- 
mença, on craignit que la crue de la rivière n'em- 
pêchât plus tard le passage; en conséquence, on se 
hâta le 28 de la traverser, et on apprêta le dîner au 
milieu d'une pluie accompagnée de grêle. Heureuse- 
ment il y avait beaucoup d'herbe, grâce aux pluies, 
et les bœufs se dédommagèrent de leur longue pri- 
vation. Il fallut passer encore la nuit dans le chariot; 
le 29, le temps s'éclaircit, et on put camper sous la 
tente auprès de la Kroom-Rivier. On traversa le 
lendemain trois fois cette rivière, qui était assez 
haute. Pour éviter deux autres gués profonds , on fit, 
le 3i , un détour par une hauteur rocailleuse, et on 
s'arrêta à la ferme de Diep-Rivier, où l'on put se 
procurer du lait et de l'orge; mais ce grain coûta le 
double de ce qu'il aurait coûté à Uitenhagen. Le 
passage de la Diep-Rivier ne s'effectua pas sans 
difficulté : en descendant vers la rivière, on vit les 
débris d'une voiture qui y avait versé; au-delà de 
Diep-Rivier, à la ferme de Potgieter, auprès du 
Leeuwenbosch , notre voyageur fut accueilli avec 
beaucoup d'hospitalité; on lui fit présent de lait, de 
beurre et de viande de bœuf frais; il donna en retour 

XXf. îiO 
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du riz et du thé. On alla camper au-delà de la rivière 
deToIlbosch; mais le vent, ayant déchire la tente, 
força le missionnaire de se réfugier dans son cha- 
riot. Il fallut raccommoder la tente le lendemain en 
route; puis on descendit par un chemin rocailleux 
vers la rivière de Chamtoos; l'un des bœufs en fut 
tout éclopé; heureusement on aperçut dans les buis- 
sons qui couvrent les bords de la rivière Tatteiage 
que la mission d'Enon venait d'envoyer au-devant 
du voyageur. Celui-ci visita en passant une propriété 
de la mission de Bethelsdorp appelée Hankey; on a 
.4 eu l'intention d'en faire un potager pour cette mis- 
sion; mais à cet effet il faudrait conduire dans les 
terres une partie de la rivière de Chamtoos. Après 
avoir passé quelques heures avec M. Messer, qui 
occupe cette propriété avec sa femme , notre voya- 
geur rejoignit son chariot, et campa sur la hauteur 
qui domine la rivière de Louri : les pâturages et les 
bois y alternaient d'une manière agréable. En des- 
cendant le lendemain par un défilé pittoresque, on 
vit un des beaux oiseaux dont le nom a été appliqué 
à la rivière. Après l'avoir traversé , on monta vers 
le Galgenbosch, qui présente le tableau d'un beau 
site de forêts en Europe , et d'où l'on jouit d'une vue 
étendue sur l'océan indien, qui baigne le pied de la 
colline. Le chemin qui descend vers la rivière Van- 
Stade était un des plus mauvais de toute la route; 
il l'était devenu davantage encore par suite des pluies. 
On arriva pourtant sans accident , sous un beau clair 
de lune, au bord de la rivière, et on remonta de 
même la hauteur opoosée jusqu'à un étang où Ion 
IresjîH '^ *ep*' 
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On entra le 4 juin à Uilenhagen , où M. HaUbeck 
iut très bien accueilli par le landdrost. Pour la pre-* 
mière fois depuis trois semaines , il coucha sous un 
toit ; cependant sa santë ne s'était pas mal trouvée 
pour avoir campé en plein air; sa petite fille, qu'il 
avait emmenée , et qui , en partant de Gnadentbal , 
avait été si faible qu'on avait craint qu'elle ne mourût 
en route, se portait à merveille. Le commandant 
Muller, avec lequel M. Hallbeck s'entretint, lui 
donna des renseignements sur les Tamboukkis , dont 
il connaissait bien les mœurs et le territoire. Il pensa 
qu'une mission cbez ce peuple serait une entre- 
prise assez facile à exécuter, et que cet établisse* 
ment pourrait avoir le même succès que celui de 
Gnadentbal chez les Hottentots. 

M. Hallbeck continua son voyage le 5, et passa 
la nuit sur une hauteur couverte d'herbe , à moitié 
dicmiin entre Uitenhagen et Enon. Le lepdemain, 
parvenu au Berste-Kraal , il aperçut sur une hauteur 
voisine une troupe de quelques centaines d'éléphants ; 
des fibx allumés au-delà de la colline annonçaient la 
présence de chasseurs qui voulaient répandre le dés- 
ordre dans cette troupe , ou se garantir de ses atta-- 
ques. Ayant passé sans difficulté la Zondag-Rivier, 
qui avait à peine assez d'eau pour couler, notre 
voyageur arriva dans la mission d'Ënon. 11 y demeura 
une quinzaine de jours; il fit dans cet intervalle, 
avec deux missionnaires, une excursion dans les 
montagnes dites Zuurbergen , et y gravit une cime 
très élevée qui en son honneur reçut le nom de cime 
de Hallbeck. L'auteur aurait dû au moins en indi* 

no. 
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quer.plus exactement la positioa; mais, à Texemple 
d'autres missiouaaires, il ne s'occupe principalement 
dans son voyage que de son entreprise pieuse. Il 
nous apprend qu'il ne se remit en route qu'après 
avoir reçu la communion avec les habitants de la 
mission. Il fut accompagné cette fois par le frère 
Fritsch , par trois Hottentots dont l'un , connaissant 
le pays des Tamboukkis, servait de guide; par un 
Cafre et par un Tamboukki : ces deux derniers ap- 
partenaient à la communauté d'£non, et devaient 
faire les fonctions d'interprètes. Us partirent le 19 
en prenant à l'est de la Witte-Rivier. Ija montée fut 
pénible à cause des chemins devenus glissants à la 
suite des pluies. Ou passa la nuit sur la hauteur ou 
les Hottentots s'occupent d'agriculture, et le lende- 
main ou passa par les défilés des Zuurbergen, où 
autrefois les Cafres avaient leurs repaires difficiles à 
attaquer. C'est dans cette contrée qu'ils assassinèrent 
le landdrost Stockestrœm, dont il a été parlé dans 
les relations de voyage de Lichtenstein et de Latrobe. 
A la gauche de la route se présentaient desibas- 
fonds d'un aspect très pittoresque où naissent les 
sources de la Witte-Rivier, et à la droite coulaient 
celles de la rivière de Rourney. Sur quelques points 
de ces montagnes, on avait une vue extrêmement 
étendue; du haut des dernières, on apercevait toute 
la contrée avec ses montagnes jusqu'à la Cafrerie. 
A cause des sinuosités des chemins de montagnes, on 
ne fit qu'une petite journée. Le 21, on descendit 
dans la plaine ou le Rarroo, sillonné par la rivière 
des Boschimaus. Il avait fait chaud sur le versant où 
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Ton avait campé; cependant on trouva de la glace 
dans la plaine. On s'arrêta quelques heures après 
avoir traversé la rivière : on vit passer alors une nuée 
de sauterelles. Ces animaux ravageaient tout dans la 
contrée depuis quelques mois. « I^ puissance de 
l'homme, dit l'auteur, a peu d'effet contre ce fléau 
terrible; le feu même, dont les ravages sont si re- 
doutables, est impuissant, car une nuée de saute- 
relles l'éteint; et quoique des millions de ces insectes 
périssent par l'avidité des brebis, des chiens et 
d'autres animaux, qui tous mangent des sauterelles, 
la diminution de la masse est à peine sensible. Ce- 
pendant le Seigneur de la nature a mis aussi des 
limites aux ravages des sauterelles, en faisant paraître 
de temps en temps des troupes innombrables d'oi- 
seaux qu'on dit semblables aux hirondelles de mon- 
tagnes, et qui dévorent en peu de temps les plus 
forts essaims ; aussi , lors de notre passage , les colons 
se consolaient déjà, parce qu'on avait commencé à 
apercevoir ces oiseaux du côté des montagnes nei- 
geuses. On me raconta aussi que les sauterelles 
s'égarent quelquefois sur la mer, et y périssent; ce 
qui était arrivé récemment, à ce qu'on prétendait, à 
l'embouchure de la rivière des Boschimans. Une autre 
circonstance, qui peut-être n'est pas généralement 
connue , mérite aussi d'être mentionnée ; c'est que les 
sauterelles ne touchent point aux champs semés de 
pois, en sorte qu'il reste toujours quelque chose au 
paysan , s'il a la précaution de semer ce légume. » 
On traversa après midi la plaine des Springboks., 
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OÙ Ton vit une quantité de ces belles antilopes; 
mais on ne put parvenir à en tuer. On alluma les feiut 
de nuit au-delà de la Brack«Rivier. Des loups et des 
jakals firent retentir la solitude de leurs hurlements^ 
mais sans troubler le camp des voyageurs. Il est rare 
que les bergers, dans cette contrée, n'oublient pas 
quelques unes des milliers de brebis qu'ils mènent 
paître pendant le jour. Ces animaux abandonnés de- 
viennent infailliblement la proie des bétes féroces; 
il en est de même des antilopes que les chasseurs ont 
blessées. Aussi les animaux carnassiers abondent. 

En passant le lendemain auprès de la fenûcj de 
Van Vywer, on trouva encore une nuée de smlte^ 
relies; on franchit après midi une colline de la chahie 
de Brtiintjes-Hoogte, et on passa la nuit auprès de 
la petite rivière aux Poissons, à une lieue de Somer- 
set. TjC landdrost de ce lieu, averti de l'approche des 
missionnaires, envoya au-devant d'eux des chevaux 
de selle. Us en profitèrent le lendemain matin pour 
se rendre de bonne heure à Somerset, après avoir 
passé la petite rivière aux Poissons dont le cours est 
rapide. C'est par le landdrost que M. Hallbeck apprit 
ce qui avait donné lieu à la démarche faite par le 
chef Bauana pour avoir une mission sur sou terri- 
toire. Le landdrost ne doutait pas que cet établisse^ 
ment ne pût réussir : il promit de seconder les niis-< 
sionnaires autant qu'il dépendrait de lui; il s'offiit 
même à les accompagner sur le territoire des Tam- 
boukkis, et à les présenter au chef Bauana. En cou- 
séquence, il fut arrêté que les voyageurs continue** 
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raient de se porter vers ]a frontière, et que, le 20, 
le landdrost les rejoindrait , et qu'ils se rendraient 
ensemble au kraal du chef. 

M. Hallbeck se reposa donc quelques jours à So« 
merset. Il vint dans ce lieu quelques Cafrcs, por- 
teurs d'une lettre du missionnaii*e de Cliumie, qui 
annonçait qu'un certain nombre de Cafres de cette 
colonie se rendraient le 4juillet au marché de Somer- 
set, le premier marché de ce genre qu'on avait ouvert 
sur cette lisière du pays en faveur des Cafres. Aupa- 
ravant, les hostilités continuelles de ce peuple et la 
méfiance du gouvernement colonial avaient empêché 
des relations commerciales suivies entre la colonie 
et la Cafrcrie; à la longue on s'est relâché de la ri- 
gueur ancienne, et comme les Cafres ontconunencé 
à se comporter plus paisiblement, le landdrost était 
d'avis qu'il fallait les laisser venir librement aux 
marchés de la colonie. D'après ce que M. Hall- 
beck a appris dans la suite, le premier essai d'un 
marché à Somerset a réussi à la satisfaction des deux ' 
partis. Pour les Tamboukkis , il a été établi un mar- 
ché sur la rivière de Zwart-Kay. Il n'y a que les 
Boschimans qui ne prennent aucune part à ces pro- 
grès de la civilisation, et ce malheureux peuple 
reste toujours dans son horrible barbarie. Sans être 
des voisins aussi dangereux qu'autrefois, ils conti- 
nuent pourtant de faire de temps en temps des in- 
cursions , et les colons des frontières sont exposés , 
comme par le passé, à des déprédations, et même à 
des assassinats , de la part de ces sauvages. Leur in- 
fériorité intellectuelle et morale est telle, qu'ils ne 
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savent même pas qu'un meurtre est un crime. Tuer 
leur prochain et tuer un animal féroce, est pouf eux 
la même chose. Quand, pris sur le fait, ils sont in« 
terrogés par le juge, ils avouent le délit avec la plus 
grande indifférence, même en souriant. Cependant 
les Boschimans qu'on voit au service dés paysans de 
la colonie sont actifs et montrent de l'intelligence. 
Le landdrost même est servi fidèlement par deux 
garçons de cette race ; l'un avait été misaux^ fers, dans 
son enfance, pour avoir pris part à un assassinat; par 
humanité, le landdrost l'a pris chez lui, et il n'a ja- 
mais eu lieu de se repentir de sa bonté. 

Le dimanche 24 9 les voyageurs assistèrent auser- 
vice divin de la communauté des réformés; faute 
d'église, on se sert d'un petit bâtiment attenant à la 
prison. A la fin de sa prière, le pasteur mentionna le 
voyage des missionnaires moraves. «Quel changement 
s'est opéré sous le rapport de la tolérance, depuis 
une trentaine d'années! s'écrie M. Hallbeck. Quand 
on construisit Gnadenthal , un ecclésiastique hésita 
d'accorder aux frères moraves l'usage d'une cloche; 
et maintenant voilà son collègue à Somerset qui prie 
avec la communauté pour le succès de la prédication 
de ces mêmes frères. » 

Les voyageurs partirent le même jour avec un at- 
telage de bœufs fourni par le landdrost; ils prirent 
une direction sud-est, afin de tourner le Boschberg. 
Après une marche de quatre heures, ils établirent 
leur camp auprès de la ferme de Louv-Kasmus, qui 
est adossée au versant oriental du Boschberg. Le 
lendemain ils corhnuèrent de lonçcr cette montagne, 
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qui était à leur gauche , tandis qu'ils avaient la grande 
rivière aux Poissons à leur droite; ils firent leur repas 
de midi au confluent de cette rivière et de celle des 
Baviaans ou Singes. L'herbe pour les bœufs ne man- 
quait pas dans cet endroit, mais elle était fanée. On 
voyait de loin la cime sur laquelle s'étaient postés, en 
181 5, les mécontents ou rebelles; c'est là qu'ils fu- 
rent cernés et faits prisonniers. Cinq d'entre eux su- 
birent ensuite la peine capitale. Le conducteur entre- 
tint nos voyageurs de cette guerre, à laquelle il avait 
pris part comme sergent dans les troupes du Cap. 

Après midi on passa la rivière aux Poissons, qui 
n'avait qu'environ deux pieds d'eau, et on remonta 
la rivière des Baviaans pendant quatre heures. Le len- 
demain matin il fit un froid sensible, et le thermo- 
mètre de Fahrenheit ne marqua que So** au-dessus de 
zéro. On voyagea ce jour encore huit lieues sur unche- 
min rocailleux, le long de la rivière des Baviaans. 
On fit une visite à un colon écossais, William Prinslo, 
et on s'arrêta pour la nuit chez un autre colon de la 
même nation , nommé Rennie , qui connaissait parti- 
culièrement le pays et le chef des Tamboukkis, et 
qui fut à même de donner aux missionnaires des ren- 
seignements instructifs sur le peuple chez lequel ils 
comptaient s'établir. Il ne doutait point du succès de 
leur pieuse entreprise. 

Depuis que l'on avait quitté les bords de la rivière 
aux Poissons, on avait toujours monté; la ferme de 
M. Rennie était située à une élévation considérable, 
'^fr '1 y avait derrière cette propriété une montagne 
r-osez haute ^ couvr^f-te de verdure, et appelée par 
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cette raison Groenberg ou montagne verte , qu'il &!• 
fait franchir avant d'atteindre la frontière de la co- 
lonie et le pays des Tamboukkis. Dans ce pays , la 
quantité de neige qui tombe quelquefois cause de 
grands ravages dans les nombreux troupeaux de mou- 
tons. Nos voyageurs virent le lendemain matin, 
27 juin, toute la terre couverte de neige, sous une 
température de 32"" Fahrenheit. Cet aspect, étrange 
pour les gens de leur suite qui , nés en Afrique, n'a- 
vaient jamais vu de neige, n'était pas rassurant sous 
le rapport de la subsistance des bestiaux : aussi 
M. Rennie fit quelque difficulté de laisser partir les 
voyageurs, parce que la quantité de neige devait 
rendre le passage très difficile, et si elle fondait, 
la montée deviendrait extrêmement pénible. Cepen- 
dant ayant donné rendez-vous au landdrost sur la 
frontière , M. Hallbeck ne voulut pas se faire attendre. 
Il se mit donc en route malgré la neige , en se diri- 
geant au nord. Après une heure et demie de marche, 
il arriva à la ferme dePringle, vieillard septuagé- 
naire qui avait quitté sa patrie avec sa famille pour 
aller s'établir au cap de Bonne-Espérance. On le nom- 
mait dans le pays le patriarche de Baviaans-Rivier. 
Ces Écossais offrirent l'hospitalité à notre voyageur; 
mais il ne crut pas devoir l'accepter. Passé la ferme de 
Priugle , la route cessait : il fallut se frayer un che- 
min comme on put. Après avoir traversé le défilé ou 
kloof de Wagenpad, on commença de gravir le 
Groenberg ; mais à peine cette montée eut-elle été 
essayée, que les bœufs, qui ne purent faire dans la 
neige des pas solides , refusèrent d'avancer. Il fallut 
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dételer et chercher un renfort chez le fermier Pringle. 
Ce ne fut que vers le soir que ce renfort arriva ; on 
n'avait fait que quelques centaines de pas lorsque la 
nuit tomba. On ne pouvait plus avancer sans risque 
de s^ëgarer et de verser entre les rochers. On fit un 
bivouac au milieu de la neige ; le froid fut tolérable 
pendant la nuit. 

Le lendemain matin on attela le renibrt fourni par 
le fermier voisin ; mais à peine avaitM>n fait une cin- 
quantaine de pas, que ces animaux, peu habitues 
au joug , renversèrent le chariot contre les roches. 
Heureusement le dommage ne fut pas considérable , 
et après avoir remis tout en bon état, on gravit, 
sans autre accident, la première terrasse du Groen- 
berg. En approchant de la cime, les bœufs ne pouvaient 
plus avancer, à cause de l'état glissant de la route. 
On découvrit un chemin plus solide, et on arrrva 
enfin au sommet , où M. Hallbeck vit pour la pre- 
mière fois des troupes de hartebeests : ces animaux 
airaient la grandeur des cerfe d'Europe. 

On descendit ensuite avec asseî de facilité , mais 
au passage de la rivière de Tarke le chariot s'em- 
bourba; il fallut le laisser dans la rivière et camper 
Sur le bord , dans le froid le plus vif que M. Hallbeck 
eût encore ressenti en Afrique; à peine put-on trou- 
Ver assez de bois pour faire du feu ; et les mission- 
naires , ne pouvant décharger le chariot , n'eurent que 
leurs manteaux et d'autres pièces de vêtements pour 
se couvrir pendant la nuit. Le lendemain matin le 
thertnomèti'e de Fahrenheit ne marqua que 2 5* au- 
dessus de zéro; la rivière était couverte de glace. A 



3l6 VOYAGE 

l'aide de dix bœufs vigoureux empruntés à un paysan 
du voisinage , on tira enfin le chariot de la rivière, 
et on le conduisit par des chemins rapides et à peine 
frayés , jusqu'à la demeure de ce paysan , appelé Rrû- 
gel. Averti du retard des missionnaires, le landdrost, 
accompagné du colon Rennie, vint au-devant d'eux; 
et il fut convenu qu'il se rendrait avec eux à cheval 
chez Bauana, tandis que leur chariot suivrait jusqu'au 
Zwart-Kay, rivière qui forme la limite de la colonie. 
Pendant qu'on s'apprêtait au départ, il arriva 
quatre Tamboukkis qui se trouvaient sur le territoire 
de la colonie. Ils s'assirent familièrement auprès du | 
chariot , après avoir salué les voyageurs par les mots 
hollandais de goeden dagy bonjour. Us n'avaient 
d'autre vêtement qu'un kaross de peau de bœuf jeté 
négligemment sur les épaules, te premier instru* 
ment que M. Hallbeck vit entre leurs mains, ce fut 
un couteau de la fabrique de Gnadenthal. L'un d'eux 
essaya d'amuser les voyageurs en jouant du gou^ 
rha, sur lequel instrument il faisait entendre sans 
cesse quatre notes successives; un autre s'efforça 
d'attirer leur attention par l'appareil qui lui servait 
pour fumer du tabac, ou plutôt du dacca. Cet appa- 
reil consistait en une pipe pétrie d'argile et de bouse 
de vache , en quelques tuyaux et en deux cornes de 
bœuf. Il remplissait d'eau les deux cornes, enfon- 
çait dans l'une le tuyau de la pipe remplie de dacca, 
puis mettant le bout du tuyau dans la bouche, il 
aspirait avec un grand effort la fumée à travers l'eau, 
et la tenait enfermée dans sa bouche. Il prenait en- 
suite une gorgée d'eau dans la seconde corne, pour 
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rafraîchir davantage, à ce qu'il semblait, la fumée; 
après cela il rejetait Teau par un autre tuyau, et 
avalait la fumée qu'il avait rafraîchie. 

Après midi , M. Hallbeck se dirigea avec le land- 
drbst et M. Réunie par Groennek en droite ligne 
vers le Zwart-Kay, que le chariot ne pouvait atteindre 
qu'en tournant deux plateaux. Us rencontrèrent en 
route deux colons de la frontière , Zaccharie du Béer 
et Christian MoUer, qui connaissaient Bauana et son 
territoire; le second jouissait même de beaucoup de 
crédit auprès de ce chef. Le landdrost les engagea 
tous deux à retourner et à accompagner les mission- 
naires. Après une heure et demie de marche, ils 
arrivèrent à la demeure de Zaccharie du Béer; der* 
rière sa maison, sur la hauteur du Groennek, ou 
jouit d'une belle vue sur la contrée qui s'étend vers 
les montagnes des Hambous et de la Tempête, dans 
lesquelles naît la rivière d'Orange, ainsi que vers les 
rivières de Rlaas-Kay , Smits-Kay et Zwart-Ray. On 
trouva , sur la propriété de ce colon , un vieux Tam- 
boukki appelé Gioule, qui fit beaucoup d'amitiés 
aux missionnaires, et fut bien aise d'apprendre que 
des instituteurs allaient s'établir dans son pays. Ce 
Tamboukki avait le bras droit orné de treize anneaujt 
de cuivre. 

Le soir on s'arrêta dans la cabane du colon MoU 
1er, laquelle n'était construite qu'en roseaux , comme 
toutes les cabanes de la contrée. Les deux colons, 
.ainsi que Réunie, qui tous étaient chasseurs, entre- 
tinrent les voyageurs de leurs aventures de chasse. 
Ils pourîiuivent en société les éléphants et les lions, 



3 1 8 VOYAGE 

s'absentent de chez eux quelquefois pendant desmois, 
et se font suivre de quatre à six chariots. Le 3o juin, 
les voyageurs se rendirent à cheval chez Bauana; 
ils se firent accompagner par l'interprète et par quel- 
ques garçons qui portèrent leurs fusils. Ils passèrent 
entre des collines rocailleuses que M. Hallbeck re- 
garde comme les derniers chaînons du Winterberg 
ou des monts d'hiver. On rencontra par^i painà 
des kraais et des troupeaux appartenant aux Tarn- 
boukkis; les habitants accueillirent les voyageurs 
avec un air bienveillant et avec la confiance qui leur 
est particulière. Ils ne manquèrent pas, il est vrai, i 
de mendier des cadeaux ; cependant il était aisé de 
se débarrasser d'eux. Ayant appris que M. Hallbeck 
venait pour leur donner de l'instruction, ils firent 
entendre des cris , qui , selon l'interprète , exprimaient 
leur joie. 

Après avoir voyagé pendant trois heures, et après 
avoir fait une chasse infructueuse à une troupe nom- 
breuse de couaggas , les voyageurs arrivèrent chez 
le chef Bauana. Connaissant les compagnons de 
M. Hallbeck, il reçut les étrangers sans cérémonie; 
ils lui tendirent la main , s'assirent par terre à ses 
cotés, et commencèrent à s'entretenir avec lui, 
par le moyen de l'interprète, sur des choses indifS^' 
rentes. Quiconque avait fumé, remplissait sa pipe; 
les missionnaires distribuèrent le tabac qu'ils avaient 
apporté pour en faire des cadeaux. Les femmes vin- 
rent se mêler à la société , présentèrent du lait aux 
voyageurs pour les rafraîchir, et demandèrent i 
leur tour des prises de tabac, qu'elles s'enfoncèrent 
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enràite dàas le nez à l'aide de petites cuillers de bois. 
Les petits enfants même, parmi lesquels se trouvar 
une fille du fameux Gaika, chef dont il a été parlé 
dans les voyages précédents , abordèrent les étran- 
gers sans crainte , et commencèrent à jouer avec 
eux. Bientôt la conversation s'anima au point que 
l'interprète eut de la peine à répondre à tous. 

Le landdrost rappela enfin à Bauana l'entretien 
qu'il avait eu auparavant avec lui , au sujet de réta- 
blissement d'une mission , et il lui dit que M. Hall- 
beck était venu pour savoir quel emplacement on 
pourrait lui donner. Bauana en désigna un dans le 
lointain , et promit d'aller avec les voyageurs pour 
le leur montrer. De son côté , le landdrost s'engagea 
à bâtir, pour Bauana, une maison dans le voisinage 
de la mission. Il invita ce chef à lui faire une visite 
à Somerset ; on lui donnerait un cheval pour s'en re- 
tourner. 

Apt^ cet entretien , le landdrost prit congé de 
Bauana pour reprendre le chemin de son chef-lieu. 
M. Hallbeck et son compagnon allèrent trouver leur 
chariot 9 en traversant des plaines couvertes d'herbe. 
Us voyaient partout des kraals de Tamboukkis ap- 
puyés contre les collines , et de nombreux troupeaux 
de bétail qui , au coucher du soleil , rentraient dans 
les parcs. On leur assura que, plus vers le nord et 
vers l'est , le pays était également très peuplé. £n 
approchant des cabanes , les voyageurs furent salués 
par les acclamations joyeuses des habitants. Les mis- 
sionnaires furent contents de rejoindre leur chariot 
et de se restaurer ; car, depuis le matin , ils n'avaient 
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pris qu'un peu de lait caille que les indigènes leur 
avaient offert dans leurs paniers malpropres, et qui 
n'était pas un mets très appétissant. 

lis avaient fait, dans la journée, environ treize 
lieues dans le pays des Tamboukkis, et leurs compa- 
gnons , qui en connaissaient toutes les localités, 
furent à même de compléter leurs observations sur 
ce pays. En voici la substance.Toute la contrée habi- 
tée par les Tamboukkis qui sont gouvernés par Bauana 
n'offre , pour ainsi dire , qu'un seul tapis de verdure; 
car la plupart des collines même sont couvertes 
d'herbe ; en hiver , les troupeaux y trouvent de 
l'herbe- en abondance. Partout jaillissent des sources 
considérables; la contrée, surtout au nord -est du 
séjour de Bauana , où les missionnaires peuvent s'éta- 
blir, est bien arrosée : deux rivières la traversent; 
ce sont celles de l'Oskraal et de| Klipplaet; celle-ci 
est même une des plus fortes rivières que M. Hall- 
beck ait vues dans l'Afrique méridionale. Cependant 
le bois y manque ; on n'a d'autre combustible que 
les saules le long des rivières et les buissons d'épine 
dispersés dans la contrée. Pour trouver du bois de 
charpente, il faut aller jusqu'au Zuurberg , qui fait 
partie des montagnes où naît la rivière d'Orange, 
et qui est éloigné d'une journée de la demeure de 
Bauana. 

Le climat du pays des Tamboukkis est plus froid 
en hiver que celui de la plus grande partie de la co- 
lonie du Cap; cependant il y fait moins froid qu'aux 
environs de la rivière des Baviaans , du Groenberg 
et des Sneeuwberg. 
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Pendant le séjour de M. Hallbeck au pays des 
Tamboukkis , dans la saison hivernale , le thermo- 
mètre n'y baissa jamais jusqu'au point de congé- 
lation , comme il fait souvent à Énon , et , vers midi , 
on eut ordinairement une chaleur de 70** Fahr., et 
davantage. En été, la chaleur est assez modérée, 
grâce à l'élévation du terrain. C'est dans le voisinage 
de ce plateau que naissent plusieurs des principaux 
fleuves de l'Afrique méridionale, tels que la rivière 
d'Orange, le Wittkay, la grande- ri«rière aux Pois- 
sons; et, d'après les mesures barométriques prises 
par plusieurs observateurs, les sommités les plus 
élevées de cette partie de l'Afrique se trouvent éga- 
lement dans le voisinage, aux monts Winterberg. 
On ressent ick, comme dans la partie adjacente de 
la colonie et dans la Gafrerie, des vents violents; 
c'est là probablement la cause qui empêche les arbres 
d'y croître, et voilà ce qui rendra difficile l'établis- 
sement des plantations. C'est peut-être aussi pour 
cela que les cabanes rondes de Tamboukkis sont ordi- 
nairement appuyées contre un ou plusieurs troncs 
de mimoses, qu'on entrelace dans les roseaux de ces 
chaumières. Il pleut rarement l'hiver; mais il tombe 
un peu de neige, comme dans l'intérieur de la colo- 
nie du Gap. Au printemps et en été, des pluies 
d'orage viennent rafraîchir la terre : il paraît que 
ces pluies ne manquent jamais; du moins les Gafres 
et les Tamboukkis n'ont pas encore eu l'idée de pra- 
tiquer des irrigations. Avant que les Tamboukkis 
vinssent s'établir dans ce pays , il abondait en gibiei . 
tels que springbocks, couaggas, haï^tebeest? çnou- 

XXI. *> 
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élans , etc. : alors il était infesté aussi de lions et 
d'autres bétes féroces. Depuis ce temps , les chasses 
des Tamboukkis ont réduit considérablement les di- 
verses espèces de gibier, et, par contreHX>up, la quan- 
tité de bêtes féroces. Toutefois , le gibier n'y manque 
pas encore, et les lions causent quelquefois des ra- 
vages. Dans une plaine aride, qui s'étend entre œ 
pays et la Cafrerie, on voit paître des troupes innom- 
brables d'antilopes , et on y observe des douzames 
de lions ensei^ble. 

Les kraals des Tamboukkis et des Caâ*es ne sont 
guère considérables. Autant que M. Hallbeck a pu 
voir, un kraal ne se compose ordinairement que 
d'une fam:ille et des personnes qui en dépendent 
Subsistant uniquement de leur bétail, les habitaats 
ne pourraient d'ailleurs vivre en sociétés nombreuses. 
Le parc au bétail se trouve habituellement au mi- 
lieu; c'est une aire circulaire ceinte de buissons 
d'épines ; autour de cette enceinte , où l'on tient le 
bétail pendant la nuit, sont érigées quelques cabanes 
en forme de ruches. On y entre par une ouverture 
haute seulement de trois pieds ; l'intérieur même est 
si bas qu'on ne peut s'y tenir debout. Quand le bé- 
tail est allé au pâturage , les hommes passent leur 
temps dans le parc , qui tient lieu de salle de conseil, 
de salle à manger, de battoir, de maga^n , de place 
de sépulture. C'est là que les anciens s'assendilent 
sur le fumier pour délibérer ; c'est là que dansent les 
adultes et que jouent les en^ts; c'est là que Ton 
conserve le grain cafre dans de3 fosses souterraines; 
c'est là enfin que l'on enterre les chefs : quant aux 
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morts de la classe du peuple , on les abandonne aux 
bétes féroces. Chez Bauana ^M, Hallbeck remarqua 
que chacune des sept fenunes de ce chef avait sa ca- 
bane particulière, qu^elle avait bâtie elle-même ; il y 
avait, de plus, une cabane où demeuraient quelques 
hommes; c'étaient peut-être des convives, car les 
visites paraissent être une coutume chez ce peuple , 
habitué à une vie oisive. 

Les Tamboukkis et les Cafres ne sont, dans le 
fond , qu'un seul et même peuple ; il y a , en effet , 
entre eux identité de langage et de mœurs : on pré- 
tend aussi qu'ils sont de force numérique égale ; seu- 
lement les Tamboukkis ont adopté dans leur idiome 
moins de ces sons claquants, particuliers aux Hot- 
tentots , et que les Cafres paraissent avoir imités 
depuis qu'ils se sont établis dans le pays qu'occupaient 
autrefois les Hottentots , entre les montagnes d'Hi- 
Yiii:, la côte, la Keiskamma et le Basbee , et dans le- 
qucd les fleuves et autres localités portent encore des 
nomâ empruntés à la langue de cette nation. 

Les Tamboukkis obéissent à divers chefs, qui 
paraissent n'avoir formé aucune alliance politique 
entre eux. Vosannie est, parmi les Tamboukkis, 
le chef le plus puissant, comme Hinza chez les 
Cafres ; les autres chefs qu'on a nommés à M. Hall- 
beck sont Tzatzoo , Tzopo et Bauana. Ce dernier , 
fils de Tzatzoo , paraît être un des chefs les plus fai- 
bles : le landdrost évaluait pourtant à un millier le 
nombre de familles qui reconnaissaient son autorité. 
Vosannie est celui dont la tribu est la plus éloignée 
de la colonie du Cap ; il a été souvent visité par les 

11. 
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Européens : ^epeudant ou le dit méfiant ; il n^a en-^ 
core voulu permettre l^personne de traverser son 
territoire. Autrefois la tribu de Bauana habitait, 
avec les autres Tamboukkis , davantage vers le norcf- 
est , au-delà du Wittkay ; elle était alors plus riche 
et plus puissante qu'actuellement. Il y a quelques 
années, les Tamboukkis furent surpris, battus et 
dépouillés par les Fetchannas , dont l'origine et l'his- 
toire sont encore dans l'obscurité ; car on ignore si 
c'est une nation ou une troupe de brigands. Thomp- 
son en a parlé comme d'une troupe de brigands : ce 
voyageur les appelle Ficanis (i). Chassés de leur sol 
natal, les Tamboukkis se retirèrent vers les fron- 
tières de la colonie; et, après le départ des Fet- 
channas, leur pays fut occupé par une tribu de 
Cafres sous le commandement d'un chef appelé 
Boukhou , fils de Hinza : ces Cafres ou Boukhannas 
empêchent maintenant les Tamboukkis de reprendre 
leur territoire , qui paraît être perdu pour ses habi- 
tants primitifs. 

L'arrivée des Tamboukkis dans leurs demeures 
actuelles entre les montagnes d'Hiver et de Tem- 
pêtes, et entre les rivières Blanche et Noire (Witt- 
kay et Zwartkay), déplut d'abord aux colous blancs, 
voisins de la frontière, parce que ce pays désert leur 
avait servi pour la pâture de leur bétail et pour leurs 
chasses, et ils étaient assez disposés à repousser les 
nouveaux occupants ; cependant leur landdrost leur 
fit sentir qu'ils n'avaient aucun droit aux terres hors 

(i) Voyez ci- dessus, p. 55. 
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de la colonie, et il les engagea, dans leur propre 
intérêt, à entrer en relation amicale avec les Tam- 
boukkis. Les colons suivirent ce conseil , et s'en 
trouvèrent bien : il s'est établi, en effet, entre les 
colons et les Tamboukkis , des relations qui ont 
tourné au profit de l'un et l'autre peuple. Les sau- 
vages viennent librement dans la colonie , et les pay- 
sans étendent leurs chasses jusque chez les Tam- 
boukkis. Ceux-ci , loin de voler chez les colons, ont 
plusieurs fois contribué à la restitution des bestiaux 
volés par les Cafres et les Boschimans. Par recon- 
naissance, le district de Somerset fit présent, il n'y 
a pas long-temps , à Bauana de trente pièces de bé- 
tail, et de cent brebis et chèvres. Bauana demanda, 
soit spontanément, soit d'après l'avis des colons, au 
landdrost de Somerset, que des blancs vinssent s'é- 
tablir sur son territoire, pour lui enseigner l'agri- 
culture et le protéger contre les Fetchannas. Cette 
demande ne fut pas écoutée ; mais on lui insinua 
qu'il fallait solliciter l'établissement d'une mission ; 
ce qui serait pour lui un gain à la fois sous le rap- 
port de l'instruction et de la sûreté. Nous avons vu 
plus haut que ce fut pour satisfaire à ce désir que 
le gouvernement colonial engagea les missionnaires 
de Gnadenthal à se rendre chez les Tamboukkis. 

Le I®' juillet, M. Hallbecket son compagnon re- 
tournèrent chez Bauana ; comme c'était dimanche , 
leur intention était de célébrer leur culte en pré- 
sence de ce chef. Ils le trouvèrent avec son frère 
Jalopo, son fils Mapaas, et une douzaine de ton- 
seillers assis sur le fumier sec dans le parc au bétail \ 
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les autres hommes du kraal étaient rangés sur les 
deux côtés , chacuu ayant auprès de lui un paquet 
d'hassagaies. M. Hallbeck se doutait qu'on voulait 
lui donner une audience solennelle. Il entra dans 
le cercle, tendit la main au chef, et lui rappela le 
but de son voyage. Bauana montra les mêmes dis- 
positions que la première fois. Avertis de l'étiquette 
qui ne permet pas d'entrer en matière dès la pre- 
mière audience , M. Hallbeck et son compagnon se 
retirèrent auprès de leur chariot. Bientôt quelques 
Tamboukkis de la classe du peuple se montrèrent; 
ensuite les missionnaires reçurent la visite de Bauana, 
de son frère et de son fils ; tous se mirent à mendier 
des cadeaux. 11 y avait, en général, peu de dignité 
dans la tenue du chef; son kaross de peau de tigre 
et de chat était plus mauvais et plus déchiré que ce- 
lui de ses courtisans, envers lesquels il se compor- 
tait très familièrement. M. Hallbeck ne crut voir en 
lui qu'un enfant d'un bon naturel; car il avait la 
légèreté et l'insouciance d'un enfant. Dans un entre- 
ti(m que les missionnaires eurent avec lui au sujet 
de leur projet de s'établir dans son pays, toute son 
attention fut absorbée par une clef de montre qu'il 
apercevait sur le compagnon de notre voyageur. Il 
mendia , comme ses gens. Les (Ils de laiton et les 
boutons que les missionnaires avaient apportés pour 
servir de petits cadeaux , ne firent pas fortune, les 
premiers étant trop minces, et les seconds trop 
grands pour la mode du jour; car il y a aussi des 
modes chez les Tamboukkis et les Cafres ; et les mar- 
chands de la colonie perdent souvent beaucoup par 
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les achats et l'expédition de marchandises quils 
croient pouvoir débiter facilement chez ces peuples, 
mais qui viennent de passer de mode. Heureusement 
M. Hallbeck avait apporté des choses plus agréables , 
telles que tabac à fumer et à priser , dm mouchoirs 
pour serrer autour de la tête, des briquets, des cou- 
teaux de Gnadenthal, et de petites haches. Ces mar- 
chandises lui servirent aussi pour échanger des ou- 
tils et des vêtements. 

Parmi ceux qui reçurent des cadeaux se trouvait 
un Tamboukki de la tribu de Yosanaie : il pro- 
mît de montrer son cadeau à son chef, et de lui 
parler des missionnaires. Par lui , la nouvelle de l^|vr 
arrivée aura été promptement répandue dans tout 
le pays des Tamboukkis. 

Après la distribution des cadeaux, tous s'assirent 
autour du feu des missionnaires , et se mirent à fu- 
mer. On présenta au chefune tasse de café ; il en but 
la plus grande partie ^ et fit goûter le reste par ses 
enfants et ses gens, en tenant la tasse. Pendant ce 
temps, on avait abattu un bceuf dans le Juraal; on en 
entoya un morceau aux missionnaires, qui le firent 
aiAsitôt rôtir, et le mangèrent avec leurs convives. 
Bauana renouvela ses assurances d'amitié, et promit 
de montrer aux missionnaires l'emplacement qu'il 
leur destinait. M. Hallbeck lui présenta, c6mme une 
marque d'affection , une plaque de cuivre doré , sur 
laquelle était gravé le nom du roi d'Angleterre. Il 
reoût à son fils une autre plaque de cuivre, marquée 
aux armes de la Qrande-Bretagne. Tous deux pa- 
rurent fort contents de ces présents , et Bauana de- 
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manda s'il pourrait porter la plaque dorée quand il 
viendrait visiter la colonie. M. Hallbeck l'y engagea 
beaucoup. 

he soir, Bauana pria M. Hallbeck de visiter son 
enfant, qui était malade. Le missionnaire, sachant 
que ce peuple a peur d'être ensorcelé par les étran- 
gers, regarda cette invitation comme une grande 
marque de confiance, et visita l'enfant. Il lui fit pren- 
dre une potion de sa pharmacie portative; et comme 
Bauana se plaignait de coliques, il fallut donner 
aussi une potion à ce chef. A son tour, M. Hallbeck 
inv'Ita Bauana et ses gens à assister à la séance reli- 
gîtase qu'ils allaient tenir à cause du dimanche. Le 
frère Fritsch adressa d'abord une allocution à l'as- 
semblée, et fit ensuite une prière, la première peut- 
être dans laquelle, dit M. Hallbeck, on eût invoqué 
le nom de Dieu en ce pays. On chanta un hymne, 
que les Tamboukkis écoutèrent en silence comme 
tout le reste. Après cette séance, ils se retirèrent, et 
les missionnaires allèrent se reposer : mais quelque 
temps après ils entendirent des chants, ou plutôt 
des hurlements affreux, qui durèrent jusqu'à minuit; 
les cris d'un terrible coryphée dominaient sur toutes 
les autres voix. Les missionnaires crurent enteudre 
des cannibales célébrant leur festin sanglant. Ils ap- 
prirent, le lendemain, que c'était une réjouissance 
usitée toutes les fois qu'on tuait un jeune bœuf 

Le 2 juillet, les voyageurs reçurent encore beau- 
coup de visites, et furent obligés de distribuer de nou- 
veau des présents. Bauana , après avoir fait sortir ses 
bestiaux du bercail, vint avec quatre oucinqTambouk- 
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kis pour accompagner les missionnaires à l'endroit 
qu'il avait désigné pour remplacement de la mission. 
Auprès de son kraal , situé , selon l'usage du pays, sur 
une pente, s'étend une chaîne de collines qui se pro- 
longe vers le nord-est, sur un espace de trois à quatre 
lieues. Au sud-est de cette chaîne s'étend une belle 
plaine couverte d'herbe, limitée, vers la Cafrerîe, 
par des collines plus élevées qui se rattachent aux 
montagnes d'Hiver : elle est aiTOsée par l'Oskraal , 
qui descend de ces montagnes et qui coule du sud 
au nord ; il se joint, à l'extrémité et au nord-est de 
ladite chaîne , aux eaux du Klipplaet qui , étant issu 
des montagnes delà frontière de la Cafrerie, coule du 
sud-estau nord-ouest, et, aprèss'être uni à l'Oskraal, 
se jette, à une lieue au-dessous de ce confluent, 
dans le Wittkav. C'étaient les environs de ces con- 
fluents que vantaient comme excellents , pour l'em- 
placement d'une mission, les paysans de la colonie, 
qui les avaient parcourus maintes fois dans leurs 
chasses, et qui ont donné des noms hollandais aux 
rivières : ils représentaient surtout le Klipplaet, 
comme ayant de l'eau en abondance. Ce fut là aussi 
que Bauana conduisit les missionnaires. 

Au lieu de s'y diriger en droite ligne par la vallée, 
ils firent le tour des collines , sur le versant desquelles 
ils trouvèrent une plaine très vaste, et offrant un 
bon pâturage : aussi voyait-on paître beaucoup de 
gibier. Moïse Baurman, conducteur des mission- 
naires, tua un hartebeest. En voyant ce grand ani- 
mal tomber sous un seul coup, les Tamboukkis, qui 
n'en viennent à bout qu'en se réunissant en troupes , 
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et en forçant le gibier de s'engager dans un profond 
ravin , dirent avec un ton de conviction : ce Moïse est 
fort!» C'est ce sentiment de leur faiblesse qui aura 
engagé les Tamboukkis à rechercher l'amitié et l'al- 
liance des colons , surtout pour se mettre à couvert 
des incursions des Fetchanuas, qui avaient enlevé à 
Bauana , non seulement son bétail , mais encore cinq 
de ses enfants. Ayant l'esprit moins belliqueux, les 
Tamboukkis sont aussi plus dociles que les Cafres, 
et par cette raison les missionnaires auront une tâehe 
plus facile chez eux. que dans d'autres tribus. 

On s'arrêta sur la rive de l'Oskraal; et tandis que 
les gens de service s'occupèrent à dépecer le harte* 
beest qu'on venait de tuer, les deux missionnaires 
remontèrent les bords de la rivière dans un espace 
d'une lieue. Ces bords étaient généralement âevés; 
l'eau avait peu de pente; et le lit de la rivière, an 
lieu d'avoir un courant, ne présentait qu'une suite 
de mares ou trous d'hippopotames, dont quelques 
uns avaient un quart de lieue de long. Bauana assu- 
rait n'avoir jamais vu aussi peu d'eau; et le guide 
des missionnaires y en avait trouvé trois fois davan- 
tage six mois auparavant. Les missionnaires virent 
pourtant qu'il y en avait suffisamment pour faire 
aller un moulin , et pour arroser les champs. Par re- 
connaissance pour la découverte d'un local aussi 
favorable, ils rendirent le soir des actions de grâce 
à la Divinité, en présence des Tamboukkis, 

Le lendemain, ils traversèrent la plaine entre 
rOskraal et le Klipplaet , pour visiter aussi les bords 
de la dernière de ces rivières. Leur marcIic fit lever 
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im grand nombre de springbocks,hartebeests, couag- 
gas,èt quelques gnous. Arrivés- à la rivière, ils en 
trouvèrent l'eau aussi pure, mais plus abondante 
que celle de l'Oskraal , et ils apprirent que cette ri- 
vière coule avec la même abondance dans toutes les 
saisons, et ne tarit jamais. Cependant en la longeant 
jqsqil'à'.son confluent avec TOskraal, ils remar- 
quèrent que ses bords sont trop élevés pour qu'elle 
puisse être saignée sans de grands travaux, et servir 
aux irrigations. D'ailleurs, comme elle déborde quel- 
quefois, elle détruirait facilement les travaux entre- 
pris à cet effet. En outre , Bauana exprimait le désir 
de voir la tnission plus près de lui. Toutes ces consi- 
dérations déterminèrent les missionnaires à donner 
b préférence aux bords de l'Oskraal , du moins pour 
un premier établissement. Une nouvelle visite les 
convainquit que les bords de l'Oskraal avaient d'ex- 
cellents terrains, faciles à arroser. Ils demandèrent 
de nouveau à Bauana s'il consentait à ce qu'une mis- 
sion fût fondée sur les rives de l'Oskraal ; il répon- 
dit affirmativement , comme la première fois. 

En revenant au kraal de ce chef, les voyageurs 
aperçurent un essaim de sauterelles qui ravageaient 
le pays, comme elles avaient fait l'année précédente. 
Ils reçurent beaucoup de visites, et ftirent traités en 
amis par les Tamboukkis. De part et d'autre on ap- 
prit les noms des personnes. Les femmes de Bauana 
rirent beaucoup en entendant M. Hallbeck pronon- 
cer les leurs. Les hommes s'amusèrent à mesurer leur 
taille avec celle du frère Fritsch, qui ne trouva que 
deux hommes , outre Bauana , qui fussent aussi grands 
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que lui. Le sexe mâle, chez les Tamboukkis et les 
Cafres, est du reste grand et bied fait; mais les 
femmes sont généralement petites. Peut-être cela 
vient-il des travaux pénibles dont elles sont char- 
gées, et de leur séjour dans des cabanes basses et 
insalubres, pendant que les hommes se dispensent 
presque de tous les travaux , et passent la plii3 grande 
partie de leur temps en plein air. 

Le soir, Bauana exprima le désir d^assister de 
nouveau à une çéance religieuse avec ses femmes 
et ses gens. Les missionnaires y consentirent volon- 
tiers , regardant ce désir comme de bon augure 
pour leur mission future. Le chant des frères plut 
aux sauvages ; quelques uns avaient même essayé, à 
la séance précédente , de faire leur partie dans le 
chœur. 

Voyant toutes les difficultés aplanies par Bauana, 
il restait à examiner quels obstacles pouvaient oppo- 
ser au succès de la mission l'idiome et les usages 
particuliers. Les frères crurent devoir consulter, à 
cet égard, d'autres missionnaires chez les Cafres, 
particulièrement ceux de Chumie, qui ne sont sépa- 
rés du territoire des Tamboukkis de Bauana qi^e par 
une chaîne de montagnes; cependant, comme le che- 
min n'était pas praticable pour les chariots, et comme 
Bauana aurait pu voir de mauvais œil cette visite, 
M. Hallbeek fut d'avis de retourner d'abord dans la 
colonie, et de se rendre de là à Chumie. Après avoir 
pris congé de Bauana, il rentra, le 4 juillet, avec 
sa suite , dans les limites de la colonie. Le lendemain, 
faisant un détour vers l'ouest pour tourner deux 
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montagnes tabulaires, situées auprès de la rivière 
limitrophe, il campa auprès de la ferme de Krugel. 
Deux de ses gens, qui avaient chasse, racontèrent 
qu'ils avaient vu dans une caverne, non loin de la 
«foute^ toutes sortes de dessins, qu'ils supposaient 
avoir été tracés par les paysans qui viennent quel- 
quefois dans ce pays faire la chasse aux springbocks 
et aux hartebeests. M. Hallbeck regretta de n'avoir 
pas été averti à temps pour les examiner par lui-même. 
Il présume que c'est la même espèce de dessins qui 
a été observée par Barrow , et qu'on attribue aux 
Boschimans. 

Dans la matinée du 6, le thermomètre était baissé 
au-dessous du point de congélation. Sur une mon- 
tagne auprès de la route, on voyait encore une 
traînée de neige , provenant de celle qui était tom- 
bée il y avait plus de huit jours. On traversa ce jour 
le Groenberg ; on descendit dans le bassin pitto- 
resque de la rivière des Baviaans , et on passa la nuit 
dans la ferme de Rennie. Cette fois, le chemin était 
beaucoup plus praticable que la première fois. On 
avait fait la veille huit lieues et demie , et ce jour on 
en fit neuf; ou du moins les bœufs tirèrent pendant 
neuf heures. Dans un endroit, il fallut d'abord rac- 
commoder la route avant de pouvoir passer avec le 
chariot. Après avoir campé pour la nuit auprès de la 
ferme de Groot-Wilm-Prinzio , on tourna, le 8, la 
montagne de Kakaberg, située entre la grande rivière 
aux Poissons et le Gonap , afin de visiter le poste mi- 
taire ou Kakapost, où plusieurs anciens colons ou 
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disciples de Gnadeothal sont emplojës conime sol- 
dats. M. Hailbeck voulait partir de là pour visiter 
une partie de la Cafrerie: Il arriva vers le soir à ce 
poste , et rassembla les soldats appartenant à la com- 
munauté morave , malgré un tourbillon de poussière 
qui permettait à peine d'ouvrir les yeux. On prétend 
qu'il s'élève fréquemment de ces tourbillons sur le 
versant oriental du Kakaberg. L'officier qui com- 
mandait le poste venait de recevoir la nouvelle qu'un 
détachement des troupes sous ses ordres, stationné 
sur la rivière de Kaas-^mits , avait été obligé d'exer- 
cer des hostilités contre une horde de Mantatis de 
la rivière d'Orange : on se rappellera ces brigands i 
du voyage de M. Thompson. Ayant enlevé le bétail 
d'un colon, ils avaient été poursuivis par les soldats; 
cependant, s'étant réfugiés sur l'escarpement d'an 
rocher au-dessous duquel ils avaient placé le bétail, 
ils empêchaient les soldats, par leurs hassagaies, 
d'approcher. Les troupes tirèrent alors sur les Man- 
tatis , en tuèrent trois, firent un prisonnier, mirent 
le reste en fuite, et ramenèrent le bétail au colon. 
Le gouvernement a pris le parti , depuis quelques 
années, de placer les Mantatis, dont il avait pu s'em- 
parer, chez les colons, en qualité de valets; mais 
souvent ces brigands s'enfuient, surtout quand ils 
sont brutalement traités par leurs^ maîtres. A leur 
goût naturel pour le brigandage se joint alors la ven- 
geance , et ils ne laissent pas échapper une occasion 
pour commettre des vols chez les colons. On prétend 
néanmoins qu'à la mission de Chumie , où il y a éga- 
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leinent des Maotatis, on n'a point à se plaindre de 
leur conduite , et qu'ils s'y distinguent même par leur 

application au travail. 

- M. Hallbeck se prévalut, le lendemain , d'une au- 
torisation du gouv^nement colonial pour demander 
des chevaux de selle au veldcomet du voisinage de 
Kakapost. Les chevaux furent promis pour le soir, et 
le veldcomet offrit de prendre soin des bœufs et 
des chevaux fatigues des missionnaires. Kakapost 
est une ancienne ferme qui a été donnée au land- 
drost de Graaff-Reynett en récompense de ses ser- 
vices. Ce poste est dans une position très agréable, 
sur la pente d'une montagne qui est couverte de bois 
jusqu'au sommet. L'eau n'y manque pas non plus, 
mais les ouragans y sont très incommodes ; aussi est- 
il question de qiûtter ce poste pour reprendre celui 
du fort Beaufort sur la rivière de Kat. 

IjCS missionnaires passèrent une soirée agréable 
diez le veldcomet Ërasmus, qui leur raconta beau- 
coup de traits des mœurs des Cafres et des coloas de 
la frontière. Rien n'égale l'audace et l'intrépidité de 
ces colons quand ils sont à la poursuite des lions , 
des éléphants, des rhinocéros et des hippopotames. 
Le veldcomet avait récemment été avec six de ses 
voisins à la chasse aux éléphants. Sur une troupe de 
vingt-deux de ces animaux qu'ils avaient rencontrée, 
ils n'en avaient pas laissé échapper un seul. Une autre 
société^ composée également de sept chasseurs , avait 
tué en deux heures et demie vingt-sept éléphants; 
un seul animal de la troupe s'était échappé. Les co- 
lons montent des chevaux dressés pour cette chasse, 
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et qui ne servent qu'à cela ; les chasseurs cherchent 
d'ailleurs à occuper un terrain qui se prête aux évo- 
lutions rapides. Quelquefois ils approchent de l'élé- 
phant au point de courir risque d'être écrasés si 
l'animal venait à tomber. Il y en a qui poussent la 
témérité jusqu'à se glisser, avec un vent favorable, 
tout près de l'animal , et à lui tirer^ un poil de la 
queue; quand l'animal se retourne, ils tirent sur lui 
et le tuent. I^ chasse aux lions paraît offrir plus de 
danger. Quinze jours avant la visite de M. Hallbeck, 
le plus proche voisin du veldcornet avait été ren- 
versé avec son cheval par le lion qu'il avait attaqué, 
et le cheval avait été traité misérablement. Cepai- 
dant il y a des paysans des bords du Zwart-Kay qui 
ne connaissent pas de plus grand divertissement que 
la chasse aux lions. Ils laissent approcher l'animal 
féroce jusqu'à la distance de quelques pas , avant de 
tirer sur lui. Si le temps et l'occasion n'eussent pas 
manqué, ou aurait procuré à M. Hallbeck le plaisir 
d'être témoin de ce spectacle extraordinaire. Il n'y a 
pas long-temps, un marchand de la ville du Cap 
étant venu dans ce pays , désira être témoin d'une 
chasse au lion , sans risque pour sa personne bien 
entendu. Les paysans lui jouèrent le tour de laisser 
avancer le lion jusqu'à quelques pas de lui. Le mar- 
chand, saisi de frayeur, se crut déjà perdu lorsqu'ils 
tirèrent sur l'animal, et retendirent mort à ses pieds. 
On s'accorde généralement à regarder le rhinocéros 
comme l'animal le plus dangereux à la chasse. Il y a 
très peu de temps , une société de chasseurs courut 
les plus grands périls en rencontrant inopinément 
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dans les buissons, auprès de la grande riTÎère aux 
Poissons, un de ces animaux. Ce ne fut qu'avec 
une peine extrême que les diasseiirs écartèrent ses 
rudes chocs. L'hôte de M. Hallbeck avait tué récenw 
ment un rhinocéros; M. Hallbeck échangea un mor- 
ceau de sa peau et un crâne d'hippopotame contre 
de la poudre, un des objets les plus nécessaires pour 
les habitants des frontières. Ils sont souvent sans 
pain, mais rarement sans poudre, dit notre yoja* 
geur. 

Le 10 juillet, ayant reçu du veldcomet six che^ 
vaux pour eux et pour leur guide hottentot, qui 
n'était qu'un jeune garçon, les deux frères moraves 
s'avancèrent sans armes et sans escorte dans le pays 
des Cafres, foù jadis il ne se répandait que de la 
terreur chez les colons. Après une route de cinquante- 
cinq milles anglais , ils arrivèrent sans aucune rencon- 
tre fâcheuse à la mission de Chumie(Tchdumie) , après 
avoir traversé de belles plaines couvertes d'herbe , 
ornées de bouquets d'arbres comme un parc^ et peu- 
plées de gibier, tel que hartebeests, couaggas, zèbres, 
springbocks, etc., que les chevaux des voyageurs, 
dressés à la chasse , brûlaient de poursuivre ; ces 
animaux hennissaient d'impatience , et se mettaient à 
galoper. Ils virent quelques traces fraîchement faites 
de pas de lions. Un guide, que le veldcomet avait 
envoyé après eux, et qui, ne pouvant les rejoindre, 
fut obligé de passer la nuit dans le désert , rencontra 
une de ces bêtes féroces, et fut effrayé , dans l'obscu- 
rité , par son rugissement. Un habitant de Somer- 
set , connu de M. Hallbeck , rencontra dans ce même 
XXI. 2a 
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désert quatre lions qui dévoraient ensemble un 
couagga qu'ils venaient de déchirer. Il s'arrêta en 
les regardant fixement, seul moyen pour ne pas les 
attirer. Ils laissèrent enfin leur proie , et se retire- 
rcnt lentement, en sorte que le voyageur put con- 
tinuer son chemin. 

Â environ une lieue de la rivière de Kat, les mis* 
sionnaires quittèrent le chemin frayé qui conduit au 
Beaufort, et se dirigèrent sur la gauche vers la 
rivière. On voit dans cette contrée le tombeau et 
les débris de la demeure d'un missionnaire anglais , 
nommé Williams, qui s'était voué à l'instructiou 
des Cafres. Actuellement on y trouve un kraal deœ 
peuple appartenant à la mission de Chumie, La plu- 
part des habita^ts étaient des Gooaquâs , c'est-à-dire 
de la race mêlée de Cafres et de Hottentots, et par- 
laient hollandais, ayant été élevés dans la colouie, 
ou ayant eu^u moins beaucoup de relations avec les 
colons. Les missionnaires se procurèrent chez eux 
un jeune garçon pour les conduire à Chumie. Ils tra- 
versèrent une contrée montagneuse, et passèrent 
entre des hauteurs escarpées et des précipices pro- 
fonds, en laissant sur leur gauche la contréie monta- 
gneuse, habitée par Machonko, filsdeGeïka(Galka). 
Dans les kraals oii ils passèrent, ils furent accueillis 
d'une manière amicale, moins pourtant que chez las 
Tambpukkis. Vers le soir, ils atteignirent la mission 
de Chumie, située sur la petite rivière de ce nom, 
et au bas d'une haute montagne couverte de bois. Le 
sol y parait fertile, mais froid et tenace. 

On compte actuellement six missions dans le pays 
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des Gafres, savoir, Chmiiie et Lovedalè, qui sont 
dessenries par la société des missions à Glasgow; 
rétablissement dé Brownlee sur la rivière aux Buffles, 
dépendant de la société à Londres; Wesley ville et 
Mount-Coke, fondées parles méthodistes : et récem- 
ment le missionnaire Strewsbury, connu par ses tra- 
vaux dans les Indes Occidentales, est allé dans le 
pays de Hinza pour y fonder également une mission. 
De tous ces établissements, Chumie est le plus an- 
cien : il fut fondé à la demande du chef Greîka, qui, 
dans le traité de paix en 1819, mit pour condition 
qu'un missionnaire viendrait s'établir auprès de Itif , 
et qui lui assigna d^avance cet emplacement sur la 
rivière de Chumie. Aussi, dans la même aiinée, 
M. Brownlee y fut envoyé en qualité de missionnaire 
aux frais du gouvernement anglais ; et actuellement 
encore la mission dépend de l'administration colo- 
niale. M. Thompson est à la fois missionnaire à Chu* 
mie, et agent soldé du gouvernement pour la Ca- 
irerie. 

Cette mission est la plus considérable des six, 
ayant plus de trois cents habitants , tandis que les 
autres n'en ont généralement qu'une centaine. La 
moitié de la population y consiste en véritables Ca- 
fîres ; le reste se compose de Gronaquas et de Mantatis; 
M. Hallbecky trouva aussi quelques Hottentots purs. 
Une partie de cette population habite sur la rivière 
de Cat , où la mission a des pâturages pour ses bes- 
tiaux. Une centaine de cabanes carrées forment , à 
Chumie, une rue régulière; les autres chaumières, 
bâties en forme de ruche , selon la coutume des Ca* 

22. 
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fres, sont dispersées çà et là sans ordre. Parmi les 
premières se trouve une maisonnette que le gouver- 
nement avait fait bâtir pour Geîka; mais ce dief 
n'habite plus Chumie depuis quelques années, ayant 
soupçonné les missionnaires d'être de connivence 
avec le gouvernement anglais pour le faire prison- 
nier (i). 

M. Thompson habite une maisonnette avec sa 
femme; il y en a une autre pour M. Brownlee; mais 
elle est déserte depuis que ce missionnaire est allé 
fonder un nouvel établissement sur la rivière aux 
Buffles. A chacune de ces maisonnettes tient un joli 
jardin, planté de toutes sortes d'arbres fruitiers. 
M. Hallbeck trouva les citronniers chargés de fruits 
et les amandiers «en fleurs. Beaucoup d'arbres frui- 
tiers ont pourtant de la peine à prospérer, à cause 
dé la violence des vents de nord-ouest; aussi les 
citronniers n'avaient pas de fruits du coté de l'ouest 
On a saigné la petite rivière pour l'irrigation des 
jardins; malheureusement il n'y a pas assez d'eau 
pour qu'on puisse arroser beaucoup de terrain. 

M. Thompson a commencé , il y a quelques an- 
nées , à faire bâtir par les Cafres une église octogone 
en argile; mais ce travail n'a pas été continué. Ce- 
pendant les murs, tels qu'ils sont, servent non seu- 
lement le dimanche , mais aussi tous les matins pour 
le service divin. Le soir, les gens s'assemblent en 
deux sections dans les demeures des Cafres, où oa 
les interroge sur ce qui leur a été enseigné le nia- 

( 1 ) Ce chef, dont il a été souvent question dans les Toyages tu 
Op, est mort v*irs U fin d* »S«iy. 
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tin. Dans une maison des Cafres , on tient aussi une 
ëcole pour une quarantaine ou une cinquantaine 
d'enfants. Le nombre des baptisés n'était à Chumia 
que de treize : il y avait dix -huit catédiamènei 
qu'on préparait au baptême, et pour qui on fiùsait 
une fois par semaine une instruction particulière; 
de plus , on comptait dans la missîoD de Lovedale , 
à cinq lieues et demie de Chumie, où travaiilcBt 
MM. Ross et Bennie , neuf membres de la comom- 
nauté, ou baptisés. 

La plus grande diflBcolté dans les progrès des 
missions , est Fidiome du pays; c'est une langue tel-i* 
lement compliquée et originale , que les missiooBairet 
ont de la peine à se fiiire comprendre dans la 
versation ordinaire, et que, pour prêcher, ils 
obligés d'axoir recours à un interprète. A Lovedale, 
l'interprète reçoit, de la société de Glasgow, tons les 
ans dix livres sterling pour sa peine ; à Chomie , 
l'interprète n'a pas de salaire fixe , si ce n'est une 
ration de tabac; et de temps en temps on loi fini 
présent d'habits. M. Bennie a établi à Lovedale me 
petite imprimerie; il y a imprimé un syllabaire, sept 
cantiques , dont l'un a été composé par un Cafre 
( peut-être le même que rapporte M. Cowpcr-Buosc ), 
rOraison dominicale, les Dix Commandements, et 
quelques prières. Il a commencé aussi un vocabu- 
laire; quant à la rédaction de la grammaire, il la 
trouve trop compliquée, ou peut-être trop peu fixe, 
pour avoir osé encore l'aborder , quoique M. Beooie 
passe pour être parmi tous . les missionnaires celui 
qui a fait le plus de progrès dans l'étude de cm» 
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langue. Elle n paru à M. Hallbeck avoir quelque ana- 
logie avec le groenlandais , sous le rapport des pré* 
fixes et suffixes , ainsi que des compositions. Il a 
semblé aussi à notre voyageur que les missionnaires 
se donnent trop de peine pour bien rendre les cla- 
quements de langue 9 dont ils comptent quatre esr 
pèces. Comme ces claquements viennent des Hot- 
tentots , M. Hallbeck pense qu'on pourrait parvenir 
à les bannir de la prononciation cafre. On les trouve 
employés fréquemment chez les Cafres de Chumie, 
parmi lesquels il y a beaucoup plus de denii-Hotteo- 
tots , que chez les Tamboukkis ; et les missionnaires 
avouèrent eux-mêmes que , plus on pénètre dans la 
Cafrerie, moins on entend ce claquement singulier, 
qui, dans le chant suitout, produit un effet bizarre. 
A l'exception de cet accessoire d'origine, étrangèiie y 
la langue cafre est une des plus sonores du mondai 
et emploie un plus grand nombre de voyelles et de 
lettres mouillées qu'aucune autre langue connue de 
M. Hallbeck. On en a une preuve matérielle daos 
l'imprimerie de Lovedale, où il a fallu commander 
une bien plus grande quantité de caractères de ce 
genre que du reste de l'alphabet. M. Hallbeck ne se 
dissimula pas qu'une mission chez les Tamboukkis 
rencontrerait un grand obstacle dans l'idiome de ce 
peuple, et qu'il serait réduit, comme les autres mis- 
sionnaires, à parler aux sauvages par un trucheman, 
homme difficile à trouver, surtout dans une mission. 
Les usages et coutumes de la nation présentent ëga* 
lement des obstacles aux missionnaires. La polygamie, 
par exemple, est généralement en usage cdhez les 
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riches. La circoncision est chez eux une cërëmonie 
indispensable, qui rend apte à jouir des diroils tivils. 
A Chumie, il a fallu recevoir des hommes qui 
ont plus d'une femme ; et deux fois oto ' a dû bap» 
tiser des polygames; mais on ne p^ipnet à aucun 
habitant célibataire, surtout aux baptisés, d'épouser 
plus d'une femme; encore faut-il quelquefois user 
d'indulgence. Ils avaient renvoyé un homme pour 
avoir pris une troisième femme; tnais Geïka inter- 
vint , et il fallut admettre cet homme de nouveau. 

Les missionnaires, a Chumie , paient aux indt-' 
gènes tous les travaux qu'ils font pour la mis^on; 
au lieu de monnaie, ils donnent de la verroterie ei 
des boutons. La journée d'un ouvrier est évaluât' i 
trois pences de monnaie anglaise. Les vols iMitit 
très rares dans cette mission ; quand on découvre 
le Voleur, on lui fait subir une puilitîon. QuOKk 
qu'étant hors de la colonie et parmi des sauvages, 
les missionnaires sont pourtant à même de se pouf- 
voir d'objets de fabrique européenne et de denrées 
coloniales à ^ommerset , à Grahamstowh, à Cradock, 
et aux marchés établis sur les frontières par le gou- 
vernement anglais. 

Les habitants de Chumie subsistent priucipalë- 
*titient de leurs troupeaux, et M. Hallbeck ne nous 
dit point que les missionnaires leur aient enseigne 
quelque art industriel. M. Thompson ignorait le 
tiombre exact des bestiaux de sa communauté , pâfCè 
qu'il répiigtie aux Cafires de déclarer i'état de leurs 
bestiaux, attendu qu'un capitaine bvide,' venant à 
connaître leurs richesses, pourrait prendre quelque 
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prétexte pour s'en attribuer une partie. M. Thomp- 
son pensait que le total des bestiaux pouvait se 
monter à trois mille pièces. Us cultivent dans leurs 
jardins du blé cafre , du maïs et des gourdes , ce qui 
augmente leurs moyens de subsistance; autour de 
Chumie, toute la bonne terre avait été défrichée 
l'année précédente : M. Thompson en estimait l'é- 
tendue égale à une cinquantaine d'arpents. Cette 
fois, les hommes n'ont pas craint de mettre la main 
à l'œuvre , contre la coutume de leur nation ; aussi 
la récolte a été si abondante, qu'ils ont pu vendre du 
grain au marché du fort de Wiltshire. Le pieux 
M. Hallbeck dit que c'est pour humilier le faiseur de 
ploie, qui demeure dans le voisinage, que Dieu a 
béni la moisson des élèves des missionnaires. Aa 
reste , les Cafres n'entretiennent ni brebis, ni porcs, 
ni volaille. Notre voyageur vit pourtant quelques 
petits troupeaux de brebis chez les Tamboukkis : c'est 
probablement un progrès qu'ils doivent à l'exemple 
des colons blancs. 

Le 1 1 juillet , après avoir assisté à la séance reli* 
gieuse du matin, pendant laquelle M. Thompson 
expliqua, par un interprète, à une soixantaine d'au- 
diteurs un fragment des Actes des Apôtres, et après 
qu'un aide cafre eut récité une prière, nos voyageun 
firent un tour dans le village : ils virent quelques 
Cafres forger des hassagaies sur une roche plate, 
tandis que deux peaux de bouc servaient de souf- 
flet. Hs visitèrent aussi l'école tenue par un aide; if 
y avait une quarantaine d'enfants qui en étaient i 
apprendre les lettres ou à épeler; quelques vais 
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avaient appris par cœur les Dix Conimandemeiits , 
rOraison Dominicale et diverses prières. Faute de 
livres élémentaires , ils ne pouvaient guère aller plus 
loin, car les plus âgés savaient presipie par coeur 
leur Abécédaire. 

Thompson conduisit ensuite nos voyageurs à Lo- 
vedale, éloignée de douze milles anglais, par un 
chemin diversifié agréablement par des buissons, 
des pâturages , des vallons et des collines. Ik y furent 
accueillis en frères par MM. Ross et Bennie. Outre 
la maison des missionnaires, qui contient aussi une 
salle pour l'église et Técole , Lovedale n'a que des 
cabanes rondes. Cet établissement ne datait encore 
que de quatre ans; cependant le jardin des mission- 
naires était déjà orné d'une quantité d'arbres qui 
prospèrent mieux dans cette jolie vallée sans eau que 
dans le terrain de Chumie, qui est plus élevé. Dans 
l'un et l'autre endroit, les missionnaii*es ont vaincu 
une foule d'obstacles, grâce à leur zèle infatigable; 
et il faut s'étonner de ce qu'en si peu de temps ils 
ont pu effectuer tant de choses. Les environs de 
Lovedale sont bien peuplés. M. Ross assura nos 
voyageurs que, dans une circonférence de six milles 
anglais autour du village , il n'existe pas moins de 
soixante-trois kraals de Cafres. 

En retournant le soir à Chumie, les missionnaires 
rencontrèrent beaucoup de femmes qui portaient 
sur leur tête des peaux de bœuf pour les vendre au 
marché de Wiltshire : les femmes sont, che2; les 
Cafres, plutôt les esclaves que les épouses des 
liommes ; ceux<H:i ne font que prendre soin du bétail « 
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tresser les haies, se livrer à la chasse , et aller à 
la guerre. A la mort du mari, le grand nombre 
de ses femmes n'est guère embarrasse; les familles 
reprennent les vieilles, parce qu'elles savent bien 
travailler, et les jeunes, parce qu'outre leur travail 
elles offrent encore l'avantage de pouvoir être ven- 
dues une seconde fois. 

Le lendemain, nos voyageurs prîï*ent congé des 
missionnaires de Chumie , qui leur promirent leaf 
assistance pour le cas où les frères viendraient s'é- 
tablir chez les Tamboukkis. Grâce à leurs bons 
chevaux , ils eurent bientôt atteint la rivière de 
Kat et leur chariot. En route ^ ils virent une femme 
cafre qui, à l'aide d'un mélange de lait caillé et de 
graisse, apprêtait une peau de bœuf^ pour servir de 
kaross. Ce procédé, quoique lent, finit par rendre 
la peau aussi souple que du drap. On porte te poil 
en dedans, et la peati nue, qui est toute noire, ed 
dehors ; ce qui présente un aspect hideux. Dans les 
premiers jours, les chevaux de nos voyageurs s'effa- 
rouchèrent à la vue de cet accoutrement ; et les 
bœufs mêmes furent si effrayés en voyant passer des 
Cafres et des Tamboukkis affublés de manteaux noirs 
ou teints en rouge , qu'il fut impossible de les atte- 
ler avant que ces hommes se fussent éloignés. 

Laissant le chariot avec le frère Fritsch se diriger 
sur Enon , M. Hallbeck fit un détour pour rendre 
compte au landdrost de Somerset de son opinion au 
sujet de la possibilité d'établir une mission chez les 
Tamboukkis. Il passa à gué la grande rivière aux 
Poissons, et arriva après midi chez le landdrost. M 
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visita , avec ce fonctionnaire , la jolie vallée dans 
laquelle Somerset est situé , et qui a l'avantage d'être 
arrosée par une belle rivière ; et il lui parut que 
peu d'endroits de la colonie réunissent autant d'a- 
vantages que Somerset, pour devenir un chef-lieu 
très florissant. 

Le 1/19 notre voyageur ayant été conduit par les 
dièvaux du landdrost jusqu'à la Brakke-Rivier, ar- 
riva avant le soir chez M. Matthœus dans le Zuur» 
berg, ami des missionnaires d'Énon; et le lendemain 
il traversa ces montagnes pittoresques, mais péni- 
bles à parcourir, pour rejoindre sa famille à la mifr- 
sioa d'Enon, après une absence de quatre semaines. 
Le chariot, attelé de bœufs, avait fait la route de« 
puis la tribu de Bauana jusqu'à Énon en moins de 
neuf jours , non compris le temps de repos ; et j 
oonme la route par le bassin de la rivière des Ba- 
viaans est trop pénible, il faut longer la Tarka; ce 
qui porte le trajet à dix journées. Cependant, si Ton 
découvrait une route par la contrée de Machonco j 
on arriverait probablement en moins de temps que 
par le Baviaans^Rivier. A cheval, on peut se rendre 
d'Énon chez Bauana en quatre jours, et si l'on avait 
un relai , on ferait cette route en trois jours. Une 
mission dans le pays des Tamboukkis enti*e tiendrait 
donc facilement des relations avec la colonie du Gap. 

M. Hallbeck ne quitta, avec sa famille, la mission 

d'Énon que le 3f juillet; une grande partie de la 

communauté l'accompagna pendant quelque temps, 

et , en le quittant , elle chanta un hymne , selon 

l'asage de ces missions. Il passa la nuit chez le land- 
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drost d'Uitenfaagen , et se dirigea de là, avec le db^s 
riot qui portait ses quatre enfaats , vers la missioa. 
de Gnadenthal. Ce voyage prit une grande partie ja 
mois d'août, mois qui, dans ce pays, est ordinairer 
ment pluvieux^ et changeant comme les mois de mm 
et avril en Europe; cependant notre voyageur n'eut 
que peu de pluie durant la route ; il faisait beio- 
coup de vent pendant le jour; mais, vers le soir, 
l'air se calmait, en sorte qu'à l'exception d'une nuit, 
la famille put coucher sous la tente ; au milieu d*aii 
fîroid assez vif, elle jouissait d'une bonne santé. Le 
f 6 août, elle traversa le défilé escarpé d'Attaquasr 
Kloof , et six jours après elle arriva à ZwellendanL 
Entre ce chef- lieu et Gnadenthal , M. Hallbeck 
reçut la nouvelle que les Fetchannas ou Ficaais 
avaient fait une nouvelle invasion dans la ûi- 
frerie , que tout le pays était sous les armes, et que 
les pauvres Tamboukkis , émigrant pour la seconde 
fois, avaient cherché un refuge dans la colonie. Ia 
gouverneur anglais, qui devait se transporter sur 
la frontière, était attendu pour le lendemain sur 
la rivière Zonderend. M. Hallbeck se rendit au pas^ 
sage de ce gouverneur, et reçut de lui la confir- 
mation de la nouvelle qu'il avait apprise. Bauana et 
ses Tamboukkis s'étaient réfugiés en effet, a?ec 
douze mille pièces de bétail, en dedans des limites 
de la colonie. Cependant le gouverneur pensait qa'on 
avait exagéré le danger. Ce qu'il y avait de certûn, 
c'est que pour le moment il fallait renoncer au pro- 
jet de fonder une mission sur le territoire de Bauana; 
toutefois l'événement qui déjouait ce projet pou- 
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vait un jour le favoriser. II était à présumer en effet 
^e le gouvernement anglais prendrait des mesures 
rigoureuses pour garantir la sûreté de la frontière 
de la colonie, et dès-lors le territoire qu'occupaient 
les Bauanas devait être également protégé. En at- 
tend3nt, M. Hallbeck revint, le !àS août, à Gna- 
denthal , et toute la communauté pria pour le succès 
de son projet. 
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CHAPITRE XXX. 



Voyage de A. G. Bain sur la rivière dTFmzoumvobo dans 

la Cafreric, en i83o. 



' Nous ne connaissons encore ce voyage que par 
les extraits du journal de M. Bain, insérés dans une 
feuille publique du Cap (1); ils méritent d'être con* 
signés ici. 

M. Bain est un colon du Cap , probablement d'o- 
rigine anglaise; il paraît avoir eu l'intention de 
chercher une nouvelle voie de commerce. S'étant 
joint à M. Biddulph de Grahamstown, il a voulu 
pénétrer, par la voie la plus directe, dans la Ca- 
frerie jusqu'à la rivière d'Umzoumvobo , se porter 
de là au nord-est jusqu'à la latitude de Natal , puis 
s'enfoncer dans le nord-ouest, et revenir par les 

(i) South African adçertiser iSSo» et Asiutic joumaL Londres , 
i830f cahier de juin. 
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pays des Beijouanas. II aurait exploré ainsi un pays 
inconnu , rempli une lacune sur les cartes géogra- 
phiques, et continue le Voyage de Burchell, qui 
était parti du Cap, comme nous avons vu, dans des 
intentions semblables. Il est à regretter que M. 'Bain 
n'ait pu exécuter qu'une faible partie de son plan. 
Comme colon , il avait plus de facilité qu'un voya- 
geur étranger pour réussir; il faut espérer que d'au- 
tres colons tenteront ce que M. Bain a été empêché 
par des circonstances fortuites d'achever. 

M. Bain partit avec son compagnon de la colonie; 
on ne dit pas dans quel mois. U paraît que ce fut 
à la fin de 1829, ou au commencement de i83o. 
Us emmenaient deux chariots attelés de bœufs, 
sept chevaux, et ils étaient accompagnés de cinq 
Hottentots. Us entrèrent en Cafrerie par le gué du 
Trompette, et traversèrent d'abord un pays d'un 
aspect fort agréable. Après avoir passé les rivières 
aux Poissons, de Beka et de Keiskamma, ils firent une 
visite au nouvel établissement de Wesleyville : ce 
n'était encore, il y a trois ans, qu'un misérable kraal 
de Cafres; les missionnaires méthodistes s'y éta- 
blirent, et maintenant c'est un joli village, que l'on 
compare déjà aux villages d'Angleterre pour la 
grandeur et la propreté. 

On approcha ensuite des roches escarpées qui hé- 
rissent les bords de la rivière de Ky (Key). Il fallut 
cinq heures pour descendre par des chemins sinueux 
jusqu'au bord de l'eau. Ces rochers, qui s'élèvent 
à une hauteur considérable, ont quelque chose de 
très pittoresque : on croirait le fleuve p»i*ièremeDt 
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enfiermé entre âeux barrièrei, qui se prolongtsl à 
perte de vue. 

Ayant passé le Ry à gué, nos doux voyageurs 
trouvèrent d'autres colons qui se joignirent à leur 
caravane. En passant par le territoire de Hinza, 
puissant chef de Cafres dont il a été fait mention 
dans les relations précédentes , ils lui firent une 
visite : c'est un homme taillé en athlète ; Hinza les 
accueillit bien, et ils le trouvèrent occupé à abattre 
deux bœufs. U leur envoya ensuite un morceau de 
viande enveloppé dans de la bouse de vache , qui 
est presque sacrée pour les Cafires , comme elle Test 
pour les Hindous. A leurs yeux la bouse de vache 
améliore toutes les choses qui se trouvent en contact 
avec elle. Pour conserver leurs grains, ils creusent 
des fosses au milieu de leurs parcs aux bestiaux, 
et ils remplissent les fonds de ces fosses, jusqu'à la 
hauteur de quelques pouces, d'urine de bétail, qui, 
^\on leur goût particulier, donne au grain une sau- 
veur délicieuse. De là nos voyageurs se rendirent 
dans la tribu tamboukkie qui est sous les ordres 
de Yosaunie, cbef dont il a été parlé également dans 
une des relations précédentes; ils passèrent les ri- 
vières de Bashie, Umtata, et d'autres peu considé- 
rables, et ils s'arrêtèrent pour quelques jours au 
iMraal d'un chef cafre, appelé Nogasie. Pendant leur 
séjour, la tribu de ce chef faillit avoir une guerre 
à soutenir contre un chef voisin, nommé Gobons, 
qui voulait venger le vol de quelques pièces de bétail* 
Toute la contrée que les voyageurs avaient ira* 
»*rcée iusnnSlors p^'ésentait un sol ondulé, sans ^f^^ 
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montagneux ou rocailleux, et les plus beaux pâtn^ 
rages pour le bëtail; il n'y en avait pas de pareils 
dans la colonie : c'étaient des plaines verdoyantes 
qui se prolongeaient à perte de vue. Partout on ob- 
servait des kraals de Cafres autour desquek pais- 
saient de nombreuses troupes de bestiaux ; on j 
voyait aussi des champs cultivés en grain cafre et en 
millet, en potirons, fèves, et autres légumes. Le 
peuple avait une grande abondance de lait; il pa- 
raissait être heureux et vivre dans l'indépendance. 
A deux journées au-delà du kraal de Nogasie, 
nos voyageurs arrivèrent à une belle forêt, celle 
d'Ignouba, qui se trouve auprès du pays des Âma- 
pondas, dont le chef ou roi s'appelle Faco. Ici le 
sol change , étant raboteux et peu praticable pour 
les chariots. Au moment où les voyageurs entrèrent 
dans le kraal du roi , on y était occupé à célébrer une 
fête en réjouissance de la fin des moissons. M. Bain 
décrit une danse qui fut exécutée sous ses yeux. 
Les hommes, au nombre de quelques centaines, se 
tenaient d'un côté, et les femmes de l'autre. Les pre- 
miers étaient armés de massues, peints et accoutrés 
d'une manière hideuse; les femmes ne portaient pas 
de vêtements. Les deux partis s'avancèrent l'un vers 
l'autre avec quelque régularité ; tandis que les fem- j 
mes frappaient des mains et des pieds et poussaient 
des cris, les hommes brandissaient leurs massues, 
faisaient toute sorte de gestes et de contorsions, et f 
chantaient une basse-taille qui faisait un assez bon ' 
effet, à ce qu'assure M. Bain. Les mouvements et le 
chant ne s accordaient pas mal. Toute la vallée re- 
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tentissait de ce bruit, et la terre paraissait en train- 
bler ; les efforts que faisaient les danseurs provo- 
quaient une sueur abondante qui délayait la pein- 
ture de leurs visages, et répandait une odeur dés- 
agréable« 

Nos voyageurs s'infonnèrent dans le pays de Faco 
s'il était vrai, comme on le leur avait assuré, qu'il 
y avait, parmi les Amapondas, des gens d'origine 
européenne ; personne ne put leur donner des ren- 
seigaements à cet égard. Selon l'observation des 
colons, les Amapondas sont d'une taille plus petite, 
mais mieux prise que les autres Cafres. 11 règne aussi 
quelque différence entre leurs manières de s'ha- 
biller. Tandis que la femme cafre s'enveloppe de la 
tête aux pieds dans un ample manteau plissé, de peau 
de bœuf, sur lequel pend une triple rangée de bou- 
tons; et, tandis qu'elle porte pour coiffure un bon- 
net haut comme celui d'un grenadier , et chargé 
d'une verroterie qui coûte quelquefois au mari plu- 
sieurs pièces de bétail, la femme amaponda, moins 
riche, s'eti va couverte d'un manteau chétif, sans 
ornement, et n'ayant d'autre coiffure que ses che- 
veux. U y a' peu de temps que le pays des Amapon- 
das fut envahi par une partie de la nation des Zou- 
labs, qui, après la mortdeChaka, s'était divisée eu 
deux tribus, dont l'une, commandée par Takou, fut 
dbassée de son pays, et se jeta dès-lors sur les Ama- 
pondas ; mais ceux-ci, aidés de quelques tribus 
cafres, les repoussèrent, et les forcèrent de rétro- 
grader vers le nord. A cette occasion , un colon, 
Klaas Lockenberg , qui depuis vingt ans habitait 
XXI. a3 
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pami les Cafres , et qui avait coarduit un corps de 
Cafres de Hittza contre les Zoulahs , përit dans la 
mélëe. 

A deux petites journées au<<lelà du kraal de Faoo, 
les voyageurs atteignirent le sommet des nonts 
Umzoumvobo, d'où ils eurent un coup d'œil magni- 
fique sur une quantité de montagnes, et sur le fleuve 
des Hippopotames^ ou Umzoumvobo, qui coulait au 
bas d'un escarpement de deux mille pieds de haut. 
Us eurent de la peine à passer avec leurs chariots 
entre deux montagnes pour descendre vers la rivière. 
Il fallait, en plusieurs endroits, rendre le chanin* 
praticable, afin de pouvoir avancer. Après deux jours 
d'une descente très pénible, ils réussirent enfin à 
loucher à la rive orientale de l'Umsoumvobo. Us de- 
meurèrent dans cet endroit plusieurs jours, di'abord 
pour réparer les voitures qui avaient été beaucoup 
endommagées dans la descente ; ils firent aussi plu» 
sieurs excursions pour voir s'il était possible de trou- 
ver un chemin vers le nord-est. M. Bain annonce 
que les découvertes qu'ils ont faites exigeront une 
réforme complète des anciennes cartes de la Cafrerie. 
Selon lui, l'Umzoumvobo , ou rivière des Hippopo- 
tames , est la rivière do Saint-Jean du comraodore 
Owen, quoique dans les vieilles cartes ce nom ait 
été appliqué au Ky. C'est une belle rivière, navi- 
gable pour de petits navires depuis son embouchure 
jusqu'à l'endroit où nos voyageurs campaient, c'est- 
à-dire sur un espace d'une vingtaine de milles. Elle 
abonde en hippopotames , et ses bords escarpés sont 
ombragés de beaux arbres de divei*ses espèces , dont 
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plusieurs sont incoimues daos d^autret parties de la 
contrée. Le sol , arrosé par lUmzouaiToboY est peut- 
être le plus riche de TAfrique mëridionale : tous les 
végétaux y atteignent une hauteur prodigieuse; 
Therbe s élève en beaucoup d'endroits à dix et même 
à douze pieds, et nulle part elle n'a moins de deux 
pieds , en sorte qu'il est Ëitigant de la traverser. 

Ayant trouvé un passage le long de la rive orien- 
taie, les voyageurs s'avancèrent lentement, étant 
obligés d'abattre en divers endroits les halliers. Ib 
voyagèrent ainsi six jours dans la direction du nord^ 
est, et passèrent 9 mais avec difficulté, plusieurs ri- 
vières. Ils arrivèrent enfin au pied des monts Um« 
zoumcoula , qui formaient une barrière insurmontable 
à leur passage. Il fallut donc renoncer à l'espoir de 
pénétrer davantage dans la Cafrerie. Us traversèrent 
le pays des Amaclasabics^ dont le roi s'appelle SnaaniL 
Leur aspect ef&aya les habitants; mais ils parvinrent^ 
à force de présents, à les apprivoiser. Arrivés chex 
une autre tribu, celle des Mujalies, ils reçurent la 
nouvelle fâcheuse de la marche d'une armée noov* 
breuse de Maquabie, chef puissant qui avait été sub- 
jugué par le redoutable Chaka. Depuis la mort vio- 
lente de ce chef, qui a été assassiné en septembre 

1828 par ses frères, Maquabie avait secoué le joug 
de la servitude, et se vengeait de son humiliation 
passée par le meurtre et la rapine , à la tête d'une 
hnr/lo nombreuse. Les indigènes fuyaient de tous lei 
''oy- Jn M. Fynn, qui s'était détaché de la cara- 

^.,. io, --IC '"if'îiffeurs, avilit M^ dépouillé et mis «r 

>.i.^ V il -'. ■— urieuy 
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Cet événement contraria beaucoup les voyageurs ^ 
et les força de changer de marche. Us manquaient 
d'ailleurs de vivres , et s'estimaient heureux de pou- 
voir se nourrir des bestiaux de leur attelage qui suc- 
combaient faute de bonne herbe. Ils voulaient passer 
l'Umzoumvobo; mais il aurait fallu traverser des 
affluents qui n'étaient pas aussi guéables que le 
fleuve. Pendant quinze jour& ils cherchèrent une 
route sans pouvoir en trouver : ils furent obligés en- 
fin dé revenir à leur premier lieu de campement, et 
de gravir les montées roidcs d'où ils avaient eu tant 
de peine à descendre. En retournant à la colonie, ils 
trouvèrent tout le pays dans la consternation , à cause 
de la marche dévastatrice du féroce Maquabie. A 
peine nos voyageurs purent -il s trouver des gens pour 
les aider à rendre la route praticable. Il parait que 
la bravoure n'est pas une qualité dominante chez ce 
peuple , que le nom de Ghaka ou de Fetchanie (horde 
de Maquabie), met en fuite. M. Bain, indigné de 
leur lâcheté, déclare qu'ils ne méritent pas d'ha- 
biter un aussi beau pays , sur lequel on aura sans 
doute dans la suite des renseignements plus précis. 
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CHAPITRE XXXI. 

Voyage de Cowie et de Green à la- baie de Lagoa. 

Un peu avant le voyage de M. Bain , deux autres 
colons anglais du Cap, Alexandre Cowie, chirur- 
gien d'Albany, et Benjamin Green, marchand de 
de Graham's-Town , avaient tenté une expédition 
semblable, et avaient réussi à atteindre la baie de 
Lagoa , comme nous l'apprenons par les feuilles pu- 
bliques du Cap et de Londres (i). Nous plaçons ici 
le peu de renseignements que nous possédons jus- 
qu'à présent sur ce voyage remarquable , le premier 
[lans cette direction qui ait réussi. Ce récit terminera 
la série des voyages entrepris dans la colonie du Cap 
2t au-delà de ses limites. 

Les deux colons anglais dont il est question en 
ce moment, s'étaient préparés, en juillet i8a8, 
au voyage qu'ils avaient projeté; ils voulaient se 
rendre, par terre, à l'établissement que possèdent les 
Portugais sur la baie de Lagoa. Cependant les ra- 
vages qu'exerçait le fameux Chaka, et les troubles 
que ses progrès causaient parmi les tribus sauvages 
de la Cafrerie , arrêtèrent leurs progrès au-dehors 
de la colonie anglaise. A la fin de décembre enfin , 
ils arrivèrent sur lesbords escarpés de l'Umzoumvobo 

(i) South African AdvertUer^ i83o; et Asiatic Journal , déc. iSSov 
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OU Omzimvobo, ou rivière de Saint-Jean. On a vu, 
par le voyage de M. Bain , que ces bords forment 
des montagnes , d'où il est très difficile de descendre 
vers le fleuve. Selon nos deux voyageurs, ces mon- 
tagnes ont aooo pieds de haut; il fallut employer 
quatre jours à en descendre. Ils visitèrent Matuana, 
chef de la tribu des Lemangwanis ; ils virent aussi 
les descendants des Européens, qui, à diverses 
époques , ayant fait naufrage sur la côte de la Ca- 
frerie, y étaient restés. Nous avons vu que M. Bain 
n'a pu rien apprendre à leur sujet. 

Étant sortis du bassin de l'Umzoumvobo, les deux 
colon$ entrèrent dans le pays des Amapondas, que 
Ghaka , à la tête des Zoulahs , venait de dévaster. Il 
paraît que cette contrée est magnifique, surtout du 
côté de la mer , offrant de superbes pâturages arrosés 
par un grand nombre de ruisseaux; les collines 
alternent avec les plaines ; les rivières abondent eu 
poissons et en hippopotames; les arbres atteignent 
une hauteur gigantesque; on en voit de soixante- 
dix à quatre-vingts pieds ; les forêts que forment ces 
arbres énormes sont le repaire d'une foule d'élé- 
phants; les champs produisent des cannes à sucre, 
du millet et du maïs ; rien ne pourrait surpasser leur 
fertilité. 

La caravane longea la côte, jusqu'au kraal de 
M. Fynn , auprès de Port-Natal, où ils recueillirent 
beaucoup de renseignements sur Chaka , sur sa tribu 
et sur la contrée oii elle exerce ses prouesses. Nos 
voyageurs rencontrèrent peu d'indigènes. Ils avaient 
eu le dessein de se diriger, en partant de Natal , vers 



D£ COWIE ET DB CMÊEJS ( 1 8^9). 359 

le nord, et de pénétrer dans le pays des BeIjoiMBas, 
comme Burchell et Bain. Pftr anoor de la acienoe, 
ils auraient vouio examiner les sources de la rivière 
d'Orange, sur lesquelles on u*a encore que des no* 
tions vagues, et revenir dans la colonie par Litakoim. 
Cependant , à Natal , ils diangèrent de projet. Ce 
qui les y détermina , ce fiit probablement la non* 
velle que la horde des Mantatis avait dévasté ré* 
cemment le pays des Betjouanas. Au mois de fié* 
vrier 1829, ils passèrent l'Omtongala, ou rivière 
des Pécheurs; et, le 1^ mars, ils atteignirent Na* 
bambé , village sur la rivière de Zimt-Langa : c^est 
la résidence de Dingaan, frère et successeur du re- 
doutable Chaka. Ce chef parait être aimé dans sa 
tribu ; il se montra très hospitalier envers les voya- 
geurs blancs, et leur donna des preuves d'un carac- 
tère généreux et digne d'un homme civilisé. Il disait 
lui-même qu'il tâchait de faire le contraire de son 
prédécesseur , et qu'il voulait que son peuple (àî 
libre et heureux. 

Le kraal , ou village , oii réside Dingaan est à en- 
viron cent vingt milles, et au nord-est, de Natal. 
Les cabanes sont bâties comme celles des Cafires 
véritables , mais plus propres et arrangées plus 
commodément eu dedans. Tout le pays est très peu- 
plé , fertile et bien cultivé. Nos voyageurs y remar- 
quèrent deux sortes de cannes à sucre ; d'abord la 
canne orà\na\re (sacckarum officinale^ ^ qui croît 
sur toute la route de Natal à Lagoa , , et puis une 
espèce plus petite, dont la tige n'a que l'épaisseur 
du petit doigt. 
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Pendant le séjour des deux voyageurs à Nabambë, il 
y vint une -quarantaine de Portugais bâtards , qui cher- 
chaient à se procurer des vivres ; leur peuplade , si- 
tuée auprès du fort de Lagoa, ayant été pillée par les 
troupes de Chaka. Ces Portugais bâtards portaient 
de longues robes d'indienne , attachées autour de la 
ceinture. L'un d'eux avait le teint cuivré et des 
cheveux plats. Us assurèrent à Cowie et Green que 
Lagoa n'était qu'à cinq journées de là. C'est ce qui 
détermina ceux-ci à s'y rendre , en laissant toutefois 
leur chariot et la plus grande partie de leur suite à 
Nabambé. 

Ils se mirent en route le 6 mars. Il fallut traverser 
un pays désert et aride : ils n'y rencontrèrent pas un 
être humain. En longeant un précipice, ils perdirent 
leur cheval qui portait leurs effets, en sorte qu'ils 
n'eurent plus rien que ce qu'ils portaient sur eux. 
Heureusenient ils purent se procurer assez facile- 
ment des vivres. 

Le Zimt-Langa, qui arrose le pays de Nabambé, 
est le principal affluent (occidental) de la rivière de 
Sainte-Lucie , qui est alimentée par trois autres ri- 
vières : ce sont le Volossie-Imptlopie, ou Blanc; le 
Volossie-Innansie, ou Noir; et le Volossîe qui est 
l'affluent le plus oriental. Ces trois rivières , en s'unis- 
sant à environ trente-cinq milles de la mer, forment 
l'Omvolossie, ou Grand-Volossie, la rivière Sainte- 
Lucie des cartes européennes. Le gué du Volossie- 
Noir, que nos voyageurs passèrent le lendemain de 
leur départ de Nabambé, avait une centaine de yards 
en largeur; il était infesté d'alligators; les bords en 
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ëtaient marécageux, et ombragés de figuiers-chargés 
de bons fruits, et dont le tronc avait six pieds.de 
diamètre. Semblable au figuier d'Inde, cet arbre a 
des branches descendantes qui s'implantent et s'eo* 
racinent dans la terre. 

S'étant engagés ensuite dans un pays montueux , 
Cowie et Green passèrent par un long défilé dans les 
montagnes Jaga^lenanya , ou des Tigres -Noirs, et 
traversèrent, le 9, les rivières de Morrie et de Sord- 
wana. Ils rencontrèrent un grand nombre de gibier 
de diverses espèces, et virent un tigre très féroce, 
d'une espèce entièrement différente de celle de la 
colonie. 

Sur les bords de la rivière d'Omkousie , qui a près 
de trois cents pieds de large, ils tuèrent un gros ser- 
pent, le boa constrictor. Ils longèrent une grande 
chaîne de montagnes appelées les Bombo , qui se diri- 
gent à peu près du nord au sud. Ils passèrent , le 1 1 , 
la rivière de Pongola, qui coule à travers cette chaîne 
avant de se jeter dans la mer. Le pays d'alentour 
était plat , marécageux et couvert de mimosa. 

Le lendemain, ils gravirent ces montagnes, au 
haut desquelles on trouva tour à tour des bois, des 
collines , des vallées , et des champs cultivés. Ils y 
virent aussi beaucoup d'indigènes. Ceux-ci leur con- 
seillaient de ne pas continuer leur voyage , à cause 
des fièvres qui, dans cette saison, commencent à 
exercer leurs ravages sur la baie de Lagoa. Cepen- 
dant , ayant fait tant de chemin , et surmonté tant 
d'obstacles , les deux colons , à qui le courage man- 
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quait moins que tout le reste , ne se laissèrent pits 
effrayer, et résolurent d'atteindre leur but. Us des- 
cendirent, le 14, avec quelque difBculté, les der- 
nières terrasses de la chaîne de Bombo , passèrent 
à g^é la rivière d'Uagovoino, et arrivèrent au kraal 
d'Uadolomba , petit chef de la tribu des Unnumios. 
Ici , et dans les villages suivants , nos voyageurs ne 
furent pas si bien reçus qu à Nabambe : on les re- 
garda au contraire avec méfiance; le peuple paraissait 
d'ailleurs extrêmement misérable. 

Le climat, de pluvieux qu'il avait été, devenait 
très chaud; mais, pendant les nuits, il £aiisait un 
froid rude et humide. Le 1 5 , ils passèrent de nou- 
veau la rivière d'Ungovomo, et ils campèrent sur le 
lac d'Omvobo, ou Étang d'Hippopotame, auprès do 
confluent de l'Ungovomo et de la Pongola. Us lon- 
gèrent cette dernière rivière jusqu'à l'endroit où elle 
reçoit celle de Mapouta; et après avoir traversé 
celle-ci , ils arrivèrent à un beau lac de quatre milles 
de long sur quatre cents pieds de large , et dont les 
eaux étaient par&itement limpides. On y voyait des 
alligators, des hippopotames, et une variété extra- 
ordinaire de poissons. Des bosquets charmants at- 
naient ses bords, et, sur la pelouse, bondissaient le 
léger springbock et une espèce particulière d'anti- 
lope , qu'on ne voit pas dans la colonie du Cap. 

U fallut de nouveau passer par un désert aride, 
entrecoupé par des lacs d'eau salée , des marais et 
des forêts de broussailles. Le 25 mars enfin , ils aper- 
çurent la baie de Lagoa, terme de leurs désirs et de 
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leur expédition. Ils n'avaient vu jusqu'alors que des 
sauvages; sur cette baie, ils espéraient étro reçus 
avec hospitalité par un peuple civilisé et d'origine 
européenne. Hélas ! ils se virent cruellement trom- 
pés dans leur espoir. Ils trouvèrent dans l'établisse- 
ment portugais un gouverneur qui n'était autre chose 
qu'un marchand d'esclaves , et qui dépouilla les deux 
voyageurs du peu qui leur restait, en sorte qu'ils 
n'eurent même plus de souliers aux pieds. Ils ftu*ent 
mieux traités par les habitants du fort. Cependant 
les effets meurtriers du climat ne tardèrent pas à se 
faire sentir. Cowie tomba malade le 4 ^^tW ; il eut 
recours à la saignée , mais en vain ; il mourut la nuit 
d'après. Ils avaient un domestique hottentot, nommé 
Platje; ce fidèle serviteur expira le lendemain. 
N'ayant plus qu'un interprète auprès de lui, Green 
tomba dans la mélancolie, et il ne survécut que trois 
jours au Hottentot. Tel fut le sort de ces deux voya- 
geurs , qu'un zèle ardent pour la science avait con- 
duits à travers tant de périls. Green était un homme 
fort, vigoureux, et plein de courage. Dans la colonie, 
on l'avait surnommé Green>le-Tigre, parce qu'il avait 
eu, un jour, à soutenir contre un tigre une lutte, 
d'où il était sorti victorieux. On croit que les papiers 
des deux voyageurs ont été sauvés , et que le public 
jouira de leurs observations curieuses sur la géogra- 
phie et sur l'histoire naturelle des contrées qu'ils ont 
parcourues. 
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CHAPITRE XXXII. 

État actuel de la colonie du Cap. 

Nous puiserons dans un document officiel, dans le 
rapport d'une commission d'enquête , imprime, en 
1821 7 et 28, par ordre de la chambre des communes 
du parlement anglais (i) , les renseignements sur l'ad- 
ministration , les finances et le commerce de la co- 
lonie du Gap ; nous ajouterons quelques détails plus 
récents , afin de présenter aussi exactement que pos- 
sible l'état actuel de cette colonie. 

§1- 

Administr.ition de la colonie. 

Autrefois le cap de Bonne-Espérance dépendait, 
sous le rapport commercial , de la compagnie des 
Indes en Hollande, et il n'était administré que dans 
le but de favoriser les vues et les intérêts de cette 
compagnie marchande. Un gouverneur, assisté d'un 
conseil , recevait ses pouvoirs d'elle , et rendait 
compte de son administration aux directeurs de la 
compagnie. Il promulguait des lois, levait des im- 

( I ) Reports of the Commissioners of Enquirj upon the Administra' 
Hon of the goifernment , and upon the finances at the Cape of Good 
Hope, Londres, 1827-28; in-fol. 
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pots, nommait aux fonctions civiles, et accordait 
des terres à perpétuité ou temporairement; seule- 
ment pour l'administration de la justice et la police 
générale , il recevait des ordres des états^généraux 
de Hollande. Quand la colonie fut prise pour la 
première fois par les Anglais, en 1795, le gouver- 
neur anglais fut investi de pouvoirs à peu près aussi 
illimités. Mais lorsque , conformément au traité d'A- 
miens, le Cap fut rendu, en i8o5, à la République 
Batave , le commissaire hollandais qui y fut envoyé 
déclara qu'à l'avenir la colonie serait régie par les 
mêmes lois que la république. Le commissaire pro- 
mulgua des lois provisoires ; le gouverneur et un 
conseil de neuf membres eurent le pouvoir exécutif. 
£n 1806, les Anglais reprirent définitivement pos- 
session de la colonie; et depuis lors, le gouverneur 
seul fut investi de tous les pouvoirs; il pouvait faire 
des lois et ordonnances , modifier ou annuler les an- 
ciennes, lever des impots , fixer les baux des terres , 
faire des concessions de terrains, et émettre du 
papier-monnaie : il avait la juridiction d'appel dans 
toutes les causes où il s'agissait d'une somme de 
deux cents livres sterling, ou mille dollars, et dans 
tous les procès criminels susceptibles d'appel , et qui 
ressortissaient auparavant de la haute justice de Ba- 
tavia. Il réglait la procédure et contrôlait la con- 
duite des juges dans le cas de plaintes. Il eut plus 
tard aussi le pouvoir de mitiger les punitions décer- 
nées par les juges; et, à Fexemple des gouverneurs 
hollandais, il usait de la faculté de renvoyer de la 
colonie ceux qui avaient provoqué son ressentiment ; 
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en sorte que , maigre le changement de gouverne- 
ment, les colons étaient aussi arbitrairement régit 
par les Anglais qu'ils lavaient été par les Hollandais. 
Le seul changement important qui eut lieu en i8ia, 
ce fut Tabandon que l'autorité fit des terres à ceui 
qui, sous le régime hollandais, n'avaient été con- 
sidérés que comme les fermiers du gouvernement 
Ce n'est que depuis lors que les propriétaires eurent 
un intérêt à améliorer leurs possessions. £n second 
lieu 9 on permit aux colons d'exporter leurs denrées, 
le grain excepté , pour les places commerçantes de la 
Grande-Bretagne ; avantage qui fut sensible, sartout 
lorsque l'Angleterre mit à Sainte-Hélène une garni- 
son considérable, à cause de la captivité de Napoléon 
Bonaparte. A cette époque, le Gap fournit une 
grande partie des approvisionnements. 

Pour mettre les colons en sûreté contre les Gafires, 
la Hollande avait prohibé à ceux-ci l'entrée dans la 
colonie. Les Anglais mirent une force militaire assez 
considérable à Uîtenhagen, expulsèrent les Gafresdil 
Zuureveld, et les rejetèrent sur la rive septentrio- 
nale de la grande rivière aux Poissons, qui avait été 
désignée ou prise pour la limite de la colonie do 
coté de la Cafrerie. On a pu voir par les relations 
de voyage précédentes, que les Cafres n'eu sont pas 
moins en hostilité avec la colonie, et que la voie pai* 
sible, quoique lente, des missionnaires tend plus que 
la guerre ouverte à en faire des amis des colons. 

L'exécution des ordres du gouverneur est confiée 
au secrétaire colonial, qui signe tous les actes du 
gouvernement. Quelquefois il est remplacé par un 
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SOUS -secrétaire. Ses bureaux contiennent les ar-* 
chîves administratives et le registre de toutes les 
demandes adressées au gouvernement Ce secrétaire 
est un ministre au petit pied , et beaucoup de co- 
lons le regardent comme aussi puissant que le gou- 
yerneur même. U est de fait qu'il exerce une grande 
influence sur l'administration, et qu'il est souvent 
plus important d'être protégé par lui que parle chef. 
Dans les districts, la police, la justice et l'admi- 
nistration civile sont entre les mains des landdrosts 
et des heemraden , ou conseillers. Suivant la popula- 
tion, le nombre de ces conseillers varie de quatre à 
huit. La grande étendue de quelques districts a forcé 
récemment d'établir des landdrosties subsidiaires, qui 
dépendent des landdrosties principales. A Simon's- 
Town, l'ofEcier qui a le commandement militaire 
exerce les fonctions de résident du gouvernement ; 
c'est un landdrost sous un autre nom. On a nonuiié 
depuis peu trois heemraden pour l'assister. A Port- 
Elisabeth et à Port-Frances on a aussi investi ré- 
cemment deux magistrats d'une juridiction infé- 
neure, pour les causes de peu d'importance et pour 
Ja police. C'est le gouverneur qui nomme les heem- 
raden. Les deux plus anciens sortent annuellement 
du conseil de chaque landdrostie. Pour les rempla» 
cer, le landdrost et les autres heemraden désignent 
quatre candidats, parmi lesquels le gouverneur choi- 
sit deux heemraden nouveaux. Toutefois les con- 
seillers sortants sont rééligibles. Pour être apte à ces 
fonctions, il faut être âgé de trente ans au moins, 
avoir résidé dans le district pendant trois ans, ; 
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posséder une terre en propre ou en bail , ou avoir 
des biens fdnciers dans le chef-lieu. Sous la prési- 
dence du landdrost, les heemraden s'assemblent men- 
suellement pour expédier les affaires civiles et les 
procès criminels , pour contrôler les recettes et dé- 
penses , dont les comptes passent dans les bureaux 
du secrétaire colonial à la fin de l'année. Cha- 
que semaine, lelanddrost et les heemraden siègent 
comme juges. Les administrations de district sont 
chargées, entre autres affaires, de donner leurs avis 
sur les demandes adressées au gouvernement, et ten- 
dant à obtenir des concessions de terrain, ou à con- 
vertir les baux en titres de propriété , moyennant 
une somme une fois payée. Cet avis se donne ordi- 
nairement après une inspection du terrain faite par 
le landdrost, un des heemraden et un arpenteur juré 
du district. Le conseil des landdrosfs et heemraden 
a un secrétaire nommé par le gouverneur. Ce secré- 
taire unit fréquemment à sa charge celle de commis- 
saire-priseur, pour toutes les ventes à l'enchère qui 
ont lieu dans le district. Tous les secrétaires ont le 
privilège exclusif du notariat, et' reçoivent en dépôt 
les actes civils des particuliers. Enfin , sous le rap- 
port de la police , le landdrost est secondé par les 
veldcornets, que l'on prend parmi les notables de 
chaque district , et que le gouverneur nomme sur la 
présentation des landdrosts. 

Depuis que la population de la colonie s'est ac- 
crue , surtout par l'émigration des Anglais à qui on 
a assigné des terres à cultiver, on a senti la néces- 
sité de surveiller l'administration des landdrosts, 



ÉTAT ACTUEL DU CAP (l83o). 36g 

dont quelques uns sont à sept cents milles anglais 
du siège du gouvernement , et pourraient impuné- 
ment enfreindre leurs devoirs : on veut séparer les 
pouvoirs judiciaires d'avec les fonctions administra- 
tives. Toute la colonie a été divisée en deux pro- 
vinces : celle de l'ouest , comprenant les districts du 
Cap, de Stellenbosch , Zwellendam , Worcester et 
Clanwilliam; et la province de Test, composée de» 
districts de Graaff-Reynett , Beaufort, Somerset, Al- 
bany, Uitenhagen et George. Chacune de ces pro- 
vinces a son chef; elles sont à peu près égales en 
étendue; en i8a6, on comptait dans la province 
occidentale 45,oi4 individus libres, et 28,934 es- 
claves; et dans la province de Test, 89,5 1 3 individus 
libres, et 6,576 esclaves. Ce que produit surtout la 
première de ces provinces, ce sont les grains et le 
vin. La seconde est riche en pâturages, et convient 
essentiellement pour élever des bestiaux et des mou- 
tons. La ville du Cap, quoique fort éloignée de plu- 
sieurs districts, continue d'être le chef-lieu de la 
province occidentale, parce que c'est le lieu de dé- 
barquement et l'entrepôt des productions de la colo- 
nie. Pour le chef-lieu de la province orientale, on a 
désigné Uitenhagen , ou bien Graham's-Town , qui, 
comme position militaire et étant dans le voisinage 
de la Cafrerie , mérite peut-être la préférence. Si l'on 
ne cherchait qu'une position centrale, il faudrait 
même préférer le nouveau village de Somerset. Tou- 
tefois , Uitenhagen possède aussi des avantages parti- 
culiers. Cette ville, éloignée de quatre-vingts milles 
de Graham's-Town , n'est qu'à vingt milles du Port- 
XXI. 24 
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Elisabeth, mouillage dans la baie de Lagoa, qui attirera 
tôt ou tard une grande partie des productions de la 
province destinées à être exportées. Uîtenhagen est 
abondamment pourvu d'eau, et possède de vastes 
édifices , tels qu'il en faut pour un siège d'adminis- 
tration. 

Le gouverneur de la colonie est assisté, comme 
nous l'avons dit, par un conseil composé des princi- 
paux fonctionnaires publics. Les anciens colons, habi- 
tués , depuis le régime hollandais , à cette forme de 
gouvernement , et n'étant pas gens à s'enquérir des 
principes d'un bon gouvernement, ne demandent pas 
autre chose. Mais il s'est élevé une génération plus 
exigeante : ce sont les fils des colons anglais qui se 
sont établis sous les auspices du gouvernement ac- 
tuel : ils reçoivent de l'éducation , connaissent les 
avantages du régime constitutionnel, et désirent 
voir introduire la forme représentative dans le gou- 
vernement de leur colonie. Ces vœux ne peuvent 
manquer de se fortifier de plus en plus , et mérite- 
ront des égards. Aussi a-t-il déjà été proposé de 
créer dans chacune des deux provinces une assem- 
blée législative; l'une de vingt, et l'autre de huit 
membres. Ce ne peut être qu'un simulacre de repré- 
sentation; mais on prétend qu'on trouve jusqu'à pré- 
sent trop peu de personnes capables de siéger dans 
de pareilles assemblées, et qu'il faut attendre que 
l'éducation devienne plus générale : c'est à quoi 
tendront les écoles qui ont été fondées dans les der- 
niers temps. Le gouverneur a des pouvoirs trop éten- 
due ^•'^lativ'^ment à l'^s^^ette f^es impôts, à la faculté 
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de faire grâce des peines et amendes encoumes^ de 
renvoyer des individus de la colonie, de nommer aux 
emplois. On a conseillé au gouvernement anglais de 
se réserver une partie de ces pouvoirs , pour préve- 
nir des abus. Il a été proposé d'oter aux landdrosts 
et aux heemraden la juridiction en matière crimi- 
nelle, qui leur a été attribuée en 181 7, pour dis- 
penser les habitants de se faire juger dans le chef- 
lieu, à des centaines de milles de leur demeure. 
L'expérience a prouvé que les fonctionnaires de dis- 
trict ne possèdent pas une connaissance suffisante 
des lois, et ne jugent pas avec impartialité et sans 
préjugés les gens de couleur. Il est question de res» 
treindre les drosties , et de les nommer Counties ou 
Comtés, comme les divisions de la Grande-Bretagne : 
outre les veldcornets, on aurait des juges de paix 
et des constables, à l'instar de ceux de la métropole; 
Quelques détails feront voir l'état des districts et la 
nécessité des réformes. 

La province de l'ouest se compose, comme nous 
l'avons vu, de quatre districts ou landdrosties, dont 
l'un a une sous-drostie. Ces districts diffèrent en 
grandeur et en population. Le district du Cap qui 
produit principalement du grain a une population 
concentrée de 8,969 âmes, dont 3,699 esclaves. Il 
a des fermes bien tenues ; le landdrost siège au chef- 
lieu. Le district de Stellenbosch , bien plus étendu, 
compte 16,446 âmes, dont 8,699 esclaves. Il pro- 
duit beaucoup de vin de très bonne qualité. Le che^ 
lieu Stellenbosch est trop reculé et communique 
trop difficilement avec la ville du Cap; toutefois 

24* 
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une population considérable habite ce chef-lieu et 
les environs, et on ne pourrait, sans inconvénients, 
transférer ailleurs le siège de l'administration. Dans 
le district de Zwellendam, on compte 1 3,746 âmes, 
parmi lesquelles 3,o4 ' esclaves. La population parait 
s'accroître peu, surtout dans le chef-lieu ; cependant 
si l'on réussit dans le projet d'établir à l'embouchure 
de la rivière de Breda un entrepôt pour l'exporta- 
tion des grains provenant des hautes régions du dis- 
trict, et d'une partie du district de George, il se 
pourra que, dans la suite, les bords de la mer se 
peuplent , et que le cabotage entre cette contrée et 
la ville du Cap y procure des ressources. La sous- 
drostie de Caiedon, qui dépendait auparavant du 
district, a maintenant un magistrat particulier. Dans 
le district de Worcester, qui comprend la sous- 
drostie de Clanwilliam et la sous-magistrature de 
Tùlbagh, il y a 1 1,623 habitants, y compris 4^7 ^^ 
esclaves. Le siège du landdrost était d'abord à Tùl- 
bagh ; mais il a été transféré à Worcester, au grand 
mécontentement des paysans du Nieuveveld, du 
Roggeveld et du Bokkeveld, qui se trouvent main- 
tenant trop éloignés du chef- heu; Tùlbagh même 
était à trois ou quatre journées du nord et .de Test 
de ces contrées. Les paysans, allant toujours cher- 
cher de nouveaux pâturages pour leur bétail quand 
les autres se dessèchent, finissent par étendre peu k 
peu les limites de la colonie ; c'est ainsi qu'ils l'e- 
gardent déjà comme en faisant partie les bords de la 
Sack-Rivier, où erraient encore il n'y a pas long-temps 
les malheureux Boschimans , et quelques ppuplades 
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OU familles de la race mêlée des Hottentots bâtards. 
Le gouvernement ne gagne rien à cette usurpation ; 
au contraire, en étendant la colonie sur des terrains 
peu productifs , on le force à augmenter les moyens 
de défense et les frais d'administration , d'autant 
plus que les paysans errants , qui commettent de 
graves injustices envers les sauvages indigènes, exi- 
gent une surveillance spéciale. 

Si nous nous tournons maintenant vers la pro- 
vince orientale, nous y trouvons d'abord, le plus 
près du district de Worcester, celui de Graafif-Rey- 
nett, qui présente à peu près le même aspect, et a 
le même climat. Avec la sous-drostie de Beaufort 
et une partie de Cradock, ce vaste district a une 
population de 27,647 individus, dont seulement 
3, 1 24 esclaves. C'est dans les montagnes de Graafif- 
Reynett que s'engraissent les bestiaux et les mou^ 
tons destinés à l'approvisionnement de la ville du Cap. 
Les herbagers ont fini par longer le cours de la 
rivière d'Hippopotame jusqu'à son confluent dans la 
rivière d'Orange : il a fallu tracer une nouvelle 
limite de ce côté ; elle copiprend maintenant le ter- 
ritoire qui s'étend depuis la chaîne de Winterberg 
jusqu'au nord de la rivière de Sack, sur la frontière 
de l'ouest. Beaucoup d'herbagers, au lieu de se con- 
tenter d'élever des bestiaux sur les terrains qui leur 
ont été alloués, profitent du voisinage de la fron-* 
tière pour vendre illicitement des armes et de la 
poudre aux tribus des Griquas et Betjouanas. Cette 
contrebande est d'autant plus condamnable, que les 
tr^Hiic mi'-- ' -'««nt de nommer tendent à gagner de 
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l'ascendant sur les tribus plus éloignées, et font une 
guerre d'extermination aux pauvres Boschimans , qui 
ne tiennent à aucun sol. C'est à ces guerres achar- 
nées qu'il faut attribuer l'état de détresse auquel 
sont réduites plusieurs tribus, et qui a forcé un 
grand nombre de ces barbares de se réfugier dans 
la colonie, où ils se sont mis au service des colons. 
Comme le chef-lieu est à six journées de ces contrées 
limitrophes, le gouvernement n'est guère capable 
de surveiller la conduite des paysans envers les peu- 
plades sauvages, et envers les individus qui se met- 
tent à leur service. La sous-drostie de Beaufort a été 
établie sur la lisière de plaines de Karroo, pour servir 
de communication entre le nord et le sud du dis- 
trict, et pour surveiller les esclaves et les Hotten- 
tots fugitifs qui se livrent quelquefois au brigandage 
avant de dépasser la frontière, et se joindre aux tri- 
bus sauvages. Jusqu'à présent la population de Beau-* 
fort est encore peu considérable; mais quand il y 
aura plus de communication entre l'est et l'ouest de 
la colonie, elle pourra gagner beaucoup. Le gouver- 
nement a laissé pénétrer les missionnaires de ce 
côté plus loin qu'ailleurs. On ne remarque pas que 
les missions aient fait de grands progrès dans la ci- 
vilisation des sauvages, ni que la colonie fasse plus 
de commerce qu'auparavant avec les tribus du de- 
hors ; seulement les missions ont produit cet avan- 
tage qu'elles ont répandu le nom anglais , qu'elles 
rendent les blancs respectables aux yeux des nations 
barbares, et qu'elles aplanissent la voie pour des rela- 
tions amicales à la place des mesures de sûreté mili-* 
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taires qu'on a été jusqu'à présent obligé de prendre 
contre elles. 

Le district de Somerset, contigu à la partie de 
la Cafrerie où les tribus sauvages sont animées de 
l'esprit le plus hostile, a été composé, il n'y a pas 
long-temps, d'une partie de Graaff-Reynett , de la 
sous-drostie de Cradock, et d'une partie d'Albany. 
Ce district n'est ni très étendu ni bien peuplé. Le 
but qu'on s'est proposé en le formant a été d'établir 
une autorité pour surveiller les colons qui, dans 
une partie de cette contrée, ont des habitudes blâ* 
ipables, et n'obéissent guère aux lois. Il ne reste au 
district d'Albany qu'une population de 12,767 indi- 
vidus, dont 400 esclaves. Outre le landdrost établi 
à Graham's-Town , on a cru devoir envoyer un ma- 
gistrat à l'embouchure de la rivière Rourie , égale- 
ment pour surveiller la conduite des colons. Uiten- 
hagen est un district peuplé de 8,399 habitants, 
parmi lesquels 1,1 Sa sont esclaves. L'officier qui 
commande le fort de la baie d'Algoa a été charge 
provisoirement des fonctions de magistrat dans la 
contrée voisine de cette baie. Enfin, dans le district 
de George', la poptdation est de 6,737 individus, y 
compris 1,919 esclaves. I^ sol y est en général pau- 
vre ; les communications y sont difficiles. Le village 
de George, qui en est le chef-lieu, s'est peu accru 
depuis qu'il est fondé. Si le gouvernement formait 
quelque établissement aux embouchures de la Kuy- 
sera et de la Kromme-Rivier, il se pourrait que les 
colons y fussent attirés. Dans le voisinage de George 
il y a un village hottentot plus peuplé que ce chef- 
lieu. 
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Une espèce de conseil municipal existe dans la 
ville du Cap sous le nom de sénat bourgeois {bur- 
ghersenate); son origine date de Tan 1657, lors- 
que le commissaire du gouvernement hollandais ou 
de la compagnie, Van Goes, désigna deux magis- 
trats pour juger en matière criminelle les hommes 
libres, c'est-à-dire ceux qui n'étaient pas au service 
de la compagnie de l'Inde. L'année suivante on dou- 
bla leur nombre , et on étendit leur juridiction sur 
les affaires civiles. Ils continuèrent d'exercer ces 
fonctions jusqu'en 1784 • cette année , une cour de 
justice fut établie ; elle se composait d'un président 
et de douze juges, dont la moitié était prise parmi 
les fonctionnaires de la compagnie : l'autre moitié 
consistait dans le sénat bourgeois , qui fut porté 
alors à six membres permanents. Ils continuèrent 
ainsi d'exercer des fonctions judiciaires jusqu'en 
J792, lors de la réforme de la justice au*Cap. Ce 
sénat administrait et réglait en outre les affaires de 
la ville, et même du district entier du Cap, avant 
que celui-ci fût placé sous une juridiction particu- 
lière; ce qui eut lieu en 1809. Lors de la reprise 
de la colonie, en i8o4, le commissaire du gouverne- 
ment hollandais proposa d'accorder, à la bourgeoisie 
du Cap, la faculté d'élire les membres du sénat, 
à l'imitation des municipalités dans tous les états 
libres ; cependant le gouverneur général Jaussens 
maintint le vieux système colonial; les six membres 
du sénat furent même réduits à cinq. Les Anglais 
n'accordèrent pas à ce corps plus de franchise muni- 
cipale que les Hollandais ; lord Caledon le réduisit 
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à un président et quatre membres qui exerceraient 
chacun à son tour , et pendant deux ans , la prési- 
dence, à laquelle on attache un salaire de 3,5oo rix- 
doliars; ils sont chargés de l'administration des 
terres appartenant à la ville , de la grande et petite 
voirie , des conduits d'eau , de la taxation de la 
viande et des grains, de l'inspection des poids et 
mesures, enfin des pompes à feu. Ils ont le pouvoir 
de faire des règlements et de condamner à des amen- 
des. Avant qu'il y eût un surintendant, le sénat 
bourgeois exerçait aussi la police sur les gardes-de* 
nuit et sur les étrangers. Actuellement il exerce une 
police vexatoire sur les noirs libres, qui ne peuvent 
s'éloigner de la ville , même pour quelques heures , 
sans un laisser-passer du directeur des pompes à 
feu. En cas de contravention, on les arrête, et on 
les conduit en prison. Le sénat bourgeois est auto- 
risé aussi d'empêcher la mendicité, et de prendre 
soin des indigents infirmes. A cet effet, l'hospice 
Somerset, acheté aux frais de la ville, a été confié à 
sa surveillance ; c'est lui qui nomme les officiers et 
les employés de cet établissement. Ce qui lui donnait 
encore plus d'importance, c'est qu'il était chargé de 
la surveillance des écoles, qui est maintenant pres- 
que en entier entre les mains de la commission bi- 
blique et scolaire. D'après ses instructions, le sénat 
devait surveiller la moralité des habitants, et faire 
au gouverneur un rapport sur les excès et débau- 
ches des individus qui exerçaient de l'influence sur 
d'autres. En dernier lieu, la perception des revenus 
publics et la gestion des fonds provenant des impots 



378 ET A* ACTUEL DU CAP (l83o). 

payes par les habitants de la ville , sont entre ses 
mains; il dresse le budget du chef^ieu de la colonie; 
mais on y soupçonne des abus. Plusieurs fois le 
sénat a adressé au gouvernement des représenta- 
tions en faveur de particuliers et de la communauté. 
Comme ce corps est le seul qui ressemble à un con- 
seil de bourgeois élus, il est tout simple que les 
habitants s'adressent à lui quand ils ont des griefs 
à proférer : mais il ne paraît pas que le gouverne- 
ment y ait beaucoup d'égards ; et il a été question 
de supprimer ce corps, ou de le réduire à des fonc- 
tions insignifiantes, pour ne pas entraver la marche 
du gouvernement. Dans ce cas , il faudrait intro- 
duire une assemblée législative qui représentât en- 
core mieux que le sénat bourgeois les citoyens du 
Cap. 

Finances de la colonie. 

Dans l'origine, la colonie du Cap ne devait servir 
qu'à fournir des vivres aux vaisseaux de la compa- 
gnie de l'Inde; elle ne s'étendait que jusqu'à la Salt- 
Rivier, et l'on ne cultivait que quelques terres en 
grains et en tabac. La compagnie fournissait les ou- 
tils de labourage et les bestiaux; elle accordait ces 
terres avec l'exemption des taxes pour trois ans; 
ipais passé ce terme, elle exigeait des fermiers une 
rente consistant dans le dixième du produit des terres. 
Us étaient obligés de vendre le produit entier à la 
compagnie, qui prélevait aussi le dixième du produit 
dont clic leur abandonnait l'usage. Elle leur accor- 
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dait le droit de pèche pour leur consommation , et 
la libre disposition d'une partie du produit. Mais il 
leur était défendu de tenir des tavernes, de commer- 
cer en bestiaux avec les indigènes. La compagnie leur 
fournissait à crédit des marchandises, en prenant 
hypothèque sur leurs terres. 

Quand la colonie s'accrut, il fallut bien se relâ- 
cher un peu de ce régime de tutelle. Les bourgeois 
francs de la ville du Cap obtinrent des facilités pour 
commercer avec les paysans; ceux-ci furent aussi 
moins restreints dans leurs relations commerciales; 
mais le système des revenus fut maintenu. En relé* 
guant peu à peu les indigènes , on disposa de leurs 
terres en faveur de fermiers, en leur imposant l'obli- 
gation de payer à la compagnie une dîme en bétail. 
On fit des concessions de terrains arrosés de sources , 
en les abandonnant, moyennant une somme, pour 
plusieurs années. Un collecteur faisait rentrer dans 
les magasins de la compagnie , avant la moisson , ce 
qui lui était dû en rentes; et pour tenir tout le 
monde dans l'ordre, il était défendu de cuire du 
pain sans une licence, sous peine d'amende et de 
travaux forcés pendant six mois. La compagnie 
poursuivait les boulangers qui achetaient du grain 
sans licence, ou qui faisaient moudre ailleurs que 
dans ses mbulins. En 171 1, l'esprit de fiscalité 
comprit aussi les vignes dans les dîmes. Outre 
le droit sur les bestiaux , qui équivalait à 24 rix« 
dollars pour trois mille arpents de pâturages , la 
compagnie , sous prétexte de réparer les routes et 
de détruire les bétes féroces , leva encore une taxe 
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payable en bestiaux et en brebis. On voit, par un 
rapport d'un comité en 179a, que depuis 1781 jus- 
qu'en 1791 , on avait levé sur les colons, en taxes 
directes, la somme de 2,652,898 guilders (176,889 
livres sterling). Le produit de leurs terres était trop 
éventuel pour permettre une surcharge de taxes. La 
compagnie, au lieu de percevoir la dîme en nature, 
avait fini par accepter une somme d'argent : elle re- 
vint à l'ancien mode de la perception des produc- 
tions en nature ; et ses magasins fournirent aux bou- 
langers le grain nécessaire. Cependant la nécessité 
ne tarda pas à la faire renoncer au monopole des 
grains. Des greniers de prévoyance furent établis 
pour l'approvisionnement du chef-lieu; mais toujours 
sous l'obligation de payer une dîme à la compagnie. 
Le gouvernement bâta ve eut soin aussi d'imposer des 
taxes sur le vin et sur l'eau-de-vie introduits du dehors; 
il s'attribua le monopole du vin en détail , et afferma 
à quatre personnes le droit du débit dans toute la 
colonie. Ces débitants privilégiés ont le nom de 
pagters, ou fermiers. Leur monopole n'a été aboli 

en 1 8^3 que dans la ville du Cap et dans le district 
d'Àlbany. 

Outre les taxes sur les propriétés et les produc- 
tions , on lève une taxe personnelle , ou une capita- 
tion sur tous les individus; les hommes commen- 
cent à la payer à l'âge de seize ans , et les femmes à 
1 âge de vingt. 

Quoique les taxes soient assez onéreuses et consi- 
dérables, il paraît pourtant qu'elles ne suffisent pas 
toujours pour couvrir les dépenses dans les districts 
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les plus populeux et les plus productifs, et encore 
moins dans les districts qui donnent un revenu in- 
signifiant, et où pourtant le gouvernement est obligé 
à de grands frais pour maintenir la sûreté publique. 
Avant l'année i8i3 on mettait en réquisition, 
pour le service public , les chevaux et les chariots 
des habitants, sans aucune rétribution; depuis lors, 
il a été ordonné de payer les relais. Il en est résulté 
des dépenses considérables dans les districts de l'Est, 
où passe la route assez fréquentée de la Cafrerie , et 
où se prépare la guerre contre les Cafres. Il a fallu, 
dans ce pays, lever des taxes extraordinaires pour 
défrayer les voyages des fonctionnaires. Ce qui a en- 
core augmenté les charges publiques dans tous les 
districts, ce sont les emprunts qu'on a été obligé de 
faire, pour construire des édifices publics et d'autres 
travaux nécessaires. Le bureau du landdrost et des 
heemraden du district a la faculté d'ordonnancer des 
dépenses du montant de 5oo rixdollars , sans autori- 
sation du gouvernement. Ces bureaux ayant fait sou- 
vent usage de cette faculté, sans mettre les stipula- 
tions en règle , il en est résulté beaucoup de confusion 
dans les comptes. Nous ne sommes pas encore au 
bout des taxes. £n 1 8 1 2 , on en a établi une nouvelle , 
sous le nom de commando-tax ; en voici le motif. De 
tout temps les habitants mâles de la colonie ont été 
obligés, depuis l'âge de seize ans, au service person- 
nel, quand il s'est agi de défendre les frontières contre 
les tribus vagabondes. Cependant, comme ce service 
était très onéreux pour les districts de l'Ouest, dont 
les habitants étaient forcés de s'absenter très loin 
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et pour long-temps de leurs demeures , ils 6rent la 
proposition de se cotiser afin de fournir de quoi dé- 
frayer un corps soldé pour la défense des frontières. 
Le gouvernement n'eut garde de refuser. Une somme 
de 61,000 dollars fut imposée et répartie sur la ville 
du Cap et sur les cinq districts les plus éloignés des 
frontières. La ville seule fut imposée à la somme de 
1 5,000 dollars, c'est-à-dire à un quart à peu près. 

Nous avons vu que, dans l'origine, les colons n'é- 
taient que les fermiers du gouvernement, qui se 
considérait toujours comme propriétaire du sol; et 
quoiqu'il otât rarement les terres à ceux qui les te- 
naient de lui, et à leurs familles, ils ne pouvaient 
pourtant pas se considérer comme propriétaires. 
£n 1 8 1 3 , le gouverneur , sir John Cradock s'occupa 
d'assurer aux colons un droit de propriété , afin de 
les engager par là à mieux cultiver les terres, et 
d'augmenter les revenus du gouvernement. On leur 
accorda la faculté de demeurer fermiers ou d'acqué- 
rir des titres de propriété; pour cela, il fallait faire 
lever les terrains par les arpenteurs , entendre les 
avis des landdrosts et leurs beemraden , examiner 
les réclamations des colons, etc. C'était beaucoup 
d'embarras pour le gouvernement; on ne s'entendait 
pas; les colons se plaignirent de payer toujours, et 
le gouvernement prétendit qu'il ne retirait pas 
d'avantages d'une mesure qui devait accroître ses 
finances. Le mode de perception déplaît aussi. Quand 
les fermiers apportent leurs denrées au marché de 
la ville, leurs chariots subissent à l'octroi des visites 
longues et minutieuses ; il en résulte des délais 
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ajoutés à ceux que cause un voyage long et pëniblc 
à cause des attelages de bœufs qu'on prend ordinai- 
rement. On lève un rixdoUar pour jauger les barils 
de vin et d'eau-de-vie : cet impôt est destiné, assez 
singulièrement, à faire un fonds pour l'entretien 
d'une bibliothèque publique. En 1824, il a rapporté 
16,181 rixdollars; aussi le gouvernement a trouvé 
bon de joindre cet impôt aux autres, et de prendre 
la bibliothèque à sa charge. Au marché du Cap, il 
n'y a pas une seule denrée qui ne paie un impôt. 
Dans l'origine, c'était uniquement pour la construc- 
tion d'un marché neuf; mais actuellement ces im- 
pôts servent à faire face à beaucoup de dépenses. I^s 
bouchers ne peuvent abattre ou vendre au Cap une 
pièce de bétail sans payer à l'Etat deux rixdollars. 
£n i8a5, ils ont payé de cette manière 33,193 rix- 
dollars. D'un autre côté, les boulangers paient un 
rixdoUar d'impôt pour chaque double boisseau de 
farine qu'ils emploient. Cette taxe est appliquée à 
l'entretien des greniers publics, qui ont reçu ainsi, 
en 1825, la somme de a5,554 rixdollars. Pour lever 
plus facilement ces impôts, on ne laisse travailler 
d'autres bouchers ni d'autres boulangers que ceux 
qui ont obtenu des licences. Il parait que dans les 
districts les landdrosts imitent ce système, qui dé- 
truit la concurrence et gêne l'industrie. On ne peut 
pas dire que les vivres soient chers au Cap ; cependant 
ils seraient à meilleur marché , si l'on ôtait les en- 
traves du débit. C'est ce qui a été proposé et peut- 
être effectué dans les derniers temps; et, comme on 
a organisé en même temps des marchés dans les dis- 
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tricts,' il est à espérer que l'industrie agricole prendra 
bientôt une autre face dans cette colonie. 

On a un mode également onéreux pour lever Tîm- 
pot , ou opgaef , sur les personnes et les récoltes. En 
mars et en avril , après la moisson , on appelle les 
habitants du district à la landdrostie, qui est, pour 
quelques uns , très éloignée , afin d'y faire la décla- 
ration de leur récolte en grain et en vin , de l'état de 
leur famille, et du nombre de leurs bestiaux; après 
quoi , le secrétaire du district fait connaître à chacun 
le montant de la taxe qu'il doit payer. En j8a5,Ies 
impots sur les terres se sont montés à ia6,63îirix- 
dollars. 

Le fisc étant à la recherche de nouvelles res- 
sources , a récemment pensé d'établir un impôt sur 
les esclaves, ou plutôt sur les maîtres pour les 
esclaves qu'ils entretiennent. Un bon esclave est, 
dans la colonie , un moyen de gagner sa subsistance : 
on loue son travail ou ses journées à des particuliers. 
On fait de même à l'égard des nègres et des né- 
gresses capturés sur des négriers, et que le gouver- 
nement place pour quatorze ans chez des colons. Les 
anciens colons, qui sont généralement d'un caractère 
indolent, trouvent fort commode de faire faire tous 
les travaux des champs par des esclaves ou par des 
Hottentots qu'ils louent à bas prix. On espère que les 
colons anglais, récemment arrivés, répandront des 
habitudes plus laborieuses , et feront disparaître 
cette paresse, cause de la lenteur des progrès delà 
colonie dans l'agriculture et dans les arts mécani- 
ques. On évalue à vingt-quatre mille quatre cent 
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t|uatre-yingt-deux le nombre des esclaves enregis- 
tres, et âges de seize à soixante ans; et dix mille 
Hottentots et autres individus se sont engagés comme 
ouvriers ou domestiques pour l'année. 

Il se fait dans la colonie une grande consomma- 
tion de poudre, tant pour la destruction du gros 
gibier que pour la défense des fermes isolées. I^e 
gouvernement s'était attribué le monopole de la 
poudre , surtout avec l'intention d'en surveiller la 
distribution , et d'empêcher que les colons n'en ven- 
dissent avec des armes à feu aux tribus sauvages sur 
les frontières de la colonie. Cette précaution a été 
inutile, on a vendu sans cesse de la poudre et des 
armes par contrebande. Comme il faut nécessaire- 
ment que les paysans, surtout vers les frontières, 
soient armés, on a conseillé au gouvernement de 
renoncer au monopole , et de laisser les paysans se 
munir d'armes comme ils voudraient. 

Les ventes publiques jouent un grand rôle dans 
la colonie , et sont une source de revenus pour le 
gouvernement. Il y a au Cap une administration par- 
ticulière, 'vendue-department y chargée de les diri- 
ger. De? marchands ou des propriétaires de biens- 
fonds qui veulent disposer de leurs propriétés par 
la voie des enchères, sont obligés de s'adresser à 
3ette administration qui détermine le jour , et fait 
hire la vente par des commissaires. Les ventes de 
goarchandises se font ordinairement dans les rues. 
Efous avons vu, par les relations de voyage, que, 
lans les campagnes, les ventes à l'enchère sont, 
ïour les colons , des occasions de réunion , de régal 
XXI. a5 



et 4e réjaMÎifHjiace. Le bureau de^ Tienies accord 
hal^tuellepent trois moh de crédit pour le paieiœQt 
de$ jbjeo^rii^içpl^le^ dau^ la yiUe d4 Gap et à SimoDS- 
Town , et quatre mois pour le^ paiements dan^ k$ 
campag^^. Ç^ crédit met les acheteurs à même de 
di^itei: ep di^il h^ objets d'acb^t avant de les avoir 
p^yes , pt il y eu ^ qui achètent sans argent, et çpfQp- 
taut payer av^ le prpduit de .I4 vente, A I4 fin de 
di^<pji<e vente ^ l'iençhère, le bureau dres^ des billets 
{ventrue roll^) ; /pe sp^it véritablemeat de3 lettres de 
change qu'on tire sur les Açcju^revr;» ; et comme le 
bureau (s$t respfQnçable du p^uient, et 4 Iç pouvoir 
de sfs £^ire payer .^trjbctemefît au terme alloué , c^ 
billets eurent en circulation , et ^'escomptept fip- 
lei^ent à j^ai^n ()e six pour ceut, çoit à la banque, 
^oit cbe^ le$ particulier^. I^ bur^l^u retieut, pppr 
les frai$ (de vente , d'^prd eiuq pour cent, ppis 
encore deux, enfin up demi. Daqs chaque district il 
y a uu Cloître de ventes [vendue mas ter) et un 
commi$sair(9-priseur {aucfioneer). D'après un cppipt^ 
de quatre anuées, la recette du gouveruem^Pt sur 
les ventes 3'est monté 4 173,^89 rixdpllars. 

Les douanes sont» d^ns la colopie, d'upe institu- 
tion réc^nl^. Pans l'origipe, I4 colonie n'existait que 
pour la comn^odité de la compagnie de l'Inde; ceux 
qui s'y établissaient en cultivateurs étaient e^^clu^ du 
privilège de cominerper avec le dehors; ils devaient 
se trouver heureux ^i , p^r leur prqpre trnyail pu p»r 
celui de leurs esclaves, \U produiraient asse?^ 4e dep- 
rées pour pouvoir les échanger CQptre quelques ar- 
ticles de première nécessité. Pendant tput le temp^ 
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du régime hollandais, le commerce avec le dehors 
ne fut jamais encourage ; ce n'est que depuis que les 
Anglais ont pris la seconde fois possession du Cap , 
que ce pays maritime a commencé à avoir part 
aux affaires du monde commercial. Une nouvelle 
espèce de colons est venue s'y établir; c'étaient des 
consommateurs qui savaient subsister à l'aide de 
leur industrie , et qui avaient plus d'activité que les 
colons de l'ancienne race. En mettant en circulation 
un papier-monnaie soutenu par son crédit, le gou^ 
vernement facilita les transactions commerciales. Le 
commerce augmenta, on prit le goût de la vie ai- 
sée des Européens. La prohibition de la traite des 
noirs engagea les colons du Cap à tirer parti de leurs 
esclaves, en les louant pour un certain temps à ceux 
qui avaient besoin de leurs services. Ce qui avait sur- 
tout contribué à la prospérité de la colonie, c'étaient 
les approvisionnements de la (lotte anglaise dans le 
temps de guerre. Mais la paix vint enfin , la flotte 
fut réduite ainsi que la garnison ; le papier-monnaie 
perdit de sa valeur; de mauvaises récoltes et des spé- 
culations manquées sur les vins du Cap produisirent 
de la gêne dans le commerce. Le gouvernement an- 
glais avait d'ailleurs pris des mesures pour forcer la 
colonie à ne commercer qu'avec la Grande-Bre- 
tagne. Dix pour cent d'impôt sur l'introduction des 
marchandises étrangères mirent presque fin aux re- 
lations avec le dehors, surtout avec les ports de l'est, 
d'où le Cap tirait des vivres dans les mauvaises années, 
notamment du blé et du riz. En revanche , le Cap 
fut inondé de marchandises anglaises à bon compte. 

25. 
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Il n'a point de marine pour faire un commerce im' 
portant avec les Indes occidentales ou avec TAmé- 
rique du sud ; il ne lui vient plus que peu de navires 
de l'Europe , si l'on excepte l'Angleterre : ceux 
qui arrivent apportent quelques articles de fabri- 
que hollandaise , pour lesquels les colons de l'aiH 
cieune race marquent de la prédilection, et quelques 
marchandises françaises. Le gouvernement anglais, 
fidèle à son système colonial, persiste à maintenir l'im- 
pôt de dix pour cent sur les marchandises étrangères, 
et sur toutes les denrées quelconques des contres 
orientales, tandis qu'il ne prend que trois et un quart 
pour cent sur toutes les productions et marchandises 
venant d'Angleterre dans des bâtiments nationaux. 
Ceux qui connaissent bien le Cap sont d'avis que la 
principale ressource de cette colonie consistera tou- 
jours dans l'approvisionnement des vaisseaux qui 
vont dans la mer des Indes ou qui en viennent. Il 
faut donc que le gouvernement favorise et facilite 
l'exportation des vivres ou l'échange des provisions 
contre les marchandises apportées par les navires 
qui ont besoin de se ravitailler. Pour que toutes les 
parties de la colonie puissent profiter de ce com- 
merce, il faudra que les ports de la côte puissent y 
participer. On a proposé d'établir dès à présent 
une douane au port Elisabeth , afin de faciliter les 
exportations de la province de l'est. Cette douane 
pourrait avoir un poste à Port-Frances. Il faudrait 
encore que le gouvernement encourageât les expor- 
tations de vivres pour Sainte-Hélène, et l'exporta- 
tion des vins du Cap pour l'Angleterre et pour les 
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possessions anglaises dans l'Inde , en échange du thc 
et d'autres denrées précieuses de l'Asie. 

La poste, au lieu de rapporter au gouvernement, 
n'a été jusqu'à présent qu'un sujet de dépenses. On 
expédie les malles aux lettres, dans la colonie, par 
le moyen de postillons hottentots, ou esclaves des 
paysans qui demeurent auprès de grandes routes, et 
qui sont désignés comme maîtres ou teneurs de 
postes. Ils reçoivent une indemnité calculée sur le 
nombre d'heures employées pour transporter les let- 
tres au prochain relai. Sur les routes du nord et de 
l'ouest, ce sont 3 rixdoUars; sur la route de l'est, 
on paie jusqu'à 9 rixdollars par heure. Le bureau 
général des postes au Cap expédie et reçoit une malle 
par semaine. Quand le service public l'exige , on 
fait partir aussi des postes extraordinaires sur la 
route de l'est, où demeurent les colons anglais, et 
où s'expédient beaucoup de feuilles publiques.il faut, 
pour le transport de la malle , deux et quelquefois 
trois chevaux. Ce sont les landdrosts qui désignent 
les teneurs de postes, et quelquefois les paysans re- 
tiennent le salaire et n'en donnent qu'une faible part 
aux Hottentots qui se chargent du transport. La dé- 
pense annuelle du bureau des postes au Cap a été 
jusqu'à présent d'envicon 4^875 Hv. sterl. par an, 
et les postes n'ont rapporté que i ,960 liv. sterl. On 
a proposé de supprimer la poste de Tùlbagh à Graaflf- 
lleynett, et Je correspondre avec ce dernier district 
par Graham's-Town et Somerset. 

Anciennement le gouvernement pourvoyait à tout ; 
il avait donc aussi une imprimerie : maintenant il 
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existé au Cap des imprimeries particulières, et Tim- 
primerie du gouvernement n'est plus d'une grande 
utilité. Depuis 1793, on a une Lombard -Bank, 
ou caisse hypothécaire, où l'on prête sur les pro- 
priétés, et qui est dirigée par trois commissaires. Le 
trésor avança à cet établissement des fonds pour 
qu'on pût les prêter en détail , à raison de cinq pour 
cent, à ceux qui possédaient des biens-fonds, ou des 
effets en or ou en argent, des raeub]es, etc. Quand 
les Anglais prirent possession de la colonie , en 1806, 
ils découvrirent de grands abus dans cette institu- 
tion. Des spéculateurs empruntaient à cette caisse 
des fonds à raison de cinq pour cent, et les prêtaient 
à bien plus haut intérêt. La caisse avait prêté sans 
exiger de remboursements. L'usure profitait plus 
que l'honnête industrie de cet établissement : aussi 
les Anglais crurent-ils devoir le réformer. On ne 
prêta plus que des sommes modérées, et pour un 
court terme , à raison de six pour cent d'intérêt. On 
créa un fonds d'un million de rixdollars en papier, 
indépendamment de celui dont la caisse était saisie : 
elle fut autorisée à escompter les billets de vente, ou 
vendue-rolls, dont il a été parlé plus haut. Cet éta- 
blissement a été très utile à la classe agricole et au 
commerce; c'est à cette institution qu'on attribue 
les perfectionnements et les améliorations qu'on a 
remarqués dès-lors dans les constructions de la ville, 
dans les ateliers et dans les fermes. L'escompte qui, 
en 1808, n'avait donné à la caisse qu'uu bénéfice de 
3,478 rixdollars, lui rapporta, six ans plus tard, une 
somme de ^7,427 rixdollars; et en 1824, le béné- 
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fîcefùt àé 479^51 rkdôllars. C<^ii^ ^ càtâsepi'éVtfit 
tîés^ fonA potn* tes travatji pttUtos, la ^Ite rfù Cap 
y al gftgtfé àé âôuVeàux édifiées pobtfcaf pôth* Fakhtot'- 
rii^ratk)6, k justice et îaf bibliothè^e, tfbst (|ûe dé^ 
axpféducs et réserVôî^S. DâHié^ tes dîsirkîts , ^^ ^ ^^<* 
par ce ift^yen des ëgtisies, des <Mi!sdn^ p6iik' teà landl- 
drosfà , et àmtres édifices pubKesi.- Séu^ peu, hi Lom- 
hafrdl-Bafnk ieva, prùbaMemént v'ën^hiééé pftf iMe 
ba^(]àé soutenue afti ttfôyéd d*âfeViotliiëi^S', côMati^ 
dans tes grandes Vifflés d'Europe. Ceftt^ baà(}liie^lhyu^ra 
avoir une succursate dans la province orientale , pour 
faciliter les transactions commerciales avec les Cafres 
dans l'es marchés qui ont été ouverts dans cette pro- 
vince. La commission qui a été chargée (fune en- 
quête sur l'état de la colonie, a proposé d'autres 
améliorations, telles^ que l'établissement d'un hospice 
pour les infirmes iâdigents; d'un musée; l'applica- 
tion de quelques feftnesdu gouveraettient au soutien 
rlu clergé; la construction d'écoles pour les Hotten- 
tots, les Malais, et d^autres nations; l'avancement 
accordé aux fils des- colons dans le& grades dil corps 
militaire colonial, etc. 

s m. 

Commerce. 

■ 

Le meilleur indicateur ^ Kéfètt èû éortftnWtt^, 
c'est le montant des importaâotts* et ex^pbrtktîôîfs. 
Depuis^ i8i5 jusqu'en i8a6, la valeur des importa- 
tions a été , pour chaque année , de 3 millions et 
demi à 5 millicm* dé rîtdblfets, âôùt Ife tîëVs^ et 
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même la moitié et au-delà , consistait en marchan- 
dises anglaises, importées par des navires de la même 
nation; quant au reste, une petite quantité, seule- 
ment avait été introduite par navires étrangers. Les 
exportations, pour la même époque, se sont montées 
chaque année à i million et demi jusqu'à 3 millions 
un quart , dont la plus grande partie consistait en 
productions de la colonie. On verra, par le tableau 
suivant, le mouvement du commerce maritime du 
Cap dans les années 1827 et 1828 (i). 

Valeur des importations. 

En 1827. ^^ '^^^* 

De la Grande-Bretagne ... a 1 4, 1 57 1. st. 200,983 1. st 

Des colonies anglaises. . . . 61^792 40,904 

Des pays étrangers io,io3 199I25 

a86,o52 260,961 

Valeur des exportations. 

Pour la Grande-Bretagne. i45,52t i34,i56 

Pour les colonies anglaises. 4^9^^^ 90,962 

Pour les pays étrangers. . . i8,o58 28,784 

a">7î)9 253,90a 

Valeur des productions seules de la colonie, exportées 

en 1828. 

Pour la Grande-Bretagne i32,3oo 

Pour les colonies anglaises ^ , 75,465 

Pour les pays étrangers • 26,082 

233,847 
(1) South Àfiican advertiser, septembre 1819. 
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£d 1829, enfin, il y a eu, comparativement à 
Tannée précédente, une augmentation de la valeur 
de 25,086 livres sterling pour les exportations, et 
de 96,618 pour les importations. C'est surtout en 
vins (pour 20,000 livres sterling en plus), en fro- 
ment, peaux et cornes, que les exportations ont 
haussé de valeur. Les importations diminueront en 
proportion des progrès de l'agriculture et de l'indus- 
trie. Déjà on a essayé de propager la culture de l'in- 
digo et des mûriers. On commence à feutrer la grosse 
laine pour la chapellerie , en usage chez les Hotten- 
tots; d'autres objets d'industrie seront introduits suc- 
cessivement. Voici, en peu de mots, les rapports com- 
merciaux du Cap avec les autres nations. La Grande- 
Bretagne est pour plus de la moitié dans les importa- 
tions , et reçoit plus des trois quarts des objets ex- 
portés. L'île Maurice et l'Inde entrent pour environ 
un quart dans les importations, et reçoivent très 
peu du Cap; les Pays-Bas envoient divers objets; 
l'Amérique méridionale , les Indes occidentales , 
Sainte -Hélène, en reçoivent des approvisionne- 
ments; la France introduit ses produits, ainsi que 
l'île de Java et les États-Unis; la nouvelle Galles 
méridionale en reçoit des vivres; Madère, le Dane- 
mark, le Portugal, en introduisent; quelquefois la 
Suède, l'Espagne et Malte en envoient aussi un peu; 
enfin le Cap expédie quelques productions pour l'île 
Bourbon , Mozambique , et pour la Méditerranée. 

Depuis 1820 jusqu'en 1826, le Cap, n'a exporté 
des grains que pour la valeur de 7^8,125 rixdollars, 
et il en a reçu pour la valeur de !]|,i53,85p; ce qui 
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fait, pour les sept am», un excédant d'importittioii équU 
valant à 1,395,725 rixdoHars. La cultnf^ du froment 
ne parait pas avoir augmente beaucoup depuis que 
les Anglais sont maîtres de la colonie. En 1806, on 
en avait semé 1 4^1 06 muîds, et en tS^ê^^ontùàen^ 
semence 1 5,829. La récolte de ce grÂÎn eàt ettrêmc- 
ment variable. En 1 822 , on n'en récolta que 84,108 
muids, et en 1809, les moissons avaient rapporté 
200,247 ™uî^^9 ^ussi le prix du murds, qui, en 181G, 
avait été de 68 rixdoUars, fut, en 1822, de 264 rixdôl- 
lars. Les vendanges, depuis 1 816 jusqu'en 1 824» ont 
produit 20,700,000 gallons de vin; ce qôi fait, 
terme moyen , pour une année, 2,300,000" gallons. 
De ces 20,700,000 gallons, on a exporté 8,500,000" 
gallons ; cela fait , en terme moyen , 950,000 gal- 
lons par an. La valeur des vins du Cap a baissé 
beaucoup; le baril de vîn, de première qualité,, 
de f 52 gallons, qui, en i8r3, coûtait 3oo rixdol- 
krs, n'en coûte plus que 260; et le prix cfcr vin ordi- 
naire est tombé de i45 rixdollars à 5o. On accuse 
les marchands du Cap de les frelater. Il' est! vrai que 
pour donner du corps à ces vins , et tes mettre eu 
état de supporter le voyage par mer , on* y méîe de 
l'eau-de-vie de France; Tes impôts de* cette^ eau-de- 
vie , depuis sept ans , se* sont montés à la somme 
de r,35o,ooo rixdollars'. 

Le commerce avec Flnde et les autres contrées orien- 
tales décKne depuis 1 823, ce que l'on* attrrbue aux im- 
portations d'étoffes de coton angtaiises et de soieries 
françaises dâtis ceis pays, et aux frais considéi^îes 
du transport des marchandises de TlVide* La compa- 
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gnie des Indes a, jusqu'à présent, fait un bénéfice 
considérable au Cap; grâce à son monopole, il pa- 
rait qu elle y débitait annuellement 1 10,000 livres de 
thé , qu'elle vendait le double de ce qu'il valait. Aussi 
a-t-on élevé des plaintes dans la colonie contre ce 
monopole , qui , vraisemblablement , cessera bientôt. 
Cette compagnie gêne beaucoup le commerce, et la 
colonie ne sent que trop le joug de l'Angleterre sous 
ce rapport. Quoique dépourvu de ports très sûrs, 
le Cap pourrait servir d'entrepôt , s'il jouissait de 
plus de liberté pour la navigation mercantile. La 
commission d'enquête fait remarquer au parlement 
d'Angleterre que les productions de la colonie ne ^ 
sont pas assez variées pour que les navires puissent 
charger au Cap de grandes cargaisons d'assortiment 
pour les marchés d'Europe ou de l'Inde, Au lieu de 
forcer les marchands du pays d'attendre qu'il vienne 
quelques uns de ces grands bâtiments, qui, se ren- 
dant en Europe ou dans l'Inde, touchent par hasard 
au Cap, il faudrait que l'on permit aux petits navires 
d'y faire le commerce de transit, qui pourrait être 
fort avantageux, et qui , sous les restrictions actuel- 
les, est presque nul. A cet effet, il faudrait que les 
marchandises, mises en entrepôt , y fassent exemptes 
de payer des droits, et que la marine étrangère pût 
commercer librement au Cap, sans é'gard au système 
de réciprocité établi, pour condition de ce commerce, 
par les lois anglaises ; d'ailleurs la Grande-Bretagne ne 
laisse entrer dans ses ports les grataJI^et les vins du Cap 
qu'après avoir perçu des droits presque atissi forts que 
ceux qu'elle impose aux productions des contrées 
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étrangères; ce qui n'est pas propre à favoriser le 
commerce des colons. Ceux-ci sont encore peu versés 
dans les spéculations maritimes. On a essayé d'attirer 
sur les côtes, particulièrement à l'embouchure des 
grandes rivières, une population de marins. Ces 
essais n'ont pas donné encore de résultats. La pêche 
n'est pas florissante; faute de capitaux, et par suite 
de la disparition des baleines , la pêche de ces ani- 
maux est tombée. En i8ao, on exporta encore 
pour 143,376 rixdollars d'huile de baleine; et six 
ans après, l'exportation ne fut plus que de 1 3,386 
rixdollars. Au total, il y a eu, dépuis 18 16 jusqu'en 
181249 un excédant d'importations sur les produc- 
tions exportées, de i5,ooo,ooo de rixdollars; à la 
longue, la colonie pourrait se ruiner, si elle ne four- 
nissait pas de quoi payer les marchandises qu'elle 
reçoit. Cependant il faut remarquer que le commerce 
de terre la dédommage en partie de l'infériorité de 
sou commerce maritime. 

Le gouvernement hollandais , loin de favoriser les 
relations mercantiles entre les colons et les Cafres, 
les avait prohibées. Sous ce rapport, la colonie a 
gagné depuis le régime anglais. Quand les Cafres 
eurent été repoussés, en 1 819, un de leurs chefs, 
témoignant le désir d'entretenir des relations ami- 
cales avec la colonie , donna lieu à l'établissement 
d'une foire annuelle sur la frontière; on prit des me- 
sures semblables à l'égard des Griquas et d'autres 
tribus de la frontière occidentale. Les foires ont 
réussi , et déjà elles donnent lieu à un commerce qui 
n'est pas sans importance. Un seul marchand de 
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Grahaiii's-Town a débité, depuis août jusqu'en dé- 
cembre i8îi4, pour 32,700 rixdoUars en verroterie, 
fils de cuivre , et boutons , objets de prédilection chez 
les Cafres. Cependant, depuis ce temps, ce peuple 
a acquis des notions plus exactes sur la valeur des 
objets qu'il aime , et qu'il payait très cher aux mar- 
chands de la colonie. En 1826, les succès de réta- 
blissement des foires sur la frontière de l'est ont 
engagé le gouvernement à autoriser l'établissement 
de foires semblables sur toute la ligne des frontières; 
mais on y a mis des restrictions : on ne laisse partir 
pour ces foires limitrophes que des marchands munis 
de licences qui doivent être renouvelées tous les ans; 
ou a prohibé aussi le débit des armes , des munitions 
de guerre et des liqueurs spiritueuses. On se promet 
de ces foires des suites très efficaces pour la civili- 
sation des sauvages , et pour la paix de la colonie. 

Les colons, qui ont besoin aussi d'un peu de civi- 
lisation, gagneront aux institutions dont s'enrichit 
successivement le chef-lieu. On s'est cotisé au Cap 
pour fonder un collège ; il est ouvert à la jeunesse 
depuis le mois d'octobre t 829 ; une société littéraire 
a commencé ses séances dans la même année ; une so- 
ciété philanthropique, qui existe depuis i8a8, a ob- 
tenu la faculté de racheter des enfants d'esclaves , 
pour leur faire enseigner dés métiers et les mettre à 
même de gagner, dans la suite, leur vie dans une con- 
dition libre. Puisque la traite des esclaves est prohibée, 
il faut espérer que l'esclavage s'éteindra peu à peu. Ou 
s'est occupé aussi de rendre aux Hottentots un peu de 
ce qu'on leur a pris autrefois. Nous avons vu qu'on les 
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rassemble en missions. En iSag , le gouvernement a 
fait choisir un certain nombre de Hottentots, pour 
leur assigner des terres aux environs de la rivière 
de Kat (i) et du Winterberg. A la fin de la même 
année , on comptait déjà sur la rivière de Kat 881 
colons de cette nation qui possédaient 36:i chevaux^ 
79a bœufs d'attelage, i,8aa pièces de bétail, et 
8,227 chèvres et brebis. En colonisant les Hottea« 
tots ainsi, on les place entre les Cafres et les colons; 
les postes militaires seront portés au-delà des établis* 
sements hottentots, et la colonie se trouvera agran- 
die et fortifiée. Malheureusement, il est difficile 
d'inspirer le goût de la vie sédentaire aux Hotten- 
tots; ils préfèrent courir à l'aventure, et il faudra 1 
peut-être beaucoup de temps avant qu'ils deviennent 
des colons utiles , et surtout des colons civilisés. 

Nous terminerons tout ce qui concerne les voyages 
dans la région du Cap par la liste chronologique des 
gouverneurs de la colonie du cap de Bonne-Espé- 
rance, depuis sa fondation. 

I . Sous la domination hollandaise, 

Joan-Antoine Van Riebeek 8 avril i652. 

Zacharias Wagenaar 9 mai 1662. 

Cornelis Yau Qualberg 24 octobre 1666. 

Jacob Borghorst i8 juin 1668. 

Pieter Hackins. . * 2 juin 1670. 

Coenraad Van Breitenbach i décembre 1671. 

Albert Van Breughel 23 mars 1672. 

Ysbrand Goske 2 octobre 167a. 

(i) Il a été fondé, en 1829, sur cette rivière, à environ quinte 
milles au-dessus du Beaufort, un village sous le nom de New- 
Edimbourg. South 4fiic. advert, 1819. 
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Johan Bax (Van Herentals) 2 janvier 1676. 

HeDdrick Crudax 29 juin 1 678. 

Simon Van dcr Slell 14 octobre 1679. 

Willem Adriaan Van der StoU 11 février 1699. 

Joban Comelis d'Ableing 3 juin 1706. 

Louis Van Assenburg • 1 février 1 708. 

Willem Helot 28 décembre 17 1 1 . 

W^uritz Païques de Cbavonnes , a8 mars 1714* 

Jan de la Fontaine (gérant) 8 septembre 1724. 

Pieter Gysbert Nood. . .'. a5 février 1727» 

Jan de la Fontaine ( gérant) 24 avril i7*9* 

Jan de la Fontaine (titulaire). ...... 8 mars 1730. 

Adriaan Van Kervel 14 novembre 1736. 

Daniel Van den Henghel 20 septembre 1737.. 

Hendrik Swellengrebel 14 avril 1 739. 

Ryk Tùlbagh 3o mars 1761 .. 

Joacbim Van Plettenberg la août 177 ■ - 

Pieter Van Reede, Van Oudtsboom. 

(Il n'exerça pas, et mourut pendant 

son passage à la colonie , à bord du 

vaisseau TAsia, le 23 janvier 1773.) 

Cornelis Jacob Van de Graaf. ...... i4 février 1785. 

Johannes Isaao Rhenins. 29 juin > 79i* 

Abraham Jos. Sluysken (commissaire 

du gouvernement) 2 septembre 1793. 

a. Sous la domination anglaise, 

J. H. Craig i septembre 1795. 

Comte de Macartney a3 mai '797- 

Sir François Dundas (lieutenant-gou- 
verneur) 22 novembre i7'98. 

Sir George Young 18 décembre 1799. 

Sir François Dundas (lieutenant-gou- 
verneur ) 20 avril 1 80 1 . 

3. Sous la domination de la République batave. 
Jan Willem Janssens i mars i8o3.. 
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4* Sous la domination anglaise. 

Sir David Baird lo janvier i8o5. 

Hon. H. 6. Grey ( lieutenant-gouver-* 

neur ) 17 janvier 1807. 

Du Pré, comte de Caledon. aa mai 1807. 

Hon. H. G. Grey ( lieutenant-gouver- - 

neur ) 5 juillet 181 1. 

Sir Jean-François Cradock 6 septembre 181 1. 

Hon. R. Meade ( lieutenant -gouver- 
neur ) 3 décembre i8i3. 

LordJCharles-Henri Somerset 6 avril i8i4* 

Sir Rufane Shawe ( faisant l'intérim de 
la place de gouverneur pendant l'ab- 
sence de lord Somerset) i3 janvier i8ao. 

Lord Charles-Henri Somerset (de re- 
tour) I décembre i8ai. 

Richard Bourke ( lieutenant -gouver^ 
neur ) , arrivé en février i8a6. 

Lord C. H. Somerset (continué par 

permission ) 5 mars i8a8. 

Richard Bourke ( lieutenant - gouver- 
neur ) , de retour en août i8a8. 

Reparti avec sa famille pour l'An- 
gleterre, le 9 novembre i8a8. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Voyage de Jacob de Bncquoy à la baie de Lagoa, 

en 1721 (i). 

» 

Nous avons suivi tous les nombreux voyageurs 
qui ont exploré la colonie du Cap 9 ou qui, après 
avoir franchi les limites de son territoire , ont 
agrandi le cercle des découvertes géographiques par 
leurs explorations au nord et à l'est de cette région. 
Pour compléter l'ensemble des notions acquises jus- 
qu'à ce jour sur l'Afrique méridionale au sud du 
cap Ncgro, à l'ouest, et du cap Corri entes, à l'est, 
nous n'avons plus qu'à faire connaître le petit nom- 
bre de voyageurs qui ont abordé sur la côte orien- 
tale de cette portion du globe, soit en revenant des 
Indes , soit en s'y rendant , mais sans traverser la 
colonie du cap de Bonne-Espérance. Le seul mouil- 
lage favorable sur cette cote est la belle baie de 

(i) Voici le titre de Touyrage en hollandais : Jacob de Bncquoy 's 
Zestienjaarige Reize naa de Indien , vol cuinmerkeljrke Ontmoetingen : 
byzonderljk des Schryvers wedervaaren in de bezencUng naa Rio de 
La Goa , etc, med nodige Aanmerkingen over de gelegenheid derplaaU 
sen, der aard, der volken^ etc. f* édition. Harlem, 174^; 3« ibid. 
1767, I vol. petit in-4®, avec deux portraits de l'auteur et deux 
planches. L'ouvrage est suivi d'une Hydrographie générale abrégée , 
par le même auteur , avec une carte de False-Bay, et de Remarques 
sur l'utilité de la navigation. Il a été traduit en allemand, Reit0 nach 
indien^ etc. Leipzig, 1771» in-ii. Le traducteur a ajouté l'extrait 
du voyage de Jacob Franken. 

XXL 26 
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Lorenzo Marquez ou de Lagoa. Déjà nous avons vu 
que deux colons du Gap y étaient parvenus par 
terre ; mais leur voyage n'a point été publié. Dans 
le peu qui nous en a été dotiué, la route qu'ils ont 
parcourue nous fournit bien , pour la géographie , 
un itinéraire neuf et précieux, mais ne nous donne 
aucun détail sur la baie même ; nous en trouverons 
de curieux et d'abondants dans les voyageurs ma- 
ritimes qui y ont abordé : quelques uns ayant touché 
aussi à Mosambique et sur la cote orientale, et 
ailleurs , nous feront anticiper un peu sur l'objet du 
Livre suivant; mais il est plus essentiel de conser^ 
ver leurs relations dans leur intégrité, que de s'as- 
treindre trop rigoureusement aux divisions géogra- 
phiques. Le premier des voyageurs qui nous fait 
connaître la baie de Lagoa est Jacob de Bucquoy, 
qui publia, en 1721 , un voyage aux Indes. 

L'auteur de cette relation était Hollandais; né 
à Amsterdam , le 26 octobre lôgS- Après avoir 
voyagé dans la plus grande partie de l'Europe, il 
entra, en 1719, au service de la compagnie des 
Indes orientales , comme ingénieur. Parti en novem- 
bre, il arriva, le 4 ^^^^^s 1720, au cap de Bonne- 
Espérance. Ayant ensuite été chargé de veiller à la 
construction de forts que Ton voulait élever dans la 
baie de I^oa, de Bucquoy s embarqua le 12 février 
1721; l'expédition était composée de deux hour- 
ques , et commandée par Guillaume Van Taak. I^c 
i""' avril, on eut connaissance du cap Corrientes, 
qui est peu élevé, et on longea la côte d'Inham- 
bana, qui f^^t «sablonneuse et couverte de dunes jus- 
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que dans le vmsinage de la pointe de la baie de 
Rio de Lagoa , où Yon entra le S du même mois. 

Cette baie, située sous le a6* de latitude sud, 
s'étend yers Fouest-nordouest; elfe est à peu près à 
deux mille milles du cap de Bonne-Espërance. Elle 
se trouve dans le royaume de Biri , et confine au 
nord avec celui dlnhambana. Le Rio Marquez , qui 
a son embouchure au-<)essoiis de celle du Rio de 
Spiritu-Santo, sépare le royaume de Kri dn pays des 
Tempouris. Sa longueur, comptée depuis File Sainte- 
Marie, qui est à son entrée, jusqu'à la Pointe-Rouge, 
est de six milles ; sa largeur est de quatre. Les 
grands navires ne peuvent mouiller commodément 
devant cette baie, à cause des'bancs nombreux et 
des bas-fonds que l'on y rencontre. 

Le terrain qui entoure la baie est marécageux et 
couvert de broussailles le long du rivage; dans l'in- 
térieur du pays , il est aride et stérile , la verdure y 
est brûlée ; il n'y a d'eau douce que dans le Rio de 
Spiritu-Santo. Celle que les indigènes boivent est 
ordinairement saumâtre et salpétrée; quelquefois 
même ils en boivent de salée. Plus loin dans l'inté- 
rieur, on voit des cantons bien boisés. Les mon- 
tagnes sont à une trentaine de milles de fentrée de 
la baie (i). 

On avait eu l'intention de mouiller dans le Rio 
de Spiritu-Santo ; mais le pilote du bord, qui pré- 
tendait bien connaître ces parages, fit passer au-delà ; 
et l'événement prouva qu'il n'était jamais venu dans 

(1) De Bucqaoy*s Àanmerkeljke Reize^ p. 17. 

26. 
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lâ baie, car il conduisit le navire dans une rivière 
salée. On avait à peine jeté l'ancre, qu'une multi*^ 
tude de canots chargés d'indigènes vinrent à bord ; 
ces gens apportaient des fruits : ils offrirent deux 
chèvres au commandant. On leur donna en échange 
quelques cordons de verroterie , de petits miroirs et 
d'autres bagatelles, qu'ils reçurent avec beaucoup de 
joie , et examinèrent très soigneusement. 

a Ces hommes , dit de Bucquoy , me parurent épou- 
vantables : ils étaient généralement replets et trapus, 
noirs comme du jais, et entièrement nus, excepte 
que leurs parties sexuelles étaient recouvertes d'un 
étui en joncs tressés, long de onze à douze pouces, 
dressé sur le côté, et attaché à un cordon fai- 
sant le tour du corps; ce qui produisait un effet 
très singulier. Suivant ce que l'on nous avait dit au 
Cap , nous devions trouver à File Sainte-Marie, et 
sur les bords du Rio de Spiritu-Santo , des hommes 
d'une taille extraordinaire. Ils étaient en effet très 
grands ; mais aucun n'avait sept pieds de haut. » 
De Bucquoy pense qu'on avait confondu , dans les 
récits qu'on lui avait faits , les habitants de cette par- 
tie de la côte d'Afrique avec ceux qui vivent plus 
haut, au sud de Mosambique. Un de ses compa- 
triotes , qui avait abordé chez ceux-ci , lui raconta 
qu'ils avaient sept pieds à sept pieds et demi de haut, 
l'air féroce , et qu'ils massacraient la plupart des 
étrangers qui avaient le malheur de s'arrêter sur 
leurs rivages, même pour commercer. Ils font présent 
à leurs voisins des corps de leurs ennemis morts de 
leurs blessures en combattant ; ceux-ci dépècent ces 
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cadavres et les mangent. Quant aux prisonniers do 
guerre , ils les dévorent comme font les peuples du 
Rio de Lagoa, auxquels ils ressemblent beaucoup 
par les mœurs et les usages. 

Le lendemain de l'arrivée, Van Taak descendit à 
terre avec sa troupe , pour examiner le lieu le plus 
convenable à l'établissement d'un poste. Les soldats 
étaient au nombre de cinquante*quatre ; ils mar- 
chèrent en bon ordre, tambour battant, vers- une 
forât. Arrivés à une portée de canon du rivage, ils 
s arrêtèrent dans une plaine entourée d'arbres , oit 
ils trouvèrent une quarantaine d'indigènes armés qui 
les attendaient. II y avait parmi eux , dit Bucquoy , 
un vieil esclave portugais fugitif, qui s^avança comme 
interprète, et nous demanda de quelle nation nous 
étions, d'où nous venions, et ce que nous deman- 
dions. Nous répondîmes que nous venions comme 
amis, afin de commercer avec eux; qu'à cet effet nous 
demandions la permission de dresser dans cet endroit 
une tente, pow y apporter nos marchandises. Dès 
qu'ils nous l'eurent accordée, des ordres furent don- 
nés de transporter, près d'une levée en terre, les 
tentes et des vivres; ce qui fut exécuté à l'instant. 

« Le commandant défendit expressément, et même 
sous peine de la vie, à chacun, de s'éloigner de son 
poste, de faire violence aux indigènes, et surtout 
d avoir aucune communication avec les femmes, 
parce qu'il en résulterait de nombreux inconvé- 
uients. Ces injonctions furent exactement suivies 
jusqu'à l'époque oii nous devînmes plus femiliers 
avec ces gens-là. » 
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étaient capables de faire le service titivaillaient nuit 
et jour à monter les palissades, afin que nous fus- 
sions en sûreté pendant la nuit; car chaque jour 
nous avions des aventures avec les indigènes : tout 
leur faisait envie. Pendant la nuit nous étions conti- 
nuellement aux aguets, devant toujours nous défier 
d'eux. Enfin, nos fortifications étant terminées, il 
fut nécessaire d'explorer l'intérieur du pays : nous 
entreprîmes donc quelques excursions, mais avec 
peu de fruit. Je m'occupai à dresser la carte de la 
baie; les officiers du navire la parcoururent pour 
prendre le relèvement des bancs et des passes, pour 
reconnaître les rivières, surtout celles dont Feau était 
douce ; car nous savions , d'après ce que l'on nous 
avait dit, que le Rio de Spiritu-Santo devait avoir 
son embouchure dans cette baie. En effet, nous la 
trouvâmes, mais trop tard, puisqu'il devenait inutile 
de nous déplacer, étant si peu nombreux, et ayant 
fait tant d'ouvrage. » 

Faute d'avoir pris les précautions nécessaires quand 
on découvre un pays inconnu, on ne put tirer de 
l'expédition le parti que l'on avait dû en espérer; 
tandis qu'en procédant convenablement, on se se- 
rait établi, et l'on aurait construit un fort sur une 
île du Rio de Spiritu-Santo , qui est à deux ou trois 
milles de son embouchure, et l'on n'aurait pas 
perdu tant de monde. 

Le Rio de Spiritu-Santo est unc« grande rivière 
dont la source se trouve sous les ai* de latitude 
méridionale, et icf 3(/ de longitude orientale, 
dans les monts Dégor, et, suivant la supposition de 
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la plupart de ceux qui en ont parlé, d^ns le lac Za- 
chaf. Elle coule d'abord à l'est pendant soixante- 
dix milles, puis au nord-est, ensuite au nord, jus- 
que derrière les Mines d'or. Depuis sa source , elle 
parcourt une longueur de cent cinquante milles. 
Elle est navigable, dans la mousson favorable, jus- 
qu'au comptoir de Manisse, à quarante milles de 
son embouchure. Le pays est plat de chaque côte ; 
mais plus haut on ne peut plus y naviguer à cause 
des chutes d'eau , des écueils et des bancs de sable. 
De Bucquoy pense que, dans la saison des pluies, 
on doit pouvoir la remonter à trente milles plus 
haut. Il y a beaucoup d'hippopotames, qui, pendant 
la nuit, viennent à terre pour pâturer : elle est éga- 
lement très poissonneuse. Son embouchure, qui a 
un mille de largeur, est barrée par un banc de sable 
sur lequel on a de la peine à passer avec un sloop 
quand la marée est basse. Une fois ce banc franchi, 
les grands navires peuvent remonter à la voile jus- 
que dans les environs du comptoir de Manisse, la 
profondeur étant constamment de six à sept brasses. 
« Nous trouvâmes près de ce comptoir, dit de Buc- 
quoy, un ruisseau dont le sable contenait de l'or; 
c'était , suivant toutes les apparences , une veine de 
ce métal ; car, dans l'intérieur du pays, il y a des 
mines très riches. Autrefois les Portugais ont eu 
un fort à l'embouchure du fleuve; et, suivant ce que 
le gouverneur de Mosambique m'a raconté , on s'y 
procurait annuellement, par échange, une trentaine 
délivres d'or; cependant nous y avons vu, non 
pas de l'or, mais beaucoup de cuivre, qui, par la 
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couleur, ressemblait iofiaiment à cet autre métal. » 
D après les rapports faits aux Hollandais , la capi- 
tale du royaume du Monomotapa doit, suivant la 
plupart des cartes anciennes, être à quatre-vingts 
milles plus haut, et sur la rive septentrionale du 
fleuve; toutefois ni indigène, ni étranger ne Ta 
encore trouvée, et cela n'est pas surprenant; car le 
Monomotapa confine au sud avec le royaume de 
Sofala, et celui-ci le sépare du royaume de Manisse. 
Or la capitale du Monomotapa est située par iS*" 
de latitude sud, et 45'' ao' de longitude est, et le 
Rio de Spiritu^nto a son embouchure par a6^ de 
latitude; de sorte que la susdite capitale est à cent 
vingt ou cent trente milles plus au nord. <c On voit 
par là, ajoute de Bucquoy, quelle confiance on peut 
ajouter aux cartes et aux récits qui reposent sur les 
rapports des hommes dont l'intérêt est de les faire 
de telle ou telle façon » ; et il cite à ce sujet les Por- 
tugais. Le Monomotapa est aussi riche en mines 
d'or que le Pérou, en Amérique, et je crois que c'est 
rOphir des anciens : c^est la raison pour laquelle les 
Portugais ont tenu cachées aux autres nations ces 
contrées si riches, et les ont mal placées sur le& 
cartes , comme on peut en juger d'après toutes celles 
qui ont été publiées anciennement. Mais en voilà 
assez .sur le Rio de Spiritu«Santo ; retournons à notre 
poste infortuné. 

ce Le fort Rio de Lagoa étant terminé , et la carte 
(|uc j'avais levée de la baie achevée , le conseil ex- 
pédia au Cap une des hourques pour y porter les 
luarchaudjscs qu'on s'était procurées, et qui cousis- 
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taienten ris, ivoire, cire et ambre gris : il y joignit 
un rapport sur notre triste état. Dans la même sai^- 
son , le gouvernement du Cap envoya à la baie un 
yacht, avec quatre-vingts hommes, des vivres, et 
divers* objets dont le comptoir avait besoin* Ce na- 
vire ayant chargé les marchandises qu^on is'était 
procurées de nouveau^ retourna au Cap aved une 
galjote, et il ne resta près de l'établisBement qu'une 
hourque, » 

Les Hollandais étaient bien approvisionner et en 
état de repousser les indigènes; ils ne craignaient 
pas d'autre malheur ; et , à Texception des malades 
et des morts parmi les nouveau-arrivés, ils vivaient 
assez tranquillement; mais les choses allaient bieatot 
changer. <c Le 1 1 avril l'j^2^ dît de Bucquoy, les 
naturels vinrent nous ajdnoncer que trois navires 
étaient mouillés dans là bbie , et qu'ils n'en connais* 
«aient pas le pavillon» Aussâtât l'ordre fut donné 
de placer un poste suffisant à l'entrée de la rivière, 
afin de savoir ce que ceS bâtiments pouvaient être. 
Tous les jours les Gafres venaient à noths.fort, avec 
des morceaux de toile de llnde autour du corps; 
ils disaient qu'ils l'avaient reçue eki iaisant des 
échanges avec ces navire» ; ils se servaient de ce 
qu'ils avaient de surplus en iguile de pavillons et de 
banderoles à leurs pirogues et à leurs maison^ (i). 

« Tout resta en cet état jusqu'au 19 avril; ce 
jour-là les bâtiments inconnus, qui s'étaient appro- 
(hés jusqu'à l'embouchure de la rivièi^, arborèrent 

(i) De Bucquoy *s Aanmerhdyke ReUe, p. i A 17. 
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le pavillon et la flamme britanniques; nous ne sa* 
vions que penser de cela ; voir des vaisseaux de 
guerre anglais dans des parages peu fréquentes, à 
une ëpoque où il n'y avait pas d'hostilités déclarées , 
nous paraissait étrange , et nous ne songions pas 
aux pirates ; mais l'événement nous montra bientôt 
à quelles gens nous avions affaire. Nous mîmes notre 
artillerie en état, et nous nous préparâmes à noos 
défendre; car les inconnus annonçaient des inten- 
tions hostiles. Nous prîmes donc quelques Cafres 
avec nous, et nous plaçâmes la hourque en avant 
pour nous servir de défense par eau. Cependant les 
bâtiments se rapprochèrent encore; il y en avait 
deux grands, dont un de soixante-douze et un autre 
de quarante -quatre canons, et iin brigantin. Ils 
étaient montés par des équipages nombreux ; les 
trompettes retentissaient de dessus les gaillards d'ar- 
rière. Le plus grand laissa tomber l'ancre, et tira 
un coup à boulet sur la hourque et sur le fort ; puis 
il lâcha toute sa bordée, et l'autre fit de même. Nous 
ne demeurâmes pas en reste, et nous leur répon- 
dîmes de la même manière. Mais, à la première dé- 
charge, les plus grosses pièces s'enfoncèrent dans 
le sable, parce que nous n'avions pas encore pu éta- 
blir des batteries solides : on s'était borné à placer 
les pièces en barbette sur le sable. Nous réparâmes 
cet inconvénient le mieux que nous pûmes : mais 
quel fut notre étonnement quand nous aperçûmes 
que. la hourque avait amené son pavillon, et que 
reuucmi s'en était emparé ! 

« Il continuait à tirer ses pièces de douze chargées 
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à boulet et à mitraille ; les Caires sautèrent par-dassus 
les palissades, et s enfuirent vers la forêt Nous re- 
connûmes que soixante-dix-huit hommes qui étaient 
encore en vie dans le fort, et parmi lesquels il y 
avait beaucoup de malades, ne pouvaient tenir 
contre la multitude d'ennemis. » Cependant de Buc- 
quoy voulait s'occuper de remettre les pièces en état, 
lorsqu'on vint lui annoncer qu'un individu avait 
fait abattre le pavillon ; et au même instant quatre 
bateaux remplis de monde s'approchèrent des murs, 
et les ennemis descendirent à terre ; quatre d'entre 
eux, le pistolet dans une main et le sabre dans l'au- 
tre , entrèrent dans le fort, et virent avec étpnne- 
ment qu'une poignée de gens eussent l'audace de 
leur résister. L'un d'eux demanda d'une voix arro- 
gante où était le commandant ; celui-ci , s'étant &it 
connaître , désira savoir qui ils étaient : ils répon*^ 
dirent qu'ils étaient les rois de la mer et du monde; 
puis ils commandèrent aux Hollandais de mettre bas 
les armes, et au commandant d'aller à bord du grand 
vaisseau. Celui-ci eut beau protester, il fut obligé 
d'obéir à la force; de Bucquoy l'accompagna. Les 
ennemis s'emparèrent du fort ; à chaque instant ils 
recevaient des renforts, ils placèrent partout dés 
postes. 

De Bucquoy raconte qu'arrivé au navire , on lui 
enjoignit de suivre le capitaine , qui entra dans la 
chambre ; il y trouva toute la bande réunie autour 
d'une graade jatte de punch , et accompagnée d'une 
troupe de musiciens à la manière anglaise ; puis il 
ajoute : « On nous fit asseoir, la jatte de punch cir- 
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cula; puis on nous interrogea en dëtail sur la na- 
ture du pays , sur Tëtat de notre ëtablissement. Le 
commandant ajatit satisfait à ces questions, ces gens 
nous demandèrent s'il leur serait facile de se pro- 
curer des viyres pour leurs vaisseaux, de Teau, etc. 
Nos réponses ayant semblé les satisfaire, ils nous 
assurèrent qu'ils étaient fâchés d'avoir rencontré 
dans cet endroit un comptoir hollandais ; qu'ils 
avaient besoin d'une place dans ces parages , mais 
que, s'ils avaient su qui nous étions, ils en auraient 
attaqué un autre ; cependant que , dans l'état oîi en 
étaient les choses , leur coutume n'étant pas de lever 
l'ancre sans avoir fait leurs affaires , l'argent , le 
tabac et les liqueurs étaient des objets de contre- 
bande , et qu'ils en avaient besoin ; qu'en consé- 
quence nos vivres et nos munitions leur seraient 
très utiles , et que , s'ils trouvaient d'autres choses 
qui pussent leur servir, ils en feraient usage; que, 
du reste, nous devions nous consoler de notre sort 
et être tranquilles. » 

Ensuite la musique se fit entendre, et Ton buta 
la ronde. Au bout d'une ou deux heures , de Buo- 
quoy, cédant à la curiosité , alla dans l'entrepont 
pour considérer la manière de vivre de ces pirates. 
Ils étaient occupés à boire du punch : il y avait des 
gens de toutes les nations , et jusqu'à des nègres ; 
chacun appelait de Bucquoy, mon frère. Quant aux 
pirates qui étaient à terre , s'étant enivrés , ils mal- 
traitèrent leurs prisonniers, et leur conduite fîit si 
bruyante et si brutale , qu'une vingtaine de gens de 
la Qr^Qrnicrkp -^i^îf seri:*ètement la fu?*p T,ps rQÎjîses et 
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les coffres furent ouverts par force, les marchandises 
en furent tirées. Le lendemain matin, les Hollan- 
dais furent distribues entre le fort et les Vaisseaux ; 
de Bucquoy fut chargé de procurer du bétail el 
des vivres. Des balles de toile furent fendues, et 
les pièces échangées contre des bagatelles, des pou- 
les, des fruits : il en fut de même des autres mar- 
chandises appartenantes au comptoir ; tout était cd 
commun. Les excès des pirates finirent par révolter 
les Indigènes, qui lancèrent leurs sagaies contre les 
navires, et tuèrent du monde. Au milieu de lem^ 
désordres , les pirates n^oublièrent pas qu'ils étaient 
Anglais, et fêtèrent Tanniversaire de George ii, 
leur souverain. Ils se livrèrent à toos les désordres 
imaginables : notre voyageur dit qu'il rougirait de 
raconter leurs débauches. 

Le a6 juin , les pirates eurent radoubé et réparé 
leurs vaisseaux; étant bien approvisionnés, et le 
temps de remettre en mer approchant , ils tirèrent 
un coup de canon et hissèrent le drapeau noir, 
pour annoncer qu'ils allaient tenir conseils U fut 
décidé qu'ils prendraient avec eux la hourque pour 
qu'elle marchât en avant : leur grand vaisseau tirait 
vingt-deux pieds d'eau ; mais ordinairement il n'en 
monte que dix-huit dans la baie : or, sachant que 
de Bucquoy en avait levé une carte, ils le requirent 
de les conduire au large ; ils dirent qu'ils délivre- 
raient aux gens du comptoir cinq balles de toile pour 
se procurer des subsistances, et qu'ils rendraient la 
hourque après en avoir ôté les mâts. Quoique de 
Bucquoy ne se sentît nulle inclination à s'embarquer 
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avec ces forbads^ il y fut forcé par la nécessité. 
Avant de partir ^ les pirates voulurent démolir les 
maisons du comptoir, afin de tirer parti de la char- 
pente et des planches; mais les indigènes, connais- 
sant leur dessein , arrivèrent en grand nombre avec 
leurs sagaies devant les palissades, et les mena- 
cèrent de fondre sur eux s'ils arrachaient une plan- 
che de plus ; les pirates voyant leur grand nombre, 
et ayant plus d'une fois éprouvé leur bravoure , fo- 
rent obligés de se désister de leur entreprise; ils 
retournèrent donc à leurs vaisseaux, où ils restèrent 
armés jusqu'à l'instant où ils levèrent l'ancre, lais- 
sant le fort riiiné, et la garnison dépouillée de tout 
ce qu'elle possédait, et déppurvue de vivres. 

En sortant de la rivière le gros bâtiment toucha; 
ce ne fut qu'avec peine qu'on le remit à flot : on 
resta huit jours dans la baie ; pendant ce temps, de 
Bucquoy fut menacé, au moins une douzaine de 
fois, d'être fusillé. Enfin, le i6 juillet, après avoir 
essuyé la veille un violent coup de vent , on fit voile 
à la grande joie de notre voyageur ; elle ne dura 
pas long -temps. Les pirates, suivant leur usage, 
arborèrent le pavillon noir; de Bucquoy, accom- 
pagné du capitaine de la hourque, se rendit à leur 
assemblée, et réclama l'exécution de leur promesse 
pour qu'il pût retourner à terre avec ses compa- 
gnons. Mais le capitaine du gros navire lui répondit 
que les circonstances les forçaient de ne pas la tenir, 
parce que, dans la dernière tempête, le navire avait 
éprouvé de grands dommages , et leur brigantin 
ayant coulé à fond , la hourque leur devenait indis- 
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pensable pour leur salut, et que, dès qu'ils auraient 
pris UD bâtiment, ils le lui donneraient. De Buc- 
quoy et ses compagnons furent contraints de se desi- 
gner, et d'attendre ce que la Providence décidenlit 
d'eux. 

Les pirates , suivant leur usage , qui est de ne rien 
décider sur leur croisière future avant d'avoir mis 
en mer, afin que l'on ne connaisse pas leurs projets, 
résolurent de se porter sur Mosambique , et ensuite 
sur Goa. Le grand navire avait un équipage de cinq 
cents hommes, tant blancs que nègres; le second 
navire en comptait deux cent cinquante , et la 
hourque trente ; elle portait trente canons. La flo- 
tille aperçut la côte de Zanguebar le 6 d'août, et le 
lendemain on se trouva devant Mosambique. « Nous 
croisâmes devant cette place jusqu'au 12 de ce mois ; 
alors les pirates hissèrent le pavillon français, et 
tirèrent un coup de canon pour demander un pilote. 
Le fort arbora aussitôt son pavillon ; la barque du 
pilote sortit, et vint se placer sous la hourque, en 
se tenant toutefois hors de la portée du canon ; le 
pilote fit signe avec son chapeau pour indiquer la 
route à tenir, puis vira de bord et rentra. Les cor- 
saires louvoyèrent pendant le reste de la journée 
devant la place, et continuèrent leur croisière du- 
rant quelques jours; n'apercevant pas de navires, 
ils supposèrent que ceux-ci, les reconnaissant, s'é- 
taient échappés. 

Cependant les vivres diminuaient, on perdait inu- 
tilement le temps à croiser; on délibéra sur le parti 
qu'il convenait de prendre. Les uns , et le capitaine 
XXI. . 27 
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^tait de cet avis, voulaient que Ton entrai dans le 
port de M osambique , et que Ton s'emparât de la 
ville; les autres, qui avaient dëjà beaucoup d'argent, 
et qui ne se souciaient pas de se hasarder trop té- 
mérairement, représentaient cette entreprise comme 
impossible, quand même on aurait six fois plus de 
monde ; mais le capitaine s'écria comme un furieux: 
« Impossible ! Ah ! s'il s'agissait de prendre le ciel 
<c d'assaut, je tirerais le premier coup. )» Puis il ra- 
conta toutes ses prouesses ; et , après avoir adressé 
un discours à ses compagnons , il leur demanda où 
ils voulaient aller ; ils répondirent à Madagascar : 
on fit donc voile vers cette île, et, le 4 septembre, 
les trois navires laissèrent tomber l'ancre dans la 
rivière Maseliet, qui est par i5^ de latitude sud. 

Un coup de canon avertit les insulaires de la pré» 
sence des vaisseaux. Trois jours après le roi arriva, 
suivi de deux mille hommes armés, et ordonna que 
le capitaine et tout le monde parussent devant lui ; 
les Hollandais , au nombre de vingt-deux , furent 
amenés comme prisonniers ; chacun mit un genou 
en terre devant lui, et lui baisa le bout des deux pre- 
miers doigts de la main , eu y ajoutant la formule 
du salut. « Alors, dit de Bucquoy, le roi demanda 
aux pirates qui nous étions, et pourquoi ils nous 
avaient pris. Ils lui racontèrent les faits sans aucun 
déguisement. Le roi , s'adressant à nous , voulut 
savoir ce que nous souhaitions; nous lui dîmes que 
nous désirions rester sur son territoire, afin de 
pouvoir y construire un navire, et retourner parmi 
nos compatriotes, ajoutant que, durant notre se- 
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jour chez lui , nous espérions receToir de sa 
bonté paternelle des vivres , des vases pour les 
faire cuire, du sel, et ce qui nous serait néces^ 
saire; il nous le promit, pourvu que nous vécus- 
sions tranquillement : sur quoi nous lui baisâmes 
de nouveau la main , et lui adressâmes nos remer- 
ciments. » 

Le lendemain , de Bucquoy , accompagûé du capi- 
taine et du pilote de la hourque, alla prier le capi* 
tainedes pirates de leur rendre ce bâtiment; mais 
cette requête, portée à l'assemblée, fut rejetée. IjCs 
pirates se séparèrent; une partie resta dans File au- 
près du roi , les autres se rembarquèrent; la hourque 
et le second navire, dont le principal capitaine prit 
le commandement, partirent pour les Antilles; le 
grand vaisseau , sous les ordres d'un nouveau chef, 
devait croiser dans la mer des Indes. Ce fut le 4 no- 
vembre qu'ils mirent à la voile, laissant les Hollan- 
dais dans une position vraiment fâcheuse , dépouillés 
entièrement, éloignés de leur patrie, et privés de 
tout secours humain. Ce que ceux-ci avaienlirénssi 
à cacher, consistait eu une barrique de vieux cor» 
dages et d'outils de charpentier, un pot de graisse 
puante, et quatre à cinq sacs de riz gâté, que lès 
pirates avaient voulu jeter dans la mer, parce qu'il 
n'était plus mangeable. 

La première occupation de ces malheureux fut 
d'élever des cabanes pour se mettre à l'abri des in* 
tempéries de l'air : elles étaient en branches d'arbres , 
et couvertes en feuilles d'aloès. Cette besogne ache^ 
vëe, ils songèrent à construire un navire, afin de 

S17. 
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pouvoir sortir de l'île; car ils ne pouvaient espërer 
avec certitude de voir revenir les pirates pour les 
emmener, et, à l'exception d'un navire maure de 
Daman , de Diu, ou du Guzurate, qui venait sur cette 
côte une fois par an, ou tous les deux ans , elle n'était 
guère visitée que par des bâtiments que la nécessité 
y amenait. On se partagea le travail ; les hommes 
les plus robustes allèrent dans les bois pour y abattre 
des arbres et scier des planches; le capitaine et de 
Bucquoy restèrent sur le rivage pour aider aux char- 
pentiers. Pendant la nuit, on se divisait en plusieurs 
gardes. Il fallait que les sentinelles fussent attentives 
pour éloigner les bêtes féroces et les voleurs ; le 
peu que les Hollandais possédaient suffisant pour 
tenter les vagabonds qui infestaient le rivage , et qui 
les inquiétaient sans cesse. 

Au bout de deux mois , le navire était à peu près 
à moitié fini : on espérait pouvoir s'embarquer dans 
deux à trois mois. Un ordre parfait avait régné dans 
cette petite communauté; aucune maladie ne l'avait 
désolé^. Par malheur, le capitaine, par sa conduite 
inconsidérée , perdit l'autorité qu'il avait conservée 
jusqu'alors ; des murmures éclatèrent contre lui. La 
mauvaise nourriture à laquelle les Hollandais étaient 
réduits altéra leur santé. Le roi tint d'abord les pro- 
messes qu'il leur avait faites ; ensuite il les négligea 
entièrement. En peu de jours ils tombèrent tous ma- 
lades , et se trouvèrent hors d'état de se secourir les 
uns les autres : plusieurs moururent si brusquement 
qu'ils furent trouvés dans leurs cabanes sans vie, et 
répandant déjà une mauvaise odeur. En trois mois, 
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cette petite troupe perdit les deux tiers de ses mem- 
bres; de ce nombre furent le capitaine de la hourque, 
le pilote , et le maître charpentier. Il ne restait plus 
en vie que huit personnes très affaiblies par les maux 
qu'elles avaient endurés. Tja mort du charpentier fut 
pour ces pauvres gens le coup le plus sensible qui pût 
les frapper, puisqu'elle les privait de toute espérance 
de s'échapper. Égarés par le désespoir, plusieurs se 
livrèrent à toutes sortes de désordres. D'ailleurs, les 
bandits de la côte les tourmentaient plus audacieuse- 
ment, sachant bien qu'ils n'étaient pas en état de 
porter leurs plaintes au roi; ils leur dérobèrent la 
plus grande partie de leurs outils. 

«Nous avions passé huit mois dans l'île, dit 
de Bucquoy ; nous ne pouvions apercevoir aucun 
moyen de sortir de notre triste position. Les uns 
voulaient aller trouver le roi; les autres, rester sur 
la côte à attendre l'arrivée d'un navire. La plupart 
penchaient pour prendre le premier parti , et pour 
s'établir dans l'île : dans ces cas-là , le roi donne des 
terres, des esclaves pour les cultiver, et une femme. 
En revanche , on est tenu de l'accompagner, à sa ré- 
quisition, dans ses guerres contre ses ennemis, et 
d'instruire son peuple. 

(c Nous restâmes quelques jours encore sur la côte; 
nous étions tristes et abattus , nous ne savions que 
résoudre. Une nuit, nous entendîmes tout à coup les 
habitants du rivage pousser de grands cris ; on s'ap- 
prochait de nous. Quelle fut notre surprise en aper- 
cevant les Anglais partis avec le grand navire ! Ils 
nous apprirent qu'il avait échoué sur le cap le plus 



4^3 VOYA6B 

septentrional de Madagascar, et y avait été mis eo 
pièces. Cent vingt-cinq hommes, s'étant sauvés à 
terre, avaient décidé de construire un petit bâtiment 
avec les débris. Pendant qu'ils étaient occupés à cette 
besognq, leurs esclaves, d'accord avec les Mader 
casses, avaient comploté de les surprendre pendant 
leur sommeil de midi, et de les égorger. Ce projet 
avait reçu son exécution ; les pirates avaient été mas- 
sacrés , à l'exception de vingt-un qui avaient pu se 
sauver sur le navire; et de ceux qui, après un long 
voyage et de grandes privations , étaient arrivés moi- 
tié morts de faim à l'endroit oîi nous étions; plu* 
sieurs avaient conservé des diamants, qu'ils portaient 
constamment sur eux ; d'autres n'avaient rien du 
tout. Notre étonnement fut réciproque, en nous re- 
voyant les uns les autres dans un état si déplo- 
rable. 

c( Notre première opération avec les pirates fut de 
faire des trocs ; ils avaient besoin de vêtements ; nous 
en étions bien pourvus. Chacun joua le rôle d'un 
gros commerçant. Nous reçûmes des diamants en 
échange de vieilles bardes ; on ne faisait aucun cas 
de ceux d'un ou trois carats ; on ne prenait que les 
gros. Les habits et les hauts-de-chausses étaiont les 
marchandises les plus recherchées, d 

Deux ou trois jours après, on vit paraître un 
navire monté par des Français et des Portugais. Us 
appartenaient à la troupe des pirates, et avaient con- 
struit leur bâtiment avec les débris de celui qui était 
resté échoué. Les Portugais , chassés par leurs com- 
pagnons , gagnèrent la côte à la nage. I es Français 
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ayant eusuite abandonne leur vaisseau, se joignirent 
aux Anglais qui voulaient aller chercher fortune à 
la cour. Les Hollandais et les Portugais s'occupèrent 
de radouber le navire. Au bout de sept à huit se- 
maines il fut prêt à prendre la mer. Les pirates, 
instruits du dessein des Hollandais, et connaissant 
leur faiblesse , les attaquèrent , les dépouillèrent de 
leurs diamants et de tout ce qu'ils possédaient en- 
core, puis, le pistolet à la main, les forcèrent, ainsi 
que les Portugais, à s'embarquer, et à pousser au 
large. Ils en usèrent ainsi pour empêcher ces malheu- 
reux d'aller se plaindre au roi. Ceux-ci , étant sortis 
de la rivière, se dirigèrent au sud, afin de pouvoir 
entrer dans un port pour y faire de l'eau, du bois et 
des vivres , et calfater leur bâtiment où l'eau en- 
trait; car il fallait prendre quelques précautions 
avant d'entreprendre une navigation de cent soixante 
milles dans un si frêle vaisseau , qui n'avait que la 
grandeur d'une chaloupe ordinaire , qui était d'ail- 
leurs très incomplètement équipé , et très mal ap- 
provisionné. 

Après vingt jours d'une navigation pénible, les 
voyageurs , qui étaient au nombre de vingt-un , 
savoir, treize Portugais, un nègre et huit Hollan- 
dais, abordèrent à Mosambique. De Bucquoy leur 
ihrait servi de pilote. Le gouverneur et tous les ha- 
bitants leur témoignèrent leur surprise de les voir 
arriver sains et saufs, en si grand nombre, dans un 
bâtiment si chétif. I^es Portugais, que de Bucquoy 
ramenait ainsi chez eux , racontèrent leurs aventures. 
Étant à l'ancre , deux ans avant , le long de l'île Mas- 
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careigne(i), ils avaient été pris par des pirates. « Ils 
les avaient suivis, dit de Bucquoy, et en conséquence 
avaient été témoins de tout ce qui nous était arrivé. 
Sans eux notre sort eût été déplorable; n'ayant avec 
nous aucun document écrit qui constatât ce que nous 
étions , et à quelle nation nous appartenions , on 
nous aurait regardés comme des pirates, et nous 
aurions langui dans un cachot , en attendant <{u'on 
se fut procuré des renseignements sur notre compte. 
Ces gens nous furent donc très utiles. C'est ainsi 
que Dieu manifeste sa providence miraculeuse dans 
tous les événements, comme l'expérience le prouve 
à quiconque veut l'observer. » 

Les Hollandais furent conduits au château et soi- 
gnés convenablement; le lendemain, de Bucquoy, 
accompagné d'un de ses compagnons, alla prier le 
gouverneur de vouloir bien leur faire fournir ce qui 
leur serait nécessaire pour qu'ils pussent continuer 
leur voyage à leur comptoir de la baie de Lagoa, ou 
au cap de Bonne-Espérance. Le gouverneur, surpris 
de cette requête, leur demanda s'ils s'imaginaient 
que leur frêle embarcation pût les y conduire , et 
s'ils voulaient aventurer leur existence ; il finit par 
rejeter leur supplique, et leur dit qu'ils pouvaient 
rester sous sa protection jusqu'à l'arrivée d'un na- 
vire portugais qui les transporterait à Goa ou à 
Daman, ou ailleurs, ou bien jusqu'à celle d'un bâ- 
timent anglais ou français, qui les mènerait à queU 
que comptoir hollandais ; qu'en attendant , ils ne 

(i) Aujourd'hui l'île Bourbon. 
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manqueraient de rien , et pourraient aller où ils vou- 
draient. 

En peu de temps la plupait des Hollandais furent 
attaqués d'ophthalmie ; d'autres , de diarrhée. Ces 
maladies étaient occasionnées par la trop grande 
quantité de fruits qu'ils mangeaient , et pah la mau- 
vaise qualité de l'eau de l'île, qui est saumâtre et sal- 
pétrée. Ils furent conduits à l'hôpital , qui était .^ . 
rigé et tenu par des religieux. De Bucquoy fait l'éloge 
de cet établissement, qui était fort propre , et où 
les malades étaient bien soignés , sans distinction 
de pays ; il exprime le vœu que ceus des colonies 
hollandaises pussent égaler celui de Mosambique; 
cependant la compagnie n'épargne rien pour qu'ils 
soient en bon état. 

La ration que les Hollandais recevaient au châ- 
teau suffisait pour les nourrir : m Mais, dit notre voya- 
geur, la nature désire de temps en temps quelques 
petites douceurs , et nous n'avions aucun moyen de 
nous les procurer. Aucun de nous ne gagnait rien; 
il nous était impossible d'acheter quelque rafraf<» 
chissement, et ce qu'on nous donnait ne pouvait 
nous faire recouvrer nos forces; nous désirions ar- 
demment de voir arriver un navire, et surtout de 
sortir de l'île. Nous languîmes ainsi pendant quel- 
ques semaines ; ensuite je dessinai des cartes pour 
des Maures , ce qui me fit gagner un peu d'argent , 
que je partageai avec mes compagnons : cela nous 
permit d'améliorer un peu notre sort. De. plus, je 
donnai des leçons de navigation à un capitaine; j'en- 
seignai à d'autres Fusage des instruments de ma- 



4^6 VOYAGE 

thématiques ; enfin , j'appris à un ecclésiastique à S€ 
servir de l'astrolabe et à connaître le globe ; de 
sorte que ma position devint bien plus aisée. Un 
jour ce prêtre me demanda si je voudrais entrer 
au service du roi de Portugal; car on avait besoin 
cTua iug4bieur, et, dansjce cas^ il me proposerait. 
J^ le rmierciai beaucoup de son obligeance , ajour 
Jtant que tout oe que je souhaitais était de retourner 
parmi mes compatriotes, parc9 qu'un étranger, s'il 
a di| succès, excite la jalousie, surtout lorsqu'il est 
4'u|ie religioo différente de celle des habitants du 
pays où il s'ett fixé. Le bon père approuva ma con* 
duite» ^ me dit : Vous avess raison, et vous faites 
bien de vouloir vous retrouver avec ceu^ de votre 
nation, plutôt que de rester avec les Portugais; ils 
haïssent les Hollandais, et sont hautains et orgueil- 
leux ; d'ailleurs le séjour de Goa ne tous serait pas 
utilç, et, dans votre pays, on ignore ce que c'est 
que l'inquisition. Cet homme respectable me témoi- 
gna beaucoup d'amitié pendant tout le temps que 
je demeurai dans l'île. » 

Bile est située précisément sous le iS*' degré de 
latitude sud , le long de la côte du royaume de Man- 
galé ; sa longueur du nord au sud est à peu près 
d'une demi-'heure de marche , et sa largeur de quatre 
cents rœden; sa circonférence est d'un mille et 
un quart. Elle forme une grande et belle baie qui 
s'enfonce dans le continent. Entre le fort et la pointe 
septentrionale de cette baie, on voit deux îles sa- 
blonneuses et inhabitées : une flotte nombreuse y 
peut mouiller à l'abri de tous les vents par huit, 
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neuf et dix brasses ; le fond y est excellent. Les 
vaisseaux, en entrant, sont obligés de sappi*ocher 
tellement du fort , que des remparts on pourrait jeter 
une pierre à bord. Ce château , bâti sur une hau- 
teur à une extrémité de l'île, est bien fortifié et 
bien muni d'artillerie ; ses batteries conma^dent 
entièrement l'entrée, la sortie et l'intérieur de la 
baie. Un autre château, sur la pointe du nord, eom* 
mande l'autre rive de la passe ; mais la garnison n'est 
jamais nombreux, et souvent les soldats sont af- 
faiblis par l'insalubrité du climat. 

Â six cents pas au sud du château, on rencontre 
dans une vallée le village composé de deux cent 
cinquante maisons, construites la plupart en pierre, 
à la manière portugaise, et qui ne sont ni hautes 
ni grandes. Ipdépendamm^nt de oa| habitations, il 
y a aussi des cabanes *eq paille pour les ibdigënes. 
Une seule rue traverse ce viUige ; aiMJktlà dis ruelles 
qui séparent les maisons, il y .9 des jardins. On 
compte troi$ églises et trois couvents dans ce vil* 
lage , auquel de Bucquoy s'étonne que beaucoup 
d'auteurs , et même des Portugais , dennent la quar 
lification de ville, puisqu'il n'est pas^muré, du moins 
en entier : une espèce de retranchement , qui le dé- 
fend en partie du coté de t'est, est preM|ue en rmne« 
Notre voy;^geMr ne doute p^s que si les pirates TeusT* 
sent voulu sérieusement, ils n'eussent pu n'emparer 
du Mosambique. 

L'air de ce lieu est chaud et insalubre': on a déjà 
observé plus haut que l'#n y manque d'«au douce. 
Le terrain en est aride et stérde; w -n'y voit que 
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quelques arbres , entre autres des orangers , des ci- 
tronniers, et d'autres naturels au climat des Indes. 
Tous les grains y sont importes ; on n'y trouve de 
plantes potagères que dans les petits jardins des Por- 
tugais; ainsi un pauvre étranger a beaucoup de peine 
à s'y procurer quelque chose. 

IjCS indigènes sont des nègres, de petite stature, 
ayant les cheveux laineux et des mœurs très gros- 
sières. Les autres habitants du pays sont des Por- 
tugais, mais la plupart de race noire; ils font le 
commerce de même que les Maures,* qui peuvent 
passer trois ans à Mosambique comme facteurs et 
marchands, et ensuite retournent à Daman, à Su- 
rate, ou à telle autre ville dont ils sont venus. 
Ceux-ci échangent leurs marchandises des Indes 
contre de l'or, qui est aussi abondant sur ce marché 
que dans aucun autre lieu de l'Inde. Ils fondent l'or 
en grosses barres, et l'envoient annuellement dans 
ce dernier pays, avec leurs navires. 

Les Portugais ont plusieurs autres comptoirs 
subalternes sur la côte orientale d'Afrique ; à la côte 
de Sofala, dans la rivière de Cuama, au Monomo- 
tapa, et ailleurs; ils y font le commerce avec de 
petits bâtiments; les marchandises qu'ils y expédient 
sont du vin et de l'eau-de-vie, des toiles communes, 
de la verroterie, du corail, et d'autres menus ob- 
jets : ils reçoivent en échange de l'ivoire , de l'ambre 
gris, et surtout de l'or; ce trafic est si avantageux 
que les gouverneurs , après un séjour qui n'est que 
de trois ans, partent ordinairement pour Goa avec 
un trésor vraiment royal. 
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Le comptoir de Mosambique est le plus consi- 
dérable de tous. Les Portugais sont la seule nation 
chrétienne qui ait des possessions sur la côte orien- 
tale d'Afrique , si riche en or. Le hasard fît décou- 
vrir sur leurs cartes, à notre voyageur, la vraie 
position de ces établissements; et c'est d'après ces 
renseignements que la capitale du Monomotapa a 
été placée sur les nouvelles cartes : il regrette que 
ses compatriotes ne prennent pas les mêmes pré- 
cautions pour les cartes qu'ils font , parce qu'elles 
ne seraient pas aussi répandues qu'elles le sont 
maintenant chez les Anglais et chez d'autres na- 
tions (i). 

Le temps de l'arrivée du navire allant à Goa étant 
passé, le gouverneur offrit aux Hollandais de s'em- 
barquer sur les navires qui étaient mouillés en rade, 
et d'aller chercher fortune ailleurs. Trois d'entre 
eux prirent du service comme matelots à bord des 
navires maures , qui partirent pour Daman , Diu et 
Surate. De Bucquoy, resté avec trois autres de ses 
compagnons , vit enfin entrer dans la baie , le 
20 août , le navire du roi de Portugal , attendu de- 
puis si long-temps. Après quatre mois de séjour dans 
l'île de Mosambique, il la quitta, et, au bout de 
cinquante-six jours de traversée, débarqua dans le 
port de Goa. 

Après une courte résidence dans cette capitale des 
Indes portugaises, de Bucquoy prit passage sur un 
navire maure , qui le conduisit à Carrevaa ; il alla de 

(i) DeBucquoy's Aanmerkelyke Reize ^ p. 29 à 119. 
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là par terre à Bareelot* ^ oh t*é^dait tin agent de 
la compagnie hollandaise ; tin ilavire du pays le 
porta ensuite à Cananor ; atta<{ué eh route ^ à la 
hauteur de Kantara, par des pirates indoiis, Féqui- 
page gagna la terre à travers les brisans ; les for- 
bans les y poursuivirent^ et sô dëcidèrerit à les fu- 
siller. Déjà de Bucquoy était à genoux^ et allait 
recevoir le coup de la mort ^ lorsqu'une di&pute s'é- 
leva entre ces écumeurs de mer et les habitants de 
la côte. Les casuistes du pays^ prétendant que la 
mer est libre , et n'est soumise à aucune loi ^ la sen- 
tence fut révoquée, et les captifs se rembarquèrent: 
ils coururent encore des risques en travet*sant les 
vaisseaux des forbans ; mais enfin ils atteignirent 
Cananor , puis allèrent mouiller sur la rade de Ca*- 
licut. Enfin de Bucquoy , continuant son voyage le 
long de la côte de Malabar, entra dans le port de 
Cochin. Trois semaines après un navire de la com- 
pagnie des Indes, arrivé de la côte de Perse, et des- 
tiné pour Batavia, le transporta dans cette ville fa- 
meuse. Il y entra le lo juillet 1725. Il parut le len- 
demain devant le gouverneur général et le conseil 
des Indes hollandaises. Interrogé sur ce qui lui était 
arrivé, il raconta ses aventures depuis le moment 
où les pirates l'avaient forcé de leur servir de pilote 
pour sortir de la baie de Lagoa. Le gouverneur, 
après l'avoir écouté , témoigna tout haut son éton- 
nement de ce qu'un homme eût pu surmonter tant 
de contrariétés. De Bucquoy fut de nouveau admis 
au service de la compagnie , et reçut sa commission 
d'assistant avec vingt florins (45 fr.) d'appointé- 
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ments par mois. C'était bien peu pour un hotntHe 
qui avait précédemment été mieux payé , et qui 
avait essuyé de grosses pertes au pillage du fort.de 
Lagoa. Quelque temps après le gouverneur général 
le nomma comikiandant en second de ce poste ; mais 
à rinstant où il allait s'embarquer pour prendre 
possession de son emploi , on apprit que le conseil 
des Indes en Europe y avait destiné une autre per^ 
sonne. Notre voyageur fut placé dans les douanes ; 
il sefForça d'améliorer sa position en donnant des 
leçons de mathématiques : son mérite fut apprécié ; 
il réussit dans son entreprise : ce fut une période de 
bonheur pour lui. 

En 1780, il fut envoyé comme teneur de livres au 
comptoir de Ligor, sur la côte orientale du golfe de 
Siam. Le résident étant mort quelqjie temps après, 
de Bucquoy lui succéda. En I733, il demanda son 
congé , le temps de son service étant expiré. De re- 
tour à Batavia, il fut placé comme secrétaire sur la 
flotte de la compagnie, qui retournait en Europe: 
elle mit à la voile le 10 octobre 1734. Au commette 
cément de l'année suivante, de Bucquoy revit le cap 
de Bonne-Espérance : il en partit le 17 avril; et, le 
5 juillet, le vaisseau qui le portait laissa tomber 
l'ancre sur la rade du Texel (i). 

La relation de de Bucquoy n'a pas été traduite en 
frampiis , et ne se trouve pas même, par extrait, dans 
les Recueils de Voyages qui ont été publiés dand 
notre langue ; cependant elle n'est pas dépourvue 

(1) De Bucquoy 's Aanmerkelyke Reize , p. I19 à sai. 
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d'intérêt. L'auteur est un homme de bonne foi , qui 
raconte naïvement ce qui lui est arrivé ; on conçoit 
une opinion avantageuse de son caractère par la 
sympathie qu'il manifeste pour ses compagnons d'in- 
fortune : il en retrouva plusieurs; il se croit obligé 
de faire connaître à son lecteur ce qui les concerne 
jusqu'au moment où il n'a plus entendu parler d'eux. 
Son livre, écrit avec peu de méthode, contient des 
renseignements curieux sur .divers points de la côte 
d'Afrique, sur Madagascar, sur Batavia, et plusieurs 
comptoirs hollandais dans les Indes orientales; il 
ne peut entrer dans le plan de cet ouvrage que de 
présenter ce qui est relatif à la cote d'Afrique. 

§1- 

Observations de 9e Bucquoy sur les habitants de la baie 

de Lagoa. 

Quoique tous les peuples qui vivent sur les cotes du 
pays entourant le cap de Bonue-Espérance soient gé- 
néralement nommés Cafres, ils composent différen- 
tes races : les uns , tels que les Hottentots , n'ont pas 
de demeures fixes , mais se transportent d'un lieu à 
un autre comme les Arabes ; leur richesse consiste en 
bétail : d'autres , qui s'étendent au nord vers le cap 
Corrientes, ont des habitations stables, réunies quel- 
quefois en villages; ceux-ci ont des chefs soua^es- 
quels ils vivent. 

£n général, ces peuples sont naturellement pa- 
resseux, perfides, changeants, et adonnés au larcin; 
ils sont entièrement nus, se contentant de couvrir 
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les parties sexuelles avec un fourreau de bambou, 
ou des feuilles d'arbres. Leurs cabanes ressemblent 
à des ruches d'abeilles ; elles sont en roseaux entre- 
lacés ; ils en enduisent les parois et le sol avec de 
l'argile mêlée de bouse de vache. Leurs meubles se 
bornent aux plus indispensables. On voit, chez cha- 
que famille, un mortier en bois dans lequel se pilent 
les grains destinés à faire le pombé, sorte de boisson 
enivrante. Us tressent toutes sortes de paniers en jonc. 

Leur richesse consiste dans le nombre de leurs 
femmes et de leur bétail ; ils achètent les premières 
avec de la verroterie et des vaches. Dès qu'une femme 
a conçu, elle n'a plus de rapport avec son mari : cha- 
cune d'elles a une demeure séparée. Ces Cafres ne 
font ni cuire ni rôtir leurs aliments; ils les mangent 
généralement crus ; dès que les viandes commencent à 
sentir le feu, ils les dévorent avec une avidité extrême. 

Ils font cuire le grain dans l'eau , ce qui donne 
une liqueur dont le goût ressemble à celui du lait de 
beurre; et ce grain de sorgho, sec et broyé, leur 
sert de nourriture. Le pombé est leur boisson prin« 
cipale; ils boivent ce pombé à leurs jours de fêtes, 
aux «Mterrements et aux banquets : quand ils peu- 
vent^^bindre du miel, ils le rendent meilleur; alors 
ils s'adonnent à la joie, chantent et gambadent de 
la manière la plus grotesque. 

Les hommes se contentent d'aller k la chasse et à 
la pêche; les femmes font presque tous les travaux ; 
elles sèment le sorgho, le cultivent, le récoltent et le 
préparent pour l'usage de la famille : on les voit sans 
cesse occupées. 

XXI. a8 
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Jamais les hommes oe marchent sans être armés 
au moins d'une demi-douzaine de sagaies. Les bêtes 
sauvages qu'ils poursuivent sont les tigres, les lions, 
les aptilopes, les zèbres. Les autres animaux sau- 
vages ^ communs dans le pays , sont les éléphants, les 
rhinocéros , les loups. Il y a aussi des. scorpions, des 
scolopendres, des serpents, des lézards, et des rats 
gros comme des petits chats. Les Cafres préparent 
les peaux des bêtes avec habileté : ils en mangent la 
chair. Jamais dans cette contrée un voyageur n^est 
embarrassé ; partout il trouve un asile et des alimeçts. 
Ces gens ne savent pas ce que c'est qu'épargner, ni 
réserver pour le lendemain ; la sollicitude leur est in- 
connue. Ils sont braves à la guerre ; ils la font, non 
pas pour étendre, leur territoire , mais pour réduire 
les vaincus en esclavage. Ils aiment à se vanter de 
leurs prouesses dans les combats : la gloire qu'ils y 
acquièrent les récompense de leurs fatigues. 

Quand une tribu marche contre une autre, elle 
part sous le commandement de son chef. Celui-ci fait 
appeler ses guerriers, leur expose le sujet de la dis- 
pute , et ordonne à chacun de se tenir prêt , à un 
temps fixé , pour le suivre. Alors ils brandisS|9nt;>leurs 
sagaies , et poussent tous à la fois le cri de;giierre. 
Ensuite on boit abondamment du pombé, et on se 
sépare pour se réunir à l'époque déterminée^ Lorsque 
les deux partis ennemis s'aperçoivent, chacun jette 
des cris affreux, puis , chantant et continuant à crier, 
ils en viennent aux mains. Ils combattent avec une 
opiniâtreté extrême, et se laissent exterminer plutôt 
que de céder. Les vainqueurs retournent chez eux , 
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emmenant en triomphe leurs prisonniers. C'est sur 
eux qu'ils assouvissent leur vengeance, surtout quand 
ils ont pu s'emparer d'un chef. N'importe que celui- 
ci soit vivant ou mort, il est sacrifié ; ils dépèc|Bht 
son corps et en dévorent les morceaux tout crus; dé 
sorte que le sang leur coule de la bouche. De Bàcquoy 
raconte qu'un jour un de dès chefs, irrité de ce qu'un 
autre avait vouht, à l'arrivée des Hollandais, se faire 
passer pour le principal de la contrée , à'écria d'un 
ton courroucé : et Le capitaine Masombé, que vous 
reconnaissez pour roi de ce pays, ne vit que par un 
effet de ma bonté. J'ai vaincu, tué de ma main et 
mangé son père. Quant à lui je lui ai alors, par grâce, 
donné le rivage pour sa résidence. » Notre voyageur 
pense , qu'excepté dans des circonstances de ce genre , 
ils ne tuent pas des hommes, et ne se repaissent pas 
de leur chair. 

Ils â^omt p«is d'usages particuliers pour l'entcftte- 
ment deià'fn^nâ^. Les amis et les parents dtr défunt 
creusent^ prè^dc Sâ demeure, ime fosse avec une 
petite saillie, séti^kble à un siège ^ dans l'intérieur ')' 
ils y descëùdètit le^ cadàvîre tout nu, et l'y placent sur 
se^ pied& , à peu ptès à uti pied de la 6urJPace, et rem- 
plissent aussitôt \e itàii de teire. Ensuite ils^font un 
vacânti^ botriblé^ frappent deâ mains, sl'asseyent sur 
le fiûlidbèàti, et se coupent respéctifvement les che- 
veDdt^, ce qui est ûile Inarque de d<mleUr. Bientôt ils 
se rëfèVënt et ï*entréi^ dans lëut^ cabanes. Ab»^ 
toute la cërémbhie eàt tèWnhiééi De Buequoy^ après 
avoh^ ^t qu'il: n'a pas obôervé autre c^se^ ajtyute 
qU<s lëè pëujdes qui vivMt à ciiiquànte millet plus 
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au nord , mangent les morts de leur propre nation. 

Excepté dans les temps de guerre, ils vivent pai- 
siblement, et sont très hospitaliers et très généreux 
les uns «envers les autres. La jalousie n'existe pas 
chez eux^ ils offrent eux-mêmes leurs femmes et 
leurs filles. 

Leur langue est rude et grossière; ils délignent, 
sans nulle réserve, les choses par leurs noms : cet 
idiome n'est ni agréable, ni riche. De Bucquoy pré- 
tend qu'ils n'ont pas cent mots différents; et cepen- 
dant ils se font bien comprendre les uns des autres. 
Ils n'ont que cinq noms de nombre. 

1. — Mootje. 

2. — Mahieré. 

3. — Marara. 
4- — Mouné. 
5. — Tauo. 

Quand ils veulent exprimer une grande quantité, 
ils appliquent les mains l'une contre l'autre autant 
de fois qu'ils le croient nécessaire ; puis , avec leurs 
doigts, ajoutent les unités : ils en usent de même 
toutes les fois qu'ils ont à faire des calculs ; ce qui 
n'arrive pas souvent, puisque leur commerce con- 
siste en échange de marchandises contre d'autres. Us 
ignorent l'art de l'écriture ; ils conservent le sou- 
venir de leurs prouesses dans des chants. Ils suppu- 
tent leur âge par des marques qu'ils font à un arbre , 
planté ordinairement à l'époque de leur naissance. 
Leur parure consiste en verroteries et. en anneaux 
de cuivre très lourds; il y en a qui pèsent plus de 
trois livres : ce sont les femmes les plus riches qui 
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les portent. Les pauvres, loin de pouvoir s'en orner, 
ont à peine un morceau de toile pour cacher leur 
nudité. 

Ils préfèrent le fer à tous les métaux ; ils ne font 
aucun cas des autres. Ils fabriquent avec le fer des 
sagaies, des couteaux, de petites haches qu'ils por- 
tent communénlent avec eux. D'ailleurs , ils font 
tous les instruments qui leur sont nécessaires pour 
la chasse et pour leurs autres besoins; mais, du 
reste , ils sont indolents et aiment à se divertir. Dans 
toutes leurs affaires , ils consultent les vieillards , et 
suivent ordinairement leurs^ conseils^ 

De Bucquoy n'a vu chez eux ni idoles , ni rien qui 
annonçât un culte extérieur. Ils regardent \e soleil 
et la lune comme deux capitaines ; le premier donne 
et conserve la lumière, la chaleur,, les sources et la 
vie ; la lune fait tomber la pluie. Ils croient à une 
espèce de métempsycose, et pensent que la bra- 
voure est immortelle. De même que les Musulmans , 
ils pratiquent la circoncision ; les nouvelles et les 
pleines lunes sont pour eux des époques de réjouis- 
sances; alors ils chantent^ dansent et battent des 
mains pendant toute la nwl^ Notre voyageur con- 
sidère cet usage comme provenant des Arabes, qui 
ont propagé l'islamisme à Madagascar, dans les îles 
voisines et les cantons les plus reculés de la côte 
orientale d'Afrique. Du reste , ces Cafres suivent 
leurs penchants sans aucune contrainte. Les pro- 
fondes réflexions leur sont inconnues, et ils sem- 
blent ne pas désirer d'adopter une manière de vivre 
plus réglée et plus civilisée, celle qc^ls mènent con^ 
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venant le mieux à leur caractère sensuel et simple. 
<c Voilà , dit de Bucquoy, ce que j'ai pu recueillir 
pendant un an de séjour dans la baie de Lagoa, et 
qui diffère de ce que d'autres ont écrit. Ces peuples 
ne sont pas aussi farouches qu'on Ta raconté ; car ils 
sont charitables pour tout le monde , obligeants pour 
les étrangers , et ont beaucoup d'autres bonoies qua- 
lités )>(i). 

CHAPITRE XXXIV. 

Voyage de Jacques Franken à la baie de Lagoa , en X759. 

La relation de Franken ne nous est connue que 
par l'extrait qui s'en trouve à la suite de la traduc- 
tion allemande du voyage de Jacques de Bucquoy (a). 
Le titre de ce livre nous fait connaître que le navire 
la Diligence, sur lequel Franken était parti de Ba- 
tavia, avait péri sur la côte du Bengale. Franken 

(i) De Bucquoy's Aanmerhéyke Reize, p. 17 à «9. 

(j) Auszug aus Jacob Frankens, unglucklichen Reise mit dem 
Schiffc der Pleis 'von Batavia, Uber Bengalen nach Holland in den Joli' 
ren 1756 bis 1760, Enthalteine Beschreibung "von Bengalen, Rio de 
Lagoa und des Vorgebûrges der guten Hoffnung. Leipzig , 1771 , 
I vol. in-S", avec uDe carte et une planche relatives au voyage de 
de Bucquoy. Boucher de la Richarderie , dans sa Bibliothèque uni" 
verselle des Voyages, cite (tome v, page 3i ) roriginal hollandais 
comme étant imprimé à Harlem, en 1761, i voL în-8**; maïs il Jie 
donne le titre qu'en français : Voyage malheureux du Vaisseau de la 
compagnie des Indes , la Diligence ^ à son retour de Batavia par le 
Bengale, en Hollande; par Jacques Franken (en hollandais). 
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alla de ce pays à la baie de Lagoa, où il s'einbaix]ua 
pour le cap de Bonne-ËspéraDce. Enfiq , une traver- 
sée heureuse le ramena des côtes de l'Afrique mér 
ridipoale dans sa patriç. L'extrait que nous avons 
sous fes yeux n'oflfre aucune particularité des aven- 
turesi^m^lheureuses de l'auteur; il ne contient que 
ses olâfiftyiations sur le Bengale, sur le Rio de Lagoa 
et sur le fcap de Bonne-Espérance. Nous n'en pren- 
drons que ce qui concerne le Rio de Lagoa. 

« Cette baie , dit Franken , est située sur la côte 
orientale d'Afrique, sous les 16 degrés de latitude sud,, 
et à deux mille milles du cap de BonncTEspérance. » 
Notre voyageur est d'accord avec Bucquoy sur les 
dimensions de la baie, ainsi que sur l'île et les écueils 
q^ sont à son entrée; il donne des avis utiles aux 
navires qui veulent y pénétrer, et les avertit des dan- 
gers qu'i^ ont à courir dans cette occasion. Il ajoute 
que le isij^urs du Rio-Marquez forme la limite de& 
royaumes de Biri et de Teopip^. Les Hollandais ont eu 
sur la rive ^roite de ce fleuve un fort qui fut rasé 
en 1734 ou 1735 ; on n'en trouve plus que quelques 
vestiges. Devant l'emplacement de ce fort, le Rio-Mar- 
quez a près d'un demi-mille de largeur, et une grande 
profondeur; on y est parfaitement en sûreté contre 
t6u^I(gs coups de vent; ses bords sont marécageux 
et cotr«erts de buissons touffus. Les indigènes y font, 
en différents endroits , des enclos en pieux hauts dé 
trois pieds, où les poissons et les tortues entrent 
quand la mer monte ; ils les y prennent à la marée basse. 
A la Pointe Rouge et ailleurs , il y a des bancs où les 
huîtres sont très bonnes. A dçux milles , au nord de- 
son embouchure , le Rio-Marquez reçoit à g^lche le 
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Matol, dont Feau est salëe. Ce dernier est nommé 
d'après un capitaine nègre, qui a là sa bourgade, et 
qui est le plus sociable de tous ceux du voisinage. 
C'est chez lui que demeura pendant quelques mois, 
du temps des pirates, le commandant Jan Y^n de 
Capelle. Le long de cet affluent du Rio-MarquQiE , on 
ne rencontre que des forêts composées d'a^^diàs peu 
élevés, mais à fortes épines; de gayac, effla'autres 
arbres de ces régions. On peut se procurer là autant 
de bois à brûler que Ton en désire. A un quart de 
mille de l'embouchure de cet affluent , on en voit un 
autre dont l'eau est douce. Quand on l'a remonté à 
la distance de deux à trois milles, on y puise de l'eau 
excellente. Franken dit que pendant le séjour de son 
navire dans la baie , on eu a constamment fait usage. 
Le pays que traverse cet affluent est uni et très propre 
à la culture. Notre voyageur présume quç cet af- 
fluent est un bras du Seringhé, grand fl^ve qui 
prend sa source dans le pays haut, et, probablement, 
coule long-temps entre les montagnes; mais, faute 
d'un nombre d'hommes suffisant, il lui a été impos- 
sible d'étendre ses recherches dans ce canton. 

« Indépendamment du Rio-Marquez , nous décou- 
vrîmes , dit Franken , à peu près à quatre milles au 
sud dans la baie , une rivière dont l'eau était égale- 
ment douce ; elle était très large à son embouchure , 
dont le courant était très fort. Probablement elle vient 
de très loin, et sort des montagnes. Nous l'avons re- 
montée à une distance de vingt milles, et nous lui 
avons constamment trouvé la même force. C'est sur 
ses bords que se fait le plus grand commerce en dents 
d'éMphants. Le pays qui l'entoure se présent*^ mmme 
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uoé* T«ste plaine , qui se prolonge jusqu'aux mon* 
tagnes. d > 

Franken parle aussi du Rio de Spiritu S^nto , que 
Ton rencontre à gauche quand on est entre dans la 
bsîe ; il y a dev^t son ^bouchure un bai|c de sable, 
sur lequel une chaloupe ne pusse qn'avSÏ difficulté ; 
le» Portugais y avaient bâti un fort. Les dét^p^^i^e 
Us compagnons iÊè notre voyageur luLdonnèr6nt«jar 
ce fleuve y sont confonnes à ceux que i on a lus^dans 
la relation de Bucquoy. Franken pense que ton doit 
pouvoir se procurer de VofP sur sesifives , puisqc^U a 
vu du cuivre très beau qui en veagît^ et dont la.cou- 
leur ressemblait à celle de l'or ; et que bailleurs les 
interprètes lui ont fréquemment raconté , que , du 
temps du commandant hollandais Van de Capelle , 
il y était aifrivé des hommes à longs cheveux noirs , 
et portant autour des reins un morceau de, toile 
blanche , ce qui est sans doute le vêtement des peuples 
du Monomotapa. Ils y avaient apporté de lai;poadre 
d'or pour &ire des échanges; maïs Msuité ifs 9*9r 
vaient plus voulu revenir; peut-être parce que lee^ 
habitants de Manisse ou ceux du Seringhé leur avaient 
enlevé les marchandises qu'ils remportaient, franken 
conclut de ce récit que l'on ne peut faire un voyage 
avantageux qu'en remontant le fleuve aussi haitt qu'il 
serait possible avec un bateau bien armé , etinonté 
par cinquante hommes; alors on serait en ^tat de 
s'emparer, ausn-bienque les Portugais, du commerce 
de la poudre d*or (i). 

(i) Frankens, Ungkickliche Eeisen , p. 3oi. 
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TjC pays de Lagoa est très montueu&; le terrain 
est sablonneux, aride et stérile; l'eau que Ton trouve 
dans les trous et les fossés est très salpétrëe ; les in- 
digènes la boivent, parce qu'ils habitent loin des ri- 
vières dont l'eau est douce. A.la longue, elle produit 
des effets Adieux sur leur santé. Le paye de Tempe 
est le plus sec; toutefois, le canton élevé syr te âahc 
duquel se voyait la forteresse est très fertile ; on 
y recueille des ananas , des bananes, des citrons, des 
cannes à sucre, des ognons, du pourpier, du^riz, du 
tabac, des patates, du mais, et une espèce de grain 
que les indigènes nomment parsadé ou pombé;ona 
dit précédemment que c'était du sorgho. Franken 
parle, comme les autres voyageurs qui ont décrit 
cette côte , de la boisson fermentée que Ton prépare 
avec ce grain. Il cite les mêmes bêtes sauvages; il 
ajoute que les vivres ne manquent pas dans cette 
contrée , et que les bœufs, les moutons , les chèvres, 
les poules, et d'autres animaux y abondent. A Ift 
Pointe Rouge, et plus avant dans l'intérieur, }1 y a 
beaucoup de capoks, arbre dont le fruit ressemble 
au bouton d'une rose; quand il est mûr, il s'ouvre, 
et le capok ou coton paraît. 

Les forêts fournissent une grande quantité de mie! 
et de cire; le sifflement d'un certain oiseau indique 
aux indigènes les endroits oîi ces substances se trou- 
vent. Le commerce consiste principalement en dents 
d'éléphant et en ambre ; Franken observe qu'il n'a vu 
que très peu de cette dernière marchandise. Dans 
l'intérieur du pays, il y a du cuivre excellent, de 
l'étain et du fer qu'une tribu deHottcntots y apporte, 
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avec des pelles qu'ils ont façonnées, et dont on se 
sert pour cultiver la terre. 

Au mois de septembre , les vents de nord com- 
mencent à soufHer ; alors les sauterelles arriyent en 
grandes troupes des déserts de sable, et couvrent 
l'intérieur du Monomotapa; ce qui occasionne sou- 
vent des maladies chez les habitants : ce sont géné- 
ralement des fièvres ardentes qui enlèvent les ma- 
lades en deux ou trois jours. C'est dans ce mois et 
en octobre que l'on fouit la terre pour l'ensemencer. 
La saison des pluies ou la mauvaise mousson dure 
de novembre en mars; alors la chaleur est si insup- 
portable que l'on ne peut marcher sur le sable, et 
que la semelle des souliers se crispe. Les matinées 
et les soirées sont très fraîches ; le mutin , il tombe 
une rosée très forte , qui , au lever du soleil , s'élève 
en forme de brouillard. Durant cette saison, le ton- 
nerre, les éclairs, les orages sont fréquents. De mars 
en octobre , la températiure est parfois très froide : 
il règne constamment une grande sécheresse , et les 
vents soufQent du sud-est et du sud-ouett. 

Les indigènes sont nommés, par quelques uns, 
Tarnetans; mais ils sont plus généralement connus 
sous la dénomination de Cafres. Franken les dépeint , 
sous les rapports physiques et moraux , de k même 
manière que les autres voyageurs qui ont présenté 
le tableau de leurs mœurs et de leurs usages. Il dit, 
de plus , qu'après avoir broyé et pétri les grains de 
pombé , ils enveloppent cette pâte dans de^ feuilles 
de bananier et d'autres végétaux, puis ils creusent 
un trou en terre , l'y placeirt , et allument du feu 
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sur la terre. Le pain est si complètement cuit de 
cette manière, que souvent sa croûte devient très 
dure, et qu'il a un assez bon goût. Us font prompte- 
ment du feu au moyen d'un petit morceau de bois 
dans lequel ils coupent une entaille, oii ils mettent un 
peu de foin ou de fiente d'élëphant; puis ils pren- 
nent un petit bâton d'ëpine bien sec, et le font tour- 
ner dans l'entaille jusqu'à ce qu'il paraisse de la 
flamme. 

. -Franken leur ayant adressé des reproches sur leur 
coutume atroce de tuer un des deux en&nts quand 
une femme accouche de jumeaux, ils lui répondirent 
quHme telle femme est makva, c'est-à-dire la sœur 
d'un chien. Us iproient que , dans ce cas , elle a été 
engrossée par un malin esprit. 

Eiï gén^l,^ ces Cafres jouissent d'une très bonne 
santé ; ils ^tteignen^à un âge de soixante^ soixaute- 
dix à quatre-vingts ans. Frauken en a même vu qui, 
d'après leurs récits , devaient être âgés de plus de 
cent ans. Us se marient de. très bonne heure; les 
filles, dès l'âge de onze à douze ans ; à douze ou treize 
ans quelques unes sont déjà mères. Mais, en re- 
vanche, à trente ans elles sont rangées parmi les 
vieilles femmes , et n'ont plus d'enfants. 

Les habitants de la baie de Lagoa sont plutôt 
craintifs que méchants , et même assez civilisés ; ce 
que Franken attribue à leur communication con- 
stante avec les Hollandais. Sous le rapport de la dou- 
ceur, \h diffèrent beaucoup des Cafres, qui demeu- 
rent quelques milles plus loin dans le pays. Us ne 
savent ce que c'est qu'une année, un mois, ou un 
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jour; ils nommeDt une heure, une brasse. On trouve 
parmi eux beaucbup de médecins , et ils ont de très 
bous médicaments. Ces médecins guérissent promp- 
tement leurs malades. 

Ces gens vivent très tranquillement : maintenant 
l'on n'entend guère parler de guerres, qui autre- 
fois étaient très fréquentes ; quand il en éclate une, 
elle est réellement insignifiante. Ils sont étrangei*s 
à la jalousie ; car souvent la mère s'offre , ainsi que 
sa fille, en présence de sou tnari; et quelquefois 
celiû-ci en use de même pour sa femme. Mais les 
plus grands désordres à cet égard régnent dans le 
pays de Tempe ; dès qu'on y met le pied , on est 
assailli de créatures qui révoltent par leur effron- 
terie ; on peut dire que la population y vit comme 
les bétes. 

Ces Cafres n'ont d'autre religion que des usages 
superstitieux. Avant de faire ou d'entreprendre une 
chose , ils consultent le sort , pour en connaître 
d'avance l'issue heureuse ou malheureuse ; si le sort 
leur est contraire , ils ne font rien de toute la jour- 
née, et n'osent pas même passer une rivière, ou aller 
dans un autre canton. Us ont diverses manières de 
jeter le sort pour savoir comment le médecin gué-* 
rira une maladie. Franken a vu des malades couper 
la tête à une poule, en sucer le sang, puis le cra- 
cher Gonti*e un arbre, afin que le diable ne leur fît 
pas de mal (i). 

(i) Frankeus^ UngHickUdi* âme > p. 3o3 à 3)o. - 
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CHAPITRE XXXV. 

Voyage de Guillaume White à la baie de Lagoa, 

en 179^ (0- 

L'auteur, dans une préface datée de Londres, 
le 17 février 1800, nous apprend qu'à son départ 
de l'Inde, oii il servait comme capitaine dans le 
73® régiment de Montagnards, il était loin de pen- 
ser qu'il pût jamais rien écrire pour l'offrir au 
public. Il proteste donc que ce n'est pas la vanité 
qui l'a engagé à publier sa relation ; il y a été 
porté pai' un désir sincère de donner à sa patrie 
quelques renseignements sur une partie de l'A- 
frique peu connue, quoiqu'elle ait été fréquentée 
par des Anglais et des Américains , qui font k 
pèche de la baleine. Le mauvais état de sa santé 
et la brièveté de son séjour dans la baie de Lagoa 
ne lui ont pas permis de rendre sa relation plus 
intéressante ; d'ailleurs il avait à peine assez de 

(^) Journal of a Voyage performed in the Lion , extra Indiaman, 
front Madras to Colombo and da Lagoa bay on the western coast of 
Afiica in 1798 vith some account oftke inhihîtants ofda fMgoa haj^ 
and a vocabulary of the language ; by William White. London , 
1800; I vol. in-4°. — On en trouve une traduction française à la 
suite de Relation de V Ambassade anglaise au royaume d^ A va, Paris, 
1800; 3 vol. in-8®. CSette version n'est pas toujours exacte. 
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papier pour mettre au net les notes qu'il prenait. 

Forcé par le délabrement de sa santé à quitter le 
climat de l'Inde , White n'avait pu trouver up ■'J)as- 
sage sur la flotte de la compagnie anglaise ^ qui partit 
de Madras en février 1798. Eu conséquence il s'em- 
barqua sur le Lion 9 que la compagnie avait frété: 
c'était un vieux navire hollandais à moitié pourri , 
et fort mauvais voilier ; d'ailleurs on le chargea 
trop, et notre voyageur pense qu'il y avait de Tim- 
prudence à risquer sur un pareil bâtiment la vie 
d'un si grand nombre d'hommes. Le gouveiiiement 
de Madras donna l'ordre au Lion d'aller d'abord à 
Colombo dans l'île de Ceylan , pour y attendre les 
vaisseaux du Bengale, qui devaient y charger de la 
cannelle, a Sans cette relâche, dit Wtiite, le Lion 
aurait probablement évité le mauvais temps , qu'il 
éprouva ensuite dans les parages du Cap , et il 
serait peut-être arrivé dans cette colonie Vers le mi- 
lieu de mai ; mais depuis quelques années les divers 
gouvernements de l'Inde expédient les navires dans 
toutes les saisons; ce qui en fait périr plusieurs, 
et en oblige beaucoup d'autres à rentrer tout dés- 
emparés , et avec des vo ies d'eau. » 

Le 26 février 1 798 , le Lioa. fit voile pour Co- 
lombo, où il arriva le 11 mars. Les navires atten- 
dus du Bengale n'y abordèrent qu'au commence- 
ment d'avril ; ils étaient au nombre de deux. Ils r^ 
mirent en mer avec le Lion , le aa du même tnois , 
sous l'escorte d'un vaisseau de ligne. Celui-ci fut 
perdu de vue le ^5, par 3** 2 3' de latitude nord; 
le 229, à 3a' au nord de la ligue , le Lion cessa de 
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voir les autres, qui, marchant mieui: que lui, le lais- 
sèrent t^n arrière. 

Du* reste, il ne lui arriva rien d'intéressant jus- 
qu'au lo juin, lorsqu'il se trouvait par Sa** de lati- 
tude sud, et 35** de longitude à l'est de Greenwich. 
Ce jour-là le vent soufflait avec force du nord- 
nord-est ; bientôt il augmenta , des éclairs sillonnè- 
rent l'horizon; à onze heures du soir, le vent sauta 
au nord-nord-ouest : la violence de la tempête dé- 
chira et emporta les voiles que l'on s'empressait de 
ferler. Le vaisseau faisait tant d'eau , que Ton était 
obligé de tenir continuellement deux pompes en ac- 
tivité ; il roulait et fatiguait beaucoup : le troisième 
et le second pont étaient pleins d'eau. A deux heures 
du matin, le grand mât de hune tomba, et, dans 
sa chute, causa des dommages considérables. 

La tempête continua le 1 1 ; les pompes ne pouvant 
suffire à vider le vaisseau, on fut contraint de jeter 
à la mer, pour l'alléger, des caisses d'indigo, des 
barriques de sucre, des sacs de riz. Pendant la nuit, 
le mât d'artimon et le mât de misaine s'abattent et 
se brisent. L'eau gagne les vivres ; le la , l'eau entre 
de toutes parts dans le navire ; on jette les canons à 
la mer, à l'exception de deux, enfin de la poudre, 
du bois et des vivres. Tout ce que l'on peut faire, 
en tenant sans cesse les pompes en mouvement , est 
d'empêcher le navire de couler à fond. 

Le j 4, le vent devint plus modéré, et la mer fut 
moins grosse. Cependant, au point du jour, on com- 
mença de nouveau à jeter des marchandises et des 
effets par-dessus bord ; ou plaça un mât de misaine 
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provisoire, et l'on résolut de faire route au nord 
pour gagner la baie de Lagoa sur la côte d'Afrique, 
ou la baie Saint-Augustin dans l'île de Madagascar. 
Le bâtiment était dans un état si déplorable , que 
tout l'équipage s'attendait, à chaque rafale, à être 
englouti avec lui. 

Le 1 5 , le vent souffla du sud-est ; il était mo- 
déré^ et le temps très beau : on ne discontinuait pas 
de jeter les marchandises à la mer, parce qu'elle 
roulait beaucoup par l'effet d'une forte houle de 
l'ouest. D'ailleurs l'eau entrait toujours avec vio- 
lence par l'arrière, où la membrure laissait à cha^ 
que roulis un écartement de trois pouces entre les 
côtés. 

Le ao, le vent tourna à l'ouest par rafales; le 21 
et le aa , il souffla de l'ouest-sud-ouest : le temps 
fut couvert et très inconstant, avec de violentes 
bourrasques, de la pluie, du tonnerre et des éclairs. 
Enfin, le samedi ^3, à la grande joie de chacun, 
on aperçut, à dix heures du matin, la terre dans 
l'ouest : c'était le mont Calato ou Calico sur la côte 
orientale d'Afrique. Le lendemain, à cinq heures du 
ipatin , on jeta l'ancre près l'îlie Sainte-Marie, à 
^faatre à cinq milles du continent. Au lever du soleil, 
on découvrit six vaisseaux mouillés dans la baie de 
Lagoa. A huit heures , le Lion tira un coup de ca- 
non^ et fit des signaux de détresse; à dix heures, il 

leva l'ancre pour entrer dane la Laie «vec le flux. 

A quatre heures aprèaiinidi , le canot d'un bâtiment 
baleinier, armé dans la baie, vint avec le second 
capitaine à bord du Lion , pour lui indiquer un récif 

XXI. 2Q 
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qu'il devait éviter. Les seconds capitaines des autres 
navires arrivèrent successivement pour offrir leui's . 
services au capitaine du Lion. 

Le lundi 0l5 juin, les capitaines de tous les na- 
vires, dont trois étaient américains, s'empressèrent 
de se rendre auprès de celui du Lion. Ce malheu- 
reux bâtiment semblait être poursuivi par une des- 
tinée inévitable; le courant le porta, le vent étant 
faible , sur un banc qu'il voulait éviter : comme on 
ne pouvait s'en dégager, on démonta le gouvernail 
que l'on fut obligé de couper, parce qu'il frappait 
violemment contre la proue. Aussitôt on tira un 
coup de canon , et l'on fit de nouveau signal de dé- 
tresse; les capitaines des autres navires s'approchè- 
rent à l'instant dans leurs canots. Le Lion donnait 
de si violents coups de talon , qu'il était presque 
impossible de se tenir sur le pont. On mit la cha- 
loupe à la mer, et l'on jeta par-dessus bord les mâts 
et les vergues de rechange pour alléger le vaisseau : 
on eut beau porter une ancre en avant et roidir le 
câble , on ne put le remettre à flot ; on n'y parvint 
qu'à la marée montante, tous les canots le prirent 
à la remorque ; enfin il put mouiller à côté des bâ- 
timents baleiniers ; Tune des pompes n'avait pas cessé 
d'être en mouvement depuis vingt-quatre heures. 

Un conseil, composé des trois capitaines des na- 
vires anglais et de leurs charpentiers, fut assemblé 

le 26. Leur avis iin;)ntme eoudamna le Lion, comme 

incapable de reprendre la mei*; en conséquence, le 
capitaine fréta ces bâtiments pour transporter la plus 
grande partie de sa cargaison en Angleterre, et un 
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autre pour en {!K)rter le ré^e au cap de Bonne* 
Espérande. 

Le Lion fut tnené près de l'embouchure de la ri- 
vière MaftiMo, afin de pouvoir opérer plus facile-^ 
ment le débarquement des marchandises k bord des 
natires qui devaient les prendre* Tous les marina 
qui examinèrent le Lion cohvinrent qu'ils n'dvaienl 
jamais vu un vaisseau arriver etl si mauvais état ; 
ils étaient surpris qu'il eût pu résister aux efforts 
combinés du vent et de la mer. Les pompes ne ces- 
saient pas de jouer. Le 28, il put franchir la barré 
duMafithio, et entrer dans cette rivière. Le 18 juillet 
l'équipage l'abandonna, laissant la carcasse avec les 
vivres, les agrès et quelques marchandises aux- soins 
du troisième lieutenant. « Si le Lion n'a pas été 
englouti en pleine mer, dit White, c'est uniquement 
à la belle conduite du capitaine Sever , de ses offi- 
ciers, du maître d'équipage et du charpentier, que 
nous sommes redevables de notre salut. Pendant la 
longue tourmente que ce bâtiment a essuyée, ces 
braves gens se sont tenus constamment sur le pont^ 
ou bien se sont portés dans tous les endroits où leur 
secours était nécessaire, et ont fait des efforts in- 
croyables qui ont été couronnés d'un plein succès 
pour la sûreté des hommes confiés à leurs soins; 
car, malgré la chute des mâts, des vergues et deis 
manœuvres pendant la nuit, et au plus fort de la 
tempête , personne n'a été lue , quoique l'équipage 
fût composé de plus de cent iridividus. 

« La courte relation que je vais donner de la baie 
de Lagoa aurait été d'un plus grand intérêt si , pen- 

29. 
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dant le peu de temps que nous fumes mouillés dans 
le Mafumo, j'avais eu un canot à ma disposition. 
Dans les circonstances où nous nous trouvions j je 
ne pouvais descendre que rarement à terre , et que 
pour peu de temps chaque fois : d'ailleurs le mau- 
vais état de ma santé ne me permettait pas de m'é- 
carter bien loin dans le pays. Cependant j'ose dire 
que ceux qui seront dans le cas de visiter ces pa- 
rages reconnaîtront que ma description est exacte ; 
j'espère qu'elle sera de quelque utilité aux vaisseaux 
qui pourront aborder cette partie de l'Afrique. » 

La baie de Lagoa, située à peu près par «aS^ W 
de latitude sud, et '5^ de longitude à l'est de Green- 
wich , a une étendue de trente milles de l'est à 
l'ouest , et de soixante du nord au sud. Elle est très 
fréquentée par les navires qui vont à la pêche de 
la baleine. Ces cétacés y entrent au mois de juin 
pour mettre bas, et la quittent en septembre quand 
leurs petits sont assez forts pour les suivre en mer. 
Ils ont communément soixante pieds de long, et 
donnent ordinairement chacun huit tonneaux d'huile: 
il y en a de beaucoup plus grands. En 1 798 , ils 
furent ici très nombreux. 

Cette baie est très commode pour y former un 
établissement; elle offre un bon port, et plusieurs 
grandes rivières y ont leur embouchure. Le Ma- 
fumo, qu'on nomme aussi English-River, est na- 
vigable pour les grus navires; il a quatre milles de 
large, et, dans les grandes marées, quatre brasses 
d'eau sur la barre qui est à son embouchure. Elus 
haut, son canal est large d'un quart de mille. Sai-- 
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vant le rapport des Portugais établis clans ces can- 
tons, les navires tirant douze pieds d'eau peuvent 
remonter le Mafumo à plus de quarante milles de la 
mer, et de grandes chaloupes peuvent y naviguer 
jusqu'à plus de cent milles. Le mouillage que les 
vaisseaux prennent ordinairement est au-delà de 
la barre, dans un endroit où l'eau est profonde. 
Il est facile de s'y procurer des vivres de toute 
espèce, tels que du bœuf excellent, des chèvres, 
des poules, du poisson, des patates, des choux et 
d'autres herbages, des citrons, des bananes; l'eau 
de la rivière est très bonne. Il y a dans la baie de 
Lagoa beaucoup de hauts fonds, d'écueils et de 
bancs changeants; mais un navire peut moiiiller en 
sûreté dans plusieurs parties où il y a un bon fond et 
une profondeur suffisante. Les sondages sont très 
inégaux partout. 

Les habitants des rivages de la baie sont Gafres. 
Ils ne parurent pas nombreux à White ; il n'en vit 
'jamais plus de cent à cent cinquante à la fois, quoi- 
qu'ils accourussent autour des Européens, quand 
ceux-ci descendaient à terre ; il ne pense pas qu'il y 
en eût plus de six à dix mille dans le canton voisin 
de la baie. Leur couleur est d'un beau noir; les 
hommes sont grands, bien faits, robustes. Ces gens 
sont presque nus ; les femmes n'ont autour des reins 
qu'un morceau de pagne très éfrnite; dctnr lanières 
teintes ou tannées avec de la terre rouge, et ornées de 
verroterie, pendant par-derrière. Les hommes por- 
t^jit suspendu au cou un sifflet de corne d'antilope 
pu de cerf; ils s'en servent pour s'apmler quand, ik 
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sont éloignés les uns des £(utres« Us ^n ont aussi àt 
bois et d'ivoire. Ils se parent également de boutons 
de cuivre et de petits morceaqx de porcelaine passés 
dans des plumes d'oie et dans diverses racines , aux<« 
quelles ils attribuent des vertus médicinales. Wbitç 
en avait rapporté des échantillons, et trouva que 
c'était un aromate astringent. Il vit ces Gaufres rem- 
ployer avec succès, après lavoir mâché, et l'appli- 
quer sur une blessure pour arrêter le sapg; ils s'en 
servent de mêp^e pour guérir les maux d'estomac; à 
les en croire, c'est un remède infaillible. 

Us se coupent ordinairement t^s cheveu:^ , excepté 
une grosse touffe sur Iç haut de la tête ; iU lient cette 
touffe , et la soutiennent avec de petits morceaux de 
bois , pour qu'elle consery?^ \à forme d'im pain de 
sucre; quelquefois ils gardât de chaque coté de la 
tête deux grosses touffes de cheveu3( qM'ils passent 
dans les ^rous d^ no^rceaux de ciiiyre de la grosseur 
de nos boutons; du reste, ils arrangent leurs che- 
veux de manières tellement disstçmblables,que White 
n'en a jamais rencontré deux qui fussept coiffée 
e^^açtement de même; quelques uns se donnent 
beaucoup de peine pour cela; ils oignent souvent 
leur chevelure avec de l'huile; ils se rasent avec un 
morceau de fer , ordiq^iirement un grand clou , au* 
quel ils font prendre la for^le d'un ciseau. Hommes 
et femmes se rasent les sourcils, n'ex^ l^i^san^t que 
deux petits brias au milieu. Les fçmo^s se ra^nt 
toute la tête, à l'exception d'un petit espace de la 
forme d'un croissant sur le sommet. Les boni^ie^ 

s'épUeul toi)!^ les parties du corps, sauf spus les 

vr 
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aisselles ; pour faciliter cette opération, ils se frottent 
avec des cendres. 

liCs personnages distingués portent au cou et au 
poignet des chaînes de cuivre; quelques femmes en 
ont, autour du cou, qui sont larges de trois pouces, 
et qui pèsent quatre à cinq livres; celles des hommes 
sont plus petites , à plusieurs rangs , triangulaires 
au cou , et semblent les empêcher de tourner libre- 
ment la tête; mais ils supportent cet inconvénient, 
parce que ces chaînes sont des marques de distino* 
tion, et se quittent vers l'âge de trente ans; elles 
sont données par les parents à leurs enfants. Homme& 
et femmes portent des anneaux aux doigts des mains 
et des pieds, et quelques unes des chaînes de cuivre 
immédiatement au-dessous du genou. Les femmes se 
parent de colliers de verroteries de diverses couleurs; 
elles ne manquent jamais de se frotter le corps avec 
de l'huile, ou elles délaient de la terre rouge, qui 
est commune dans les environs. De même que dans 
tous les ))ays du monde , les plus pauvres n'ont pas 
beaucoup d'ornements. 

Tous ces Cafres sont tatoués sur le visage depuis 
le milieu du front jusqu'au bout du menton ; le ta- 
touage a la forme d'un demi-cercle, avec une ligne 
de points qui descend du milieu; il figure un X sur 
les tempes; le corps, et principalement l'estomac, 
sont embellis de la même façon ; chaque famille a une 
manière particulière de se ti^touer. 

La polygamie est en usage. Les hommes donnent 
aux pères une dizaine de bœufs, plus ou moins, pour 
une de leurs filles. Il faut aussi . dans ces cas-là, faire 
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présent de quelques uns de ces animaux aux chefe, qui 
sont ainsi intéressés à maintenir cet usage. Whîte re- 
présente tous les hommes comme fidèles et les femmes 
comme vertueuses , quoique presque nues. Ces Cafres 
furent très surpris qu'il eût fait des questions sut ce 
sujet. Quelques femmes viennent cependant à bord 
des vaisseaux mouillés dans la baie; mais leur nombre 
n'est pas considérable; elles ne se livrent pas même 
à différents hommes; et elles sont justement consi- 
dérées comme le rebut de la société. 

Ces Cafres saluent en prononçant les mots ichifig- 
tching , qu'ils répètent rapidement, et appuient 
beaucoup sur le dernier. Quelques uns y ajoutent le 
mot sahehy mais cela est rare; en même temps ils 
s'inclinent, et présentent une des deux mains. Us 
sont doux, inoffensifs, gais, riant de bon cœur pour 
la moindre chose, surtout quand on leur ofïre de 
leurs denrées moins qu'ils n'en demandent. Ils sont 
pourtant très rusés, tâchent de tromper quand ils le 
peuvent, et surfont leurs marchandises trois fois au- 
delà de ce qu'elles valent. Ils sont enclins à la ven- 
geance quand on les insulte, et saisissent alors la 
première occasion d'assassiner leur ennemi. Quoique 
bons et honnêtes, ce sont des mendiants importuns, 
notamment du côté du nord. White pense qu'ils 
tiennent cette habitude des Portugais. Ils ne déro- 
bèrent rien à bord du Lion, dont ils couvraient con- 
stamment les ponts depuis huit heures du matin jus- 
qu'à quatre heures du soir. 

Ce voyageur n'attribue leur manque, presque to- 
tal , de vêtements qu'à leur ignorance dans l'art de 
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fabriquer des tissus; car ils reçoivent avec plaisir 
toutes sortes de vieilles bardes, telles que gilets, 
chemises, vestes, mouchoirs, culottes, bas et sou- 
liers en échange de volaille, de poisson, d'œufs et 
autres denrées qu'ils apportent dans leurs pirogues. 
Ils recherchent beaucoup les chapeaux ainsi que les 
perruques. 

De même que chez tous les peuples cafres, les 
femmes sont chargées de tous les travaux pénibles; 
on les voit fouir la terre dans les champs et couper 
du bois, pendant que les hommes armés les gardent. 
Souvent on rencontre une femme portant sur le dos 
un enfant enveloppé d'une peau de chèvre, et un 
gros fardeau sur la tête; elles parcourent ainsi plu- 
sieurs milles le long du rivage. Cependant quand leis 
hommes venaient à bord du Lion, ils travaillaient 
toute une journée pour une poignée de sucre qu'ils 
appelaient miel anglais. La canne à sucre croit dans 
leur pays , mais ils ne savent pas en extraire le suc. 

Us passent ordinairement leur temps assis autour 
du feu à fumer, à arranger leurs cheveux, ou à faire 
des cages ou quelque autre bagatelle, tandis que 
leurs femmes pilent du sorgho ou du riz, ou s'occu- 
pent d'autres travaux utiles. Us ne connaissent au- 
cune sorte de jeu ou d'amusement. Leurs cabanes 
sont propres, de forme circulaire, et n'ont qu'une 
porte; une cour, sur le devant, est entourée de pa- 
lissades hautes dtf huit pieds; leur diamètre est ordi- ' 
nairement de quinze pieds; au milieu se trouve un 
foyer de deux à trois pieds de circonférence , et au- 
tour duquel règne un creux destiné à recevoir leurs 
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talons quand ik s'asseyent. Pour tenir lieu de chaises 
ou d'escabelles, ils se servent d'osscmens de baleines. 
Les principaux ont un lit placé sur quatre pieux, et 
haut d'environ deux pieds; d'autres en ont un fait en 
terre, avec une élévation, en forme de traversin, du 
côté de la tête. 

Les plus considérables, tant hommes que femmes, 
fument du tabac dans des pipes de fer, qui sont de la 
forme des nôtres. Sans doute ces pipes leur coûtent 
beaucoup de peine à faire, car ils y attachent un grand 
prix, et ne s'en défoat pas volontiers. Pour fumer 
du bang, c'est «à-dire des feuilles do chanvre , ils pren- 
nent un bambou creux, et long d'environ quatre 
pieds, posent l'un des bouts dans une grande corne 
de vache, presque entièrement remplie d'eau, et met- 
tent le bang allumé dans une petite coupe qui est au 
haut du bambou; alors tenant avec leur bras plié le 
haut de la corne, ils hument la fîimée par un petit 
chalumeau qu'ils font entrer dans la pointe de la 
corne. Cette opération provoque chez eux une toux 
assez forte, qui paraît leur faire éprouver un vif 
plaisir. 

La nourriture ordinaire de ces Cafres consiste en 
poisson, sorgho et riz; ils mangent de tout sans ré^ 
pugnance , excepté du fromage ; ils dévorent sans les 
laver, et en leur laissant à peine le temps de cuire, 
des boyaux de chèvres et de bœufs; les baleines 
mortes et les phoques qui viennent échouer sur la 
côte , sont pour eux des mets recherchés. Ils ne don- 
nent pour tout aliment aux esclaves pris à la guerre 
que de Pherbe et de l'eau ; aussi Ces malheureux ont- 
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ils l'air triste et défait; ils étaient entièrement nus. 
On demanda aux Cafres comment cet infortunés pou- 
vaient subsister; de même que les bœufs, répondit 
• l'un des maîtres, qui ajouta que, dans les temps de 
disette, eux^-mêmes étaient réduits à se nourrir 
d'herbe. Quelques uns de ces captifs furent offerts 
aux Anglais pour une bouteille de rum ou de rak. 

Si ces Cafres manquent de vivres , ils ne le doi- 
vent qu'à leur extrême indolence. Ils acceptent les 
graines des plantes potagères qu'on leur donne; mais 
il est presque certain qu'ils ne les sèmeront pas. 
Celles que l'on se procurait provenaient des jardins 
jadis cultivés par les Portugais : jamais les indigènes 
a'araient songé à les entretenir. Souvent on leur n 
fiiit don de petits cochons ; mais, au lieu de les gar* 
der pour les faire multiplier, ils les ont toujours tués 
pour les manger. Ils aiment ^eaucoup les liqueurs 
spiritueuses ; çt plus elles sont £:>rtes, plus elles leur 
plaisent; elles leur sont surtout agréables quand on 
y mêle du piment. 

White ne doute pas que ces Cafres n'aient l'idée 
d'un Etre suprême, mais il n'a jamais remarqué ni 
appris qu'ils eussent d'autre culte que de légères pri^ 
tiques de la religion musulmane ; d'ailleurs ils n'ont 
ni mosquée , ni un lieu quelconque destiné à des ce* 
gémonies religieuses. Ces notions leur viennent de 
lenrs communications avec Surate et avec Iftozam-r 
bique. Pendant le séjour du voyageur anglais dws 
la baie de Lagoa, il s'y trouvait un prêtre musulman 
et deux ou trois autres personnes de la même croyance, 
fittetidant un navire qui devait les prendre à son 
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bord lorsque la moussoa lui permettrait d'arriver. 

LesCafires de la baie de Lagoa sont tous circoncis; 
cette cérémonie se pratique successivement dans 
chaque canton sur le bord de la mer, ou sur les rives 
du Mafumo; immédiatement après l'opération , les 
jeunes gens entrent dans l'eau pour étancher le sang; 
ils ne peuvent ensuite approcher de leurs cabanes 
avant d'être parfaitement guéris. Us regardent ce 
temps comme une espèce de jubilé ou de fête, et res- 
tent ensemble sous l'inspection d'un vieillard, dont 
ils sont obligés de suivre les instructions et les ordres; 
ils ne font que danser, chanter et se promener. 

lia première fois que White descendit à terre, avec 
plusieurs capitaines de navires, les indigènes se ras- 
semblèrent autour d'eux , au nombre de cent cin- 
quante ou detci cents; il y avait parmi eux une qua- 
rantaine de nouveaux circoncis vêtus de leur habil- 
lement de guerre , qui consiste en un grand bonnet 
fait de jonc ; ils l'abaissent sur le visage quand ils 
combattent ; il est percé de deux trous pour les yeux, 
et orne de grains de verroterie rouges et blancs. Ces 
jeunes gens avaient aussi des joncs autour du cou et 
autour de la ceinture. Chacun était armé d'une petite 
lance semblable à celles dont se servent les Made- 
casses; ils la jettent, avec une adresse extrême, à 
une quarantaine de pas, et manquent rarement un 
but, quelque petit qu'il soit; ils tuent même des 
mouettes au vol. 

Ces jeunes gens dansèrent, en chantant en chœur, 
avec beaucoup d'agilité, et parfaitement en mesure; 
ils étaient sur deux lignes, et chantaient altcrnati.T 
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vetnent; ils se formèrent ensuite en colonnes, puis 
en cercle; tout à coup ils s'arrêtèrent, donnèrent un 
coup de sifflet, et se dispersèrent en criant de toute 
leur force. Quelques uns furent réprimandés par 
leurs maîtres, de ce qu'ils ne savaient pas mieux leur 
leçon. Ensuite ils revinrent, et, en passant, saluè- 
rent la troupe des Européens. White leur donna du 
tabac, qui leur fit très grand plaisir, parce qu'il était 
fort et provoquait l'éternuement. 

White débarquait souvent pour visiter les villages 
de ces Cafres; partout il était reçu avec des marques 
d'attention tant de la part des hommes que de celle 
des femmes. On lui demandait, ainsi qu'à ses com- 
pagnons , s'ils n'avaient besoin de rien , et on leur 
présentait de l'eau et du lait. Ils paraissaient fort 
contents quand ces étrangers prononçaient des mots 
de leur langue. « Quand nous apportions avec nous 
du poisson , dit White , ou qu'il nous arrivait de tuer 
du gibier, ils nous le faisaient cuire; mais ils ne nous 
rendaient pas ces petits services sans intérêt; ils 
nous demandaient tantôt un mouchoir, tantôt une 
veste. Quand nous le leur permettions, ils coupaient 
les boutons de nos habits; mais si nous avions l'air 
tant soit peu mécontents, ils cessaient à l'instant. » 

Sur la rive méridionale du Mafumo , il y a qua- 
torze chefs principaux et d'autres moins considé- 
rables. Tous sont tributaires de Capelleh, dont les 
états s'étendent à deux cents milles dans l'intérieur, 
et à cent milles le long de la côte. Durant le séjour 
du Lion dans la baie , l'un des navires baleiniers en- 
voya un canot à une des îles de la rade pour y cher- 
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cher de l'ambre gris. Le lieutemint , charge de cette 
comtnisgion , fiit très bien accueilli du chef de llle; et 
b'îI ne put se procurer de l'ambre gris^ il rapporta 
beaucoup de volailles et d'autres pfovidioi^s. 

Capelleh est très jaloux, si l'on a des rapports avec 
un autre chef. Quand il ne fournit pas les choses 
dont on a besoin, on lui dit que tel ou tel chef en a 
offert; cette ruse produit ordinairement l'effet dé* 
sirë ; il aime mieux se géder que de soufïbir que les 
autres chefs reçoivent les toiles bleues et les liqueurs 
spiritueuses des Européens. 

On ne compte que quatre chefs sur la rive septen- 
trionale du fleuve , dont l'un à^eiit porte le nom. 
Du temps que les Portugais avaient un établissement 
dans cette baie, Mafumo était le plus puissant, {larce 
qu'ils l'aidaient ordinairement dans ses guerres; mais 
depuis leur départ, Ouambo, un de ses rivaux, lui 
a enlevé ses états , et le tient dans une sorte de cap- 
tivité. Mafumo vint deux fois à bord du Lion avec des 
agents d'Ouambo, qui avaient envie de trafiquer avec 
le capitaine de ce navire. Divers avis que l'on reçut 
empêchèrent d'accepter leurs propositions. Quoique 
prisonnier, Mafumo n'avait pas perdu l'appétit, car 
il mangea et but autant que six Européens qui au- 
raient eu grand'faim. Les agents d'Ouambo avaient 
de longues robes rouges, et paraissaient mépriser 
les habitants de la rive méridionale. On eut lieu de 
présumer que Capelleh craignait beaucoup Ouambo. 
En effet , les Cafres de la rive septentrionale sont 
belliqueux et féroces, tandis que ceux de la rive mé- 
ridionale sont doux et tranquilles. 
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Capelleh était âgé d'une soixantaine d'années, grand 
et mince; il ne venait voir les Européens que pour 
obtenir des présents et pour boire des liqueurs spi* 
ritueuses, qu'il aimait beaucoup. Le bâtiment qu*oft 
appelait son palais était situé à neuf milles des bordfl 
du fleuve, et construit d'après le plan des cabanes 
ordinaires, mais beaucoup plus grand. Capelleh ^ 
lorsqu'il rendait visite aux Européens, était toujours 
accompagné de deux ou trois reines, et d'une garde 
de trente hommes armés de lances et de hache» 
d'armes. Quelques uns d'eux avaient des boucliers 
de peau de rhinocéros ou d'autres cuirs. Quand on 
offrait quelque chose à Capelleh , il témoignait son 
contentement en s'écriant ; Jhiah ! et très souvent, 
oua hom ben (*fort bon )f mais il ne songeait guère 
à faire un présent en retour, à moins qu'on n'expri- 
mât le désir d'en recevoir. « Un jour, je lui donnai, 
dit White, une veste d'écai*late galonnée et un hausse- 
col, sur lequel étaient gravées les armes de laGrande* 
Bretagne. Il le retira sur-le-champ dans une cabane 
pour s^^n décorer; car ces Cafres ont la coutume de 
s'empresser de mettre sur eux les cadeaux qu'on leur 
fait. Quand Cap^Ueh-^t de retour, ^Çk^ui dis que cet 
habillement appartenait au roi Geo^ ; il en parui^ 
très satisfait et très fier» Il portait au)>aravant l'uni- 
forme de la compagnie des Indes hollandaises, qui 
est vert et blanc ; il gavait une culotte rouge , deux 
épaulettes d'or, un chapeau retapé. Mais ce qui le 
combla de joie, fut la vue de quelques bouteilles de 
rum et d'eau-de-vie que je lui présentai. Empressé 
de goûter ces liqueurs, il en prît aussitôt une bou- 



4^4 VOtAGE 

teille , et l'emporta dans sa cabane ^ où , d'après son 
désir, je le suivis. Aide de la reine favorite^ il la 
vida en moins d'un quart d'heure; disant à ceux qui 
l'environnaient, tching-tching , chaque fois qu'il 
buvait. 

(c II me témoigna des attentions particulières, parce 
que j'étais en uniforme, et il m'offrit de sa liqueur, 
mais je la refusai ; il me prit alors par la main , cria : 
tching-tchingy me fit apporter différentes sortes de 
noix grillées et du lait nouveau , ce qui fut pour moi 
un assez grand régal, car je n'en avais pas tâté de- 
puis plusieurs mois. Capelleh se garda bien d'ofirir 
de l'eau-de-vie aux gens de sa suite , qui certainement 
ne l'auraient pas refusée. Toutes les fois qu'il en bu- 
vait, la plupart le regardafent avec des yeux d'envie. 
Après avoir vidé sa bouteille, il sortit, et nous fit 
présent de deux gros bœufs, en disant que le lende- 
main il irait à bord du Lion , si le temps le permet- 
tait. Cependant il retourna ce soir-ià au lieu de sa ré- 
sidence ordinaire, ne se souciant pas, sans doute, de 
se hasarder à venir à notre bord à cause de la grandeur 
du navire. D'ailleurs, on lui disait que c'était un 
vaisseau de guerre , et certainement il craignait d'y 
être retenu prisonnier , jusqu'à ce que son peuple eût 
donné quelque chose de prix pour sa rançon; car 
j'appris qu'une fois invité à bord d'un vaisseau , il y 
avait été détenu. Mais il aurait éprouvé un accueil 
bien différent sur le Lion, le capitaine Sever ayant 
résolu de lui rendre des honneurs et de lui faire de 
beaux présents. » 

White raconte que des Cafres de la baie de T^goa, 
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après avoir travaillé pendant plusieurs semaines à 
boi^ de navires baleiniers qui avaient besoin de 
monde, avaient été enlevés et vendus au cap de 
Bonne-Espérance comme esclaves. Il entendit leurs 
femmes et leurs parents les réclamer. Arrivé au Cap, 
il instruisît de ce fait lord Macartney, alors gouver- 
neur de la colonie ; cet homme généreux , indigné 
d'une pareille conduite de la part des hommes blancs, 
fit chercher tes Gafres victimes d'une si lâche per- 
fidie ; quelques uns furent retrouvés ; il les racheta , 
et donna ordre de les renvoyer dans leur pays par la 
première occasion. 

On peut dire que ces peuples sont sans rancune; 
car, malgré l'aventure qui vient d'être rapportée, 
et qui aurait pu avoir des conséquences fâcheuses 
pour les navires fréquentant la baie, Capelleh, et^ 
même la plupart de ses sujets, paraissaient singuliè- 
rement attachés aux Anglais. Ils parlaient souvent 
du roi George, et demandaient pourquoi il n'en- 
voyait pas sur leurs cotes des soldats et des ouvriers 
pour bâtir un fort et des maisons. 

La marchandise de meilleure défaite dans ce 
pays est la grosse toile de coton bleue : on peut se 
procurer en échange de l'ambre gris , des dents 
d'éléphant et d'hippopotame; celles-ci sont à très 
bon marché , ces animaux étant fort communs dans 
le fleuve ; White en apercevait souvent. Ils viennent 
le soir à terre, où les naturels les tuent ; mais les 
Gafres font un grand cas des dents d'éléphant , et ne. 
les cèdent qu'au prix d'une guinée (2 5 fr.) la pièce. 
Du reste, les denrées étaient à bon marché à l'é- 
XXI. 3o 



46G roYAOE 

poque du voyage du Lion ; un bceuf , pesant quatre 
eents livres, coûtait seulement une pièce de toile 
bleue longue de plus de trente pieds , et acheU^ 
quatre à cinq rixdallers au Cap; uuc poule se ren- 
dait pour un cercle de fer; on s'en procurait cinq 
pour dix vieux boutons. Cependant l'arrivée du Lion 
avait fait tout renchiirir ; White dit que les meil- 
leures marchandises pour traiter des vivres dans la 
rivière Mafumo, sont la toile de coton bleue, de 
vieux habits, d<;s anneaux de cuivre, des morceaux 
de fil de laiton , de la verroterie de toutes . les cou- 
leurs, et surtout très grosse, des pipes et du tabac , 
des couteaux , des chapeaux , des perruques et des 
souliers. L'approvisionnement d'un navire ,- n'im- 
porte sa grandeur , peut s'effectuer à très bon mar- 
ché. I^a chair des bœufs de ce pajs prend très bien 
le sel. 

Des négociants partis de la cote do Malabar ont 
envoyé, à différentes époques, de petits navires à la 
baie de T>agoa ; des Portugais dirent à White qu^l 
y venait tous les ans un navire de Mosambique. I^e 
Portugal y avait eu un petit fort; les Français Pa- 
vaient pris depuis peu de temps , l'avaient rasé , et 
en avaient enlevé les munitions et les canons en état 
de servir. 

Dès qu'un navire entre dans la baie ou dans la 
rivière , son arrivée est annoncée à Capelleh par le 
roi de l'eau, qui est une espèce de premier ministre, 
demeurant sur la rive méridionale. 11 n'est pas per- 
mis d'acheter un bœuf avant que Capelleh soit venu 
Qu personne ; après qu'il a reçu un présent de virilla^ 
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hardes et de liqueurs fortes, il donne en échange 
un bœuf, et ensuite on peut s'en procurer un ou 
deux par jour. Le roi de l'eau est presque aussi puis* 
sant que Capelleh, et possède beaucoup de bétail. 

liCS canots des Cafres de la baie de Lagoa sont 
regardés par White comme les plus mal construits 
qu'il eût jamais vus. Us sont cousus, comme ceux 
de la côte de Coromandel , avec du fil fait d'écorce 
d'arbre; les coutui^es sont ensuite enduites de bouse 
de vache ; on les fait marcher à l'aide de pagaies ; 
la voile est en natte ; ils sont à fond plat , ils ont 
un mât, et à peu près douze pieds de long sur quatre 
de large; lors même que vingt personnes y sont 
embarquées, on n'y voit ordinairement qu'un seul 
rameur : il n'y en a jamais plus de deux. 

Le poisson est abondant et de bonne qualité dans 
la baie de Lagoa; on y prend aussi des chevrettes^ 
des langoustes, des huîtres, et divers autres coquil- 
lages, enfin des tortues. 

Le terrain de la rive méridionale du Mafumo est 
noir, léger et très fertile ; il n'exige pas une culture 
pénible ; il suffit de le retourner avec un bâton. On 
y sème, en décembre et en janvier, du riz et du 
maïs. Dans les endroits incultes , il y a de très bons 
pâturages. Au temps du séjour du Lion , qui était 
en juin et juillet, c'est-à-dire dans la saison sèche, 
l'herbe était encore assez belle. Sur la rive septen- 
trionale, la terre est plus légère et plus sablonneuse. 

La belle saison commence en avril , et dure jus- 
qu'en octobre ; alors les pluies lui succèdent : pen- 
dant qu'elles tombent , }es herbes potagères de toute 

3o. 
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espèce abondent ; il y en aurait pendant toute l'an- 
nëe, si les indigènes voulaient se donner la peine 
de creuser des puits, parce qu'on peut trouver de 
l'eau dans plusieurs endroits propres au jardinage. 
Toutes ces plantes croissent sauvages dans les en- 
droits où les Portugais les avaient jadis semées. Il 
y a aussi des bananes, des citrons, des ananas, des 
tomates, du manioc, des patates, peu d'ignames, 
quelques autres racines comestibles , des palmiers 
et des ricins. White vit des pintades, des perdrix et 
des cailles , mais en petite quantité. Les indigènes 
lui assurèrent que, dans l'intérieur, ces oiseaux sont 
plus nombreux, et qu'il y a aussi des oies et des 
canards sauvages , ainsi que diverses espèces d'oi- 
seaux chanteurs. On ne rencontre dans les cantons 
voisins de la baie ni chevaux , ni ânes , ni buffles : 
les naturels ne croyaient pas qu'il fût possible de 
fiiire travailler les bœufs. Il y a beaucoup de chiens 
et de chats ; la panthère est commune dans les en- 
virons. On rencontre dans l'intérieur des éléphants 
et des rhinocéros, des antilopes, des lapins et des 
lièvres , enfin des sangliers. 

White juge que le climat de la baie de Lagoa est 
très sain. Les matelots des navires baleiniers y res- 
tent plusieurs mois de suite dans leurs canots ex- 
posés au serein qui est très fort , et n'en éprouvent 
jamais aucun mauvais effet. Peut-être n'en est-il pas 
de même dans les saisons chaudes et pluvieuses; 
néanmoins les indigènes ont l'air bien portant, et 
plusieurs d'entre eux parviennent à un âge avancé. 

Notre voyageur pense qu'une colonie fondée dans 



DE G. WHITE (1798). 4% 

cette baie ne tarderait pas à se suffire à elle-même , 
puisqu'elle pourrait y cultiver toutes les plantes po- 
tagères de rinde et la plupart de celles de l'Eu- 
rope ; d'ailleurs elle ne serait qu'à deux cents lieues 
de la baie Saint-Âugustin , sur la côte occidentale 
de Madagascar , à cent cinquante de Mosambique , 
et quatre cent cinquante du cap de Bonne-Espé- 
rance, où l'on pourrait aisément se procurer tout ce 
qui serait nécessaire pour la. formation de l'établis- 
sement. Un fort serait bien placé sur la rive mé- 
ridionale, et à deux milles de l'embouchure du Ma- 
fumo ; il se trouverait au centre du pays , ne serait 
dominé par aucune hauteur, et pourrait empêcher 
tous les canots ou les navires de remonter ou de 
descendre la rivière. En temps de guerre, la baie 
serait une station fort commode pour les vaisseaux 
qui viendraient s'y approvisionner de vivres frais, 
au lieu de perdre beaucoup de temps à gagner le 
Cap; traversée pendant laquelle ils éprouvent sou- 
vent des orages et des tourmentes, et sont retardés 
par des vents contraires , notamment dans les mœs 
de juin, de juillet et d'août. Durant cette période 
où les vents de nord-ouest régnent au Cap, la baie 
de Lagoa jouit de l'été. D'ailleurs le voyage du Cap 
est très dangereux pour les vaisseaux qui ont été 
long-temps en croisière, ou qui sont avariés; car il 
n'existe pas, pour ainsi dire , un bon port sur la cote 
méridionale d'Afrique , excepté ceux de la baie de 
Simon. 

L'aspect du pays est très agréable ; du haut d'un 

« 
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tertre on peut suivre des yeux , à plusieurs milles 
de distance, le cours du Mafiimo , dont les deux rives 
sont couvertes de beaux arbres ; il ne manque que 
des maisons à cette perspective pour qu'elle soit 
charmante. Du côté de l'est, le terrain s'élève dans 
le lointain, et ofïre quatre rangées de montagnes 
dont la dernière se perd dans les nues. 

Le 18 juillet, White s'embarqua sur le navire 
anglais London , commandé par le capitaine Keen ; 
les vents contraires du sud-est l'empêchèrent de sor- 
tir de la baie avant le 21. Le navire mouilla le 
22 août suivant dans la baie de la Table, après avoir 
éprouvé plusieurs coups de vent. White ne quitta le 
Cap que le 4 novembre ; le 3 février 1799, il dé- 
barqua à Douvres, après avoir été seize ans absent 
de sa patrie. 

VOCABULAIRE UBS CAFRES DE LA BAIE DE LAGOA. 

Les habitants des côtes de cette baie parlent tous 
la même langue , mais ils la prononcent différem- 
ment. « J'ai éprouvé , dit White , beaucoup de diffi- 
cultés, par cette raison, à écrire quelques uns de 
leurs mots; mais ayant interrogé un grand nombre 
d'individus, et tous m'ayant bien compris lorsque 
j'eus complété mou vocabulaire , je dus penser que 
j'avais bien rendu les sons des mots. Je fus quelques 
jours à me rendre raison de leurs nombres, parce 
que nul d'entre eux n'entendait ce que je voulais 
dire par vingt ou trente. Ils ne comptaient que par 
dizaines; quant au nombre cent, ils n'en avaient pas 
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la moindre idée, sinon qu'il exprimftît beaucoup 
plus qu'ils ne pouvaient s'imaginer. 

Français. Cafre de la baie cle La||;oa< 

Homme Manhi. 

Garçon Tangousd. 

Enfant Lioufani. 

Femme È dioa bàU. . 

Jeune femme. Ouansatî. 

Fille Ouanhouyanai. • 

Tête Saco. 

Bouche Nomo 

Lèvres Aïnalhasi. 

Nez : Nompho. . 

'langue Loudjim. • . 

Dent Menho. 

OEU Ticho 

Oreille Dgiviaï. 

Cheveux Chiss. 

Cou Nammou. 

Bras ... Boco. 

Main Mandhai. . 

Doigt T Tentiho. . 

Pouce Tentiho. colaou.. 

Ongle Ouallah. . . . 

Dos Taco. . . 

Corps Tchephaouva. 

Estomac Mabellea. 

Ventre CaouzaL . . 

Cuisse Tombi. 

Genou ToUo. 

Pied Tchizenda. 

Jointure Boutannganaou. 

Dormir Nai-Tela. 

S éveiller Afaoukila. 

Se tenir debout Imela. 

S'asseoir Attaïmeîla. 

Marcher Mâtero. 



47^ VOYAGE 

Frtnçaii. Cafre de U baie de Lmoa. 

Courir Oh hombéra. 

Courir vite Ouatta tourna. 

Venir Taleno, 

Viens ici Bouia taleno. 

Apporter Bouia. 

Aller Macfih. 

S'en aller Macah-angeh. 

Nager ^ Oua chamhah. 

Plonger Ouané iou bella. 

Je , moi Disambah. 

Toi Ouiné. 

Lui • Naouini. 

Malade Daouagva. 

Douleur y peine Caouaouicha. 

Blessure Acheakila. 

Fripon Quioubaou. 

Voleur Yiva. 

Soleil Diambou. 

Lune Moumo. 

Lumière Fioumallo. 

Obscurité Tombello. 

Jour Siquiouzendgeva. 

Aujourd'hui Nimaïoncha. 

Demain Monrouco. 

Vent , . . . . Meyho. 

Pluie Omphouia. 

Tonnerre ; . . . Hiaou. 

Habit • 4 . Canchiou. 

Veste Canchiou tongo. 

Culotte Omeleng. 

Mouchoir On tousé. 

Chapeau ; . . Tchilembea» 

Bouteille Fellitaïe. 

Verre Inndiho. 

Affamé Galla. 

Manger Counia. 
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Frmnçalf. Cafre de la htâm de Lagoa. 

Sel Moniou. 

Sucre Oulamhia. 

Herbes Coffo. 

Eau Mati. 

' Eau salée Nambo. 

Lait Tambah. 

Pain Sagogoud. 

A boire Couno. 

Un coup à boire Saffia. 

Altéré. , . Gazelle. 

Ivre Ouapoco. 

Bon Ouahombea. 

Mauvais Omphané. 

Œufs Manzaou. 

Tomate Tchimati. 

Banane Tesenga. 

Banc Bangheaïe. 

Tabac à fumer Follay. 

Tabac en poudre Follay-tenonphaou. 

Pipe Repipaou. 

Poule Ehouco. 

Canard Handani. 

Poisson Samphi. 

Congre Nougounamo. 

^ Langouste Mahenti. 

Chèvre Biouté. 

Mouton Imfiou. 

Cochon de lait . . . / Goloouaï. 

Bbinocéros Mellem. 

Éléphant. . . , Lofo. 

Débarquer Nemaourahanda. 

Aller à bord Biagallaouini. 

A la santé , mon ami Da ouinni inna haoussa. 

ybpét k . . . Pangoua. 

Poignard Coutooua. 

Poudre à canon Bouchoungo. 
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Français. Cafre de la bai« dt Lagoa. 

Balle Rigbea. 

Boulet Maganreah. 

Fusil Cheballeah. 

Canon Cheballeah chicaouleacumbo. 

Pierre à fusil Eigbra. 

Bois Laoucumbo. 

Chaise Tchitaino. 

Caisse ou coffre Oniacha. 

Canot Chéné. 

Aviron Coetta. 

Voile Mattanga. 

Mât Momma, 

Câble Pina 

Seau Baraïdi. 

Hameçon Ondovo. 

Harpon Caoucaïvah. 

Couteau Makouah. 

Clou Nombo. 

Futaille Omphanté. 

Un Tchingia. 

Deux Sibereï. 

Trois Triraïraou. 

Quatre Mounaou. 

Cinq Thanaou. 

Six Thanaou natehendyeva. 

Sept Natrébizi. 

Huit Thanaou trirîuraou. 

Neuf Namaouana. 

Dix Caouma. 

Vingt Mai caouma mabderé. 

Trente Mai caouma mararaou. 

Quarante Tou hided imberé. 

Cinquante Tou hided inaïraou. 

FIN DU TOME VINGT-UNIÈME. 
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